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INTRODUCTION 


Lorsque, en 1843, je proposai au roi Louis-Philippe d’en- 
voyer en Chine une légation extraordinaire, j'étais loin de pré- 
voir que, moins de vingt ans après, un corps d’armée français, 
douze mille hommes, infanterie, cavalerie, artillerie et génie, 
se joindrait à un corps d’armée anglais pour entrer dans 
le Céleste Empire, marcher sur sa capitale, et lui imposer 
non-seulement l'observation, mais l'extension des traités, au 
risque d’aggraver, en renvérsant la dynastie régnante, l’anar- 
chie à laquelle ces trois où quatre cents millions d'hommes 
sont déjà en proie. Ainsi commencent les expéditions qui en- 
traînent les conquêtes. Les événements marchent, de nos jours, 
plus vite que la pensée, et l’avenir le plus lointain en apparence 
touche au présent comme le lendemain à la veille. Je n’avais 
dessein, en 1843, que de faire en Chine, pour la France, ce que 
venaient d’y faire l'Angleterre et les États-Unis d'Amérique, 
c’est-à-dire de régler, par un traité formel, nos relations com- 
merciales avec les Chinois, de prêter appui à nos missions chré- 
tiennes, et de donner ainsi, à des faits naissants ou encore con- 


id 1 


2 LA CHINE. 


testés, le caractère de droits reconnus et acceptés. Tels furent 
les résultats de la mission dont-M. de Lagrené s’acquitta en 
1844 et 1845 avec autant d'intelligence et de prudence que de 
zèle, et qui aboutit d’abord au traité de commerce de Whampoa, 
signé à bord de l’Archimède le 24 octobre 1844, ensuite à l’édit 
chinois du 28 décembre 1844 sur le libre exercice du culte 
chrétien dans les cinq ports ouverts aux étrangers, et la tolé- 
rance promise aux Chinois chrétiens dans l’intérieur de l’empire. 

Mais, en poursuivant ces résultats, je n’ignorais pas combien, 
même obtenus et convenus, ils seraient précaires et vains s'ils 
n'avaient pas, sur les lieux mêmes, des garanties eflicaces. Deux 
sortes de garanties pouvaient seules être efficaces : une station 
navale française toujours présente dans les mers de Chine et un 
établissement français permanent, assez voisin de la Chine pour 
étre le point d'appui et de refuge de notre station navale, de. 
notre commerce et de nos missionnaires. Dans celte vue, j'ajoutai 


aux instructions de M. de Lagrené cette note confidentielle : 


Paris, le 9 novembre 1843. 


Le roi, comme M. de Lagrené en est déjà informé, a décidé qu’une divi- 
sion navale stationnerait désormais dans les mers de la Chine et de l'Inde, 
avec la mission d'y protéger et, au besoin, d'y défendre nos intérêts poli- 
tiques et commerciaux. | 

Mais la France ne possède actuellement, dans ces mers, aucun point 
où les bâtiments qui composeront cette station permanente puissent se 

ravitailler, réparer leurs avaries, déposer leurs malades : c’est done à [a 
colonie portugaise de Macao, ou à l'établissement anglais de Hong-Kong, 
ou, enfin, à l'arsenal de Cavile, dans l’île espagnole de Luçon, que la divi- 
sion française devrait demander un point d'appui, un point de refuge, un 
point de ravitaillement, 

Cela n’est pas possible, Il ne convient pas à la France d’être absente 
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dans une aussi graude partie du monde, lorsque les autres nations de l’Eu- 
rope y possèdent des établissements. Le drapeau français doit flotter aussi 
dans les mers de la Chine, sur un point où nos navires soient assurés de 
trouver un abri et des secours de toute espèce. Il faut donc, comme les 
Anglais l'ont fait à Hong-Kong, comme nous venons de le faire nous- 
mêmes aux îles Marquises, y fonder un établissement militaire pour notre 
marine, un entrepôt pour notre commerce. | 

Cet établissement devra réunir plusieurs conditions essentielles : La 
proximité de l'empire chinois ; un port vaste et fermé, afin que les bâti- 
ments n'aient point à y craindre les tempêtes, si fréquentes et si redou- 
tables dans ces parages ; une position isolée et facile à défendre ; un climat 
salubre, pour que nos équipages puissent s’y rétablir, en peu de temps, des 
maladies causées par les chaleurs tropicales ; enfin, des sources, dont la 
limpidité et l'abondance fournissent aux navires les moyens de renou- 
veler leur approvisionnement d’eau. | 

Les notions que l’on possède sur les contrées de l’Indo-Chine ne sont 
ni assez étendues, ni assez précises pour que l'on puisse, dès à présent, 
déterminer le point dont on devrait prendre possession afin d’y fonder ce 
nouvel établissement. Il est donc impossible de donner, à cet égard, à 
M. de Lagrené, des instructions précises. On se bornera seulement à lui 

indiquer quelques positions signalées par des explorations antérieures 
comme pouvant servir de base à la politique de la France, ou créer un 
centre à ses intérêts commerciaux dans l'Indo-Chine. 

Sur la route des navires qui se rendent d'Europe en Chine et à la sortie 
des détroits de Malacca et Singapore, se trouvent les îles Anamba et Natuna 
dont les habitants, de race malaise, ont su, jusqu’à présent, conserver 
leur indépendance. Mais, lors même que ces îles offriraient un point 
d'occupation convenable sous les rapports nautiques, ce dont il faudrait 
s'assurer par une reconnaissance nouvelle, n’y aurait-il pas à craindre 
que le voisinage des établissements importants créés par les Anglais et 
les Hollandais à Singapore, à Sumatra et à Bornéo n’eût pour effet d’an- 
nuler en quelque sorte l’entrepôt que nous pourrions y former, et ne 
nous exposât, d’ailleurs, à de fâcheuses collisions ? 

Les mêmes objections s'appliquent aux iles de Poulo-Condor et de 
Cham-Colao, sur les côtes de la Cochinchine. 

La première de ces îles est, en outre, irès-malsaine, ce qui empécha la 
compagnie française des Indes orientales, qui l’avait fait reconnaître en 
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1720, d'en prendre possession, et ce qui motiva plus tard l’abandon qu'en 
firent les Anglais, après une occupation de quelques années. Le groupe de 
Cham-Colao, récemment étudié par le capitaine decorvette Favin-Lévêque, 
ne se présente pas sous un jour plus favorable. | 
I resterait à explorer, sur la côte même de la Cochinchine, la péninsule 
de Tourane, dont la cession avait été faite à la France, en même temps 
que celle de Poulo-Condor, par le traité de Versailles du 28 novembre 1787, 
en retour de l'assistance promise à l'empereur Nguyen-A’nh, pour le rétae 
blir sur le trône. Maïs le traité n’ayant pas reçu d'exécution de la part de 
la France, nous ne saurions aujourd’hui nous en faire un litre, auprès du 
souverain actuel de la Cochinchine, pour revendiquer la propriété de Tou- 
rane. MM. du Camper, de Bougainville et Laplace, qui l'ont successive- 
ment visitée, ont tous fait l'éloge de sa rade, l’une des plus spacieuses et 
des plus sûres de la Cochinchine. Ces avantages ne seraient-ils pas toute- 
fois plus que compensés par l’insalubrité du climat, ainsi que par les graves 
inconvénients qui résulteraient de la position continentale de Tourane, et 
dont le moindre serait la difficulté de restreindre notre occupation? Nous 
n’y serions pas plus convenablement placés au point de vue commercial. 
Il semble donc que nos explorations devraient se diriger de préférence 
vers la partie est du grand Archipel. Au sud des Philippines, qui recon- 
naissent la souveraineté de l'Espagne, les iles Soulou, situées entre Min- 
danao et Bornéo, habitées par une population active et commerçante, sont 
indépendantes, l’une d’elles, l’île Basilan, devrait surtout être explorée 
avec soin. Il paraît que, comme l'extrémité sud de Mindanao et la partie 
” nord de Bornéo, elle est occupée par une tribu d'Illanos, population dé for- 
bans répandue dans ces mers, et sur laquelle le rajah de Soulou n’exerce 
qu’une autorité contestée. Un établissement formé sur ce point pourrait 
rivaliser promptement d'importance commerciale ave celui de Singapore. 
Si ce dernier est sur la voie des bâtiments qui vont d'Europe et Ge l'Inde 
en Chine, Basilan est sur celle des navires qui se rendent de l'Océan Paci- 
fique, de la côte ouest d'Amérique et de l'Australie dans les ports de la 
Chine et des Philippines, ou qui sg rendent en Europe à contre-mousson., 
Mais il faudrait s'assurer, avant tout, que cette île possède la condition 
principale pour la réalisation des vues du gouvernement du roi: savoir, 
l'existence d’un port bien fermé et facile à défendre. Ce sera le premier point 
à vérifier. 
_ M. de Lagrené sait combien le secretimporte à la réalisation d&un pareil 
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plan. Or, dès le moment de son arrivée dans les mers de la Chine, toutes 
ses démarches seront naturellement l’objet d’une active et jalouse surveil- 
lance. Il est donc indispensable, pour éloigner les soupçons, que M. le 
commandant de la station navale soit exclusivement chargé de faire par 
lui-même, ou par les officiers placés sous ses ordres, la reconnaissance des 
points jugés les plus convenables pour y fonder un nouvel établissement. 

Après l'achèvement de cette opération préliminaire, et lorsque après 
s'être concerté avec M. Cécille, M. de Lagrené aura acquis la conviction 
non-seulement que, sous tous les rapports nautiques, militaires et com- 
merciaux, la position reconnue mérite qu’on en fasse choix, mais encore 
œue les dispositions des chefs et des habitants sont tellement favorables 
que la prise de possession s'effectuera sans difficulté et sans délai, il pourra 
se rendre immédiatement sur les lieux, pour en négocier et conclure pro- 
visoirement la cession, soit avec les chefs indigènes, s’ils sont indépen- 
dants, soit avec le souverain dont ils reconnaissent l'autorité, sous la 
réserve expresse de l'approbation du gouvernement du roi. 

Après la conclusion du traité, M. le commandant des forces navales 
pourra laisser un bâtiment sur le point qui aura été cédé, pour veiller à ce 
que les chefs ne se délient pas de leurs obligations, jusqu’à ce que la con- 
vention ait été ratifiée par Sa Majesté, et qu’il soit pris possession de l’ile 
au nom du roi. | 

Il est même autorisé (mais pour le cas seulement d’une nécessité 
absolue) à faire arborer le pavillon français sur l’ile même, s’il avait des 
motifs sérieux de supposer qu’il pourrait être prévenu dans ce déssein par 
une autre nation. | 


J’appliquais ainsi aux mers de Chine une idée que j'avais déjà 
mise en pratique sur d’autres points du globe, et que je regarde 
comme capitale, non-seulement dans l'intérêt commercial, mais 
dans tous les intérêts moraux, politiques, militaires et mari- 
times de la France. Lorsque de grands débats s’élevèrent en 
1843 dans les Chambres, à l’occasion des établissements que 
nous venions de former aux îles Marquises et à T'aïti : « Une 


des causes, dis-je, qui font l’activité et la confiance du com 
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merce anglais, c’est qu'il trouve l’Angleterre partout, c'est 
qu’il sait que la puissance nationale est partout prête à le pro- 
téger et à le soutenir. Une des causes qui font la faiblesse compa- 
rative, le défaut de confiance et d'entreprise du commerce fran- 
çais, c’est qu’il se trouve partout à mille, deux mille, trois mille 
lieues de la France; c’est que presque nulle part il ne sent la 
France à côté de lui. C’est en lui donnant ce sentiment, c’est 
en rendant la France présente partout où un grand intérêt com- 
mercial se développe, qu’on peut inspirer au commerce français 
la confiance et l'esprit d'entreprise dont il a besoin; et le meil- 
leur moyen de lui inspirer cette confiance, c’est de lui montrer, 
dans tous les grands parages commerciaux, un établissement 
français, le drapeau français, des vaisseaux français chargés de 
parcourir incessamment ces mers et d’y protéger notre commerce. 
Nos vaisseaux eux-mêmes, pour agir avec le degré de constance, 
d’assiduité et d’efficacité qu’exige leur mission, ont besoin d’avoir 
à leur portée une station sûre d’où ils puissent sortir et où ils 
puissent rentrer selon les incidents et les circonstances du mo- 
ment. Qu'ont fait, pour leurs marins, toutes les grandes nations 
maritimes? ŒElles ne se sont pas contentées d'envoyer leurs 
vaisseaux se promener sur toute la face du globe pour protéger 
leur commerce; elles se sont inquiétées de leur assurer partout 
des points d'appui, de ravitaillement, de refuge, de leur faire 
non pas seulement sentir par la mémoire, mais toucher partout 
le gouvernement du pays, le drapeau du pays, la force du pays. 
Regardez à l’histoire de l’Angleterre, de la Hollande, de l’Es- 
pagne, à l’histoire même de ces petites républiques qui faisaient | 
le commerce de la Méditerranée; elles ont voulu que leurs 
vaisseaux, leurs galères retrouvassent, dans leurs courses, le 


gouvernement, l’appui, la force de leur patrie; et cest ainsi. 
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qu’elles ont réussi, non-seulement à faire prospérer leur com- 
merce, mais à donner à leurs marins cette confiance, ce dévoue- 
ment qui, sur mer comme sur terre, font la vigueur morale des 
armées. Voulez-vous ne tenir aucun compte de ces exemples ? 
Voulez-vous ne prendre aucune position ni au fond de l’océan 
Atlantique, ni dans locéan Pacifique, ni dans les grands archi- 
pels de l'extrême Orient? et cela en face de ce fait immense et 
nouveau, de la Chine ouverte au commerce du monde!... Il ne 
s’agit point de mettre de côté les considérations de ….. ei 
d'économie, de se lancer dans des entreprises gigantesques, indé- 
finies; il n’y a, dans nos projets d'établissement, rien ‘de sem- 
blable à redouter; aux îles Marquises et à Taïti, il n’y a point 
de conquête à faire, point de longue lutte à soutenir contre les 
indigènes, point de vaste territoire à défricher, point de grande 
colonie à fonder; ce sont simplement .des stations pour le ravi- 
taillement et le refuge de notre commerce, des points d'appui 
pour notre marine militaire chargée de le protéger. Ce n’est 
pas seulement dans l'océan Pacifique que cette conduite convient 

à la France; elle lui convient partout; c’est là le système de 
politique maritime que la France doït pratiquer; partout où se 
forment de grands foyers d'activité commerciale et de civili- 
sation, la France doit chercher des stations de ce genre, des 
positions qui maient rien d’indéfiniment entraînant, qui ne 
créent pas des intérêts essentiellement belliqueux, et qui pour- 
tant assurent des moyens de protection et de défense. C’est 
par de tels établissements, bien placés et bien limités, que la 
France prendra sa place et sa part dans le progrès général de 
prospérité et d'influence des grandes nations, sans engager outre 
mesure ses forces et'son avenir. » 


M. de Lagrené et l'amiral Cécille, qui commandait notre 
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Station navale en Chine, officier de grande expérience et d’un 
jugement sûr, s'acquittèrent de concert de ces instructions. 
L’amiral Cécille fit explorer et explora lui-même la situation 
extérieure et intérieuré de l'ile de Basilan avec cette sagacité 
scrupuleuse qui ne se paye ni de premiers aperçus quant aux 
faits, ni de solutions vagues quant aux questions. Muni de tous 
les renseignements ainsi recueillis, M. de Lagrené se rendit 
lui-même avec l'amiral à Basilan, dans la baie de Malamawi, 
et ajouta d’abord les observations, puis l'intervention du diplo- 
mate aux études et aux premières démarches des marins. Je 
reproduirai textuellement les passages essentiels des dépêches 
dans lesquelles il me rendit compte de ce qu’il avait vu, pensé 


et fait en présence des lieux mêmes. 


M. DE LAGRENÉ A M. GUIZOT, MINISTRE DES AFFAIRES 
ÉTRANGÈRES, 


(Dépêches des 4 et 24 février et 13 mars 1845.) 


Partis de Manille le 8 janvier dernier, nous avons mouillé dans la baie 
de Malamawi, à Basilan, le 42 au matin, après une traversée qui n’a pas 
offert le moindre incident. Dans les instructions confidentielles que Votre 
Excellence m'a fait l'honneur de me remettre avant mon départ, après 
avoir énuméré les raisons qui devaient porter la France à fonder, dans les. 
mers de Chine, un établissement militaire pour sa marine et un entrepôt 
pour son commerce, Votre Excellence a pris soin de préciser elle-même les. 
conditions d’un pareil établissement : 

4° Proximité de l'empire chinois ; 

20 Un port vaste et fermé; 

30 Une position isolée et facile à défendre ; 

40 Un climat sain; 

59 Enfin des sources pures et abondantes. 

: Pour fournir au gouvernement du roi les moyens de prendre une déter-- 
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mination immédiate en pleine connaissance de cause, j'examinerai cha- 
cune de ces conditions dans ses rapports avec l'île de Basilan. Je n’ai pas 
besoin de faire observer que, sur la plupart des questions que je vais 
aborder, c’est de l'amiral Cécille et de ses officiers, bien plus compétents 
que moi en pareille matière, que je tiens mes renseignements et mes vues. 
Je ne réclame que le rôle fort secondaire d’un observateur consciencieux, 
jaloux de contribuer à la gloire et à la grandeur de son pays. Quelques- 
unes de ces questions sont d’ailleurs tellement palpables et matérielles, 
qu'elles se résolvent pour ainsi dire d’elles-mêmes, et que sans examen, sans 
incertitude, le fait se produit patent à tous les Yeux, même les moins exer- 
cés. La magnificence et la sûreté du port de Malamawi me paraissent 
un fait de ce nombre; mais je ne veux pasintervertir l’ordre des questions 
posées plus haut, et j'arrive à la première. 

49 Proximité de la Ghine. La seule inspection de la carte établit à cet égard 
la supériorité de la position de Basilan. Pendant la mousson favorable, l’île 
est à quelques jours de Canton; pendant la mousson contraire, la navigation | 
d’un point à l’autre offrirait des facilités que l'on ne rencontrerait nulle 
autre part, car en s’engageant dans la mer de Mindoro et en longeant la 
côte ouest des Philippines, protégée contre la violence des vents da nord- 
est, on peut gagner aisément Manille d'où des vents presque traversiers 
portent sans peine à Macao. Une expérience récente vient à l'appui de ce 
raisonnement ; la Victorieuse, à l’époque où la mousson du nord-est règne 
dans toule sa force, n’a mis que onze jours pour effectuer son passage de 
Basilan à Manille, Il est à remarquer qu’à raison. de sa position géogra- 
phique, l'archipel de Soulou, et surtout l’île de Basilan, à cause de son 
extrême proximité de Mindanao, ne subit que d’une manière presque insen- 
sible l'influence périodique de la mousson du nord-est, Ainsi, pendant les 
deux mois que nous avons passés tant à Malamawi qu’à Soulou, nous 
avons constamment éprouvé de petites brises variables, entremélées de 
calmes; presque chaque soir, ainsi qu’on l’observe sur la côte est de Suma- 
tra, dans la baie de Rio-Janeiro, et pendant la helle saison dans tous les 
golfes des mers de Grèce, une légère brise s'élevait de terre, quel qu’eût 
été d’ailleurs, pendant le jour, le rhombe prédominant. Cette anonralie si 
remarquable ne laisse pas d’ailleurs d'entraîner quelques inconvénients ; 
quelquefois les bâtiments, pris par les calmes dans ces mers encore mal 
explorées, sont en proie à des courants d’une vitesse extrême, et dont la 


direction variable est subordonnée à des circonstances d'une appréciation 
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fort difficile. On ne peut alors naviguer que la sonde à la main; d’autant 
plus que, dans les régions tropicales, la position verticale du soleil 
rend les observations par les montres souvent moins justes et toujours 
plus délicates. C'est sans doute à cause de cela que l’archipel de Soulou, 
malgré les facilités qu’il paraît offrir à la navigation, est si peu fréquenté 
pendant les deux moussons. De plus, les deux passages qui conduiraient à 
Basilan, le détroit de Balabag et celui de Macassar, offrent des obstacles 
devant lesquels reculent la plupart des navires; le premier est très-peu 
connu, mal décrit et d'une navigation difficile; le second, sans parler des 
pirates dont il est infesté, n’est pas moins sujet aux calmes que le détroit 
de Malacca. Aussi, dans les circonstances actuelles, on ne voit guère que 
quelques baleiniers s’aventurant dans cet archipel ; ils vont se ravitailler 
à Zamboanga. Mais il n’est pas douteux que, si la France s’établissait un 
jour à Basilan, nos travaux hydrographiques auraient bientôt rendu le 
détroit de-Balabag accessible à tous les navires; et quant à celui de Macas- 
sar, s’il était plus fréquenté, un service de remorquage ne tarderait pro- 
bablement pas à s’y établir, sous les auspices du gouvernement de 
Java. 

RO Un port vaste et fermé. Celui de Malamawi ne compte pas moins de 
deux milles et demi de longueur sur une largeur qui varie entre un quart 
et un tiers de mille, et dans son immense développement toutes les flottes 
du monde trouveraient un refuge assuré. Parfaitement abrité contre les 
vents et les mers, il n’est pas fermé cependant, pas plus que le Bosphore 
ou les Dardanelles; mais sa double ouverture devient un avantage inap- 
préciable puisqu'elle permet d'y entrer et d’en sortir par tous les vents. 
La marée, qui s’y fait très-bien séntir, y détermine, à des intervalles pério- 
diques, des courants en sens contraire, dont la vitesse varie d’un nœud à 
deux nœuds et demi, et au moyen desquels, sans remorque et sans peine, 
les bâtiments du plus fort tonnage peuvent atteindre et quitter le 
mouillage, | 

30 Une position isolée et facile à défendre. Sur ce point, aussi bien que sur 
le précédent, l'opinion de tous les officiers de l’escadre est unanime; telle 
est, suivant eux, la force de la position, qu’il serait aisé, moyennant quel- 
ques travaux, de la rendre inexpugnable. Du côté de l’ouest, l'entrée du 
port, formée par le canal qui sépare Malamawi de Basilan, est naturelle- 
ment défendue par une petite île dont les feux rasants, qui se croiseraient 
à un quart de portée de canon avec ceux des deux rives opposées, ren- 
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draient de ce côté toute tentative impossible; d'autant plus que, s’il s'agis- 
sait d’une attaque sérieuse, une ou deux frégates, embossées en travers 
des passes, en fermeraient presque hermétiquement l'entrée aux plus for- 
midables escadres. L'entrée orientale, sans être aussi heureusement proté- 
gée, ne nécessiterait pas des frais de fortifications beaucoup plus considé- 
rables… Quant aux attaques dirigées du côté de terre, soit parles indigènes, 
soit à la suite de quelque débarquement, la ceinture de mangliers, pres- 
que impénétrable, qui règne sans interruption sur toute la partie de Basi- 
lan qui forme le côté sud du canal, ne permettrait pas de concevoir, à cet 
égard, aucune crainte sérieuse; il ne s'agirait que de conserver ce boule- 
vard naturel. On pourrait d’ailleurs, pour plus de sûreté, construire, sur 
Je point culminant de Malamawi, une forteresse qui commanderait à la 
fois le port, la rade et les abords de l'ile même. 

4° Un climat sain, où les équipages de nos bâtiments de guerre et de 
commerce puissent rétablir promptement leur santé compromise par un 
long séjour dans les régions intertropicales. 

Sur ce point, je ne puis guëre encore offrir au gouvernement du roi que 
de simples conjectures. L'expérience faite jusqu'ici paraîtrait décisive en 
faveur de Basilan, car, ainsi que le constatent les relevés de la situation 
sanitaire de l’escadre depuis la fin d'octobre jusqu’à ce jour, on ne saurait 
désirer un résultat plus satisfaisant. Mais l'épreuve n’a pu être faite que 
pendant la mousson du nord-est, c'est-à-dire pendant la saison sèchre 
qui, même dans les contrées les plus insalubres de l’Archipel indien, est 
en général soustraite à l'influence des affections épidémiques si funestes, 
dans lasaison pluvieuse, aux constitutions européennes. Ainsi, pour arriver 
à une solution catégorique de la question proposée, il faudra nécessaire 
ment des observations répétées pendant une période de temps suffisante 
pour obtenir une moyenne appréciable. J’insiste d'autant plus sur lim- 
possibilité d'acquérir, autrement que par le temps et l'expérience, une 
certitude morale quant à la salubrité d'un point qui n’a encore été l'objet 
d'aucune étude scientifique, que j'ai présent à la mémoire l'exemple si 
récent de Chusan et de Hong-Kong; la première abandonnée comme une 
île pestilentielle qui dévorait ses habitants, la seconde, au contraire, 
choisie en raison de conditions naturelles qui, sous le rapport de la salu- 
brité, semblaient devoir lui mériter la préférence. Or, aujourd'hui Chusan 
est une des résidences les plus saines de lempire; les hôpitaux, construits 
à grands frais sous l'impression des premiers accidents, sont demeurés 
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depuis lors inutiles ; tandis qu'à Hong-Kong, malgré la sollicitude et les 
efforts du gouvernement local, la mortalité parmi les militaires s'élève, 
suivant les calculs les plus modérés, à vingt-cinq pour cent. 

50 Des eaux pures et abondantes. On n’a pu jusqu'ici trouver de sources 
dans le voisinage du port, ni sur Malamawi, ni sur Basilan. La seule 
aiguade dont les bâtiments aient fait usage est celle de la rivière de Guma- 
larand qui, à un mille et demi ou deux milles de son embouchure et au- 
dessus de quelques rapides que les canots ni les pirogues ne peuvent fran- 
chir, offre une eau limpide, laquelle, même à l’époque des plus hautes 
marées, n’est jamais en contact avec la mer... Mais cette aiguade, éloignée 
de trois ou quatre milles de l'entrée du port, et à laquelle on ne peut par- 
venir qu’en franchissant la barre qui obstrue l'embouchure de la rivière 
de Gumalarand, est loin d'offrir les facilités désirables.. … Il serait possible, 
à peu de frais, de remédier à cet inconvénient en exécutant quelques tra- 
vaux Sur la rivière de Pagsangand qui se trouve à peu près dans les 
mêmes conditions que celle de Gumalarand, et qui, à moins d’un mille du 
port, offrirait, au-dessus d’un barrage naturel déterminé par la différence 
du niveau, une eau également pure et saine. Du reste, cette absence de 
sources voisines du rivage et cette difficulté des aiguades ne sont point par- 
ticulières à Basilan; c'est un fait commun à la plupart des colonies situées 
dans les régions tropicales, et nous avons pu l'observer à Singapore, à 
Manille et à Hong-Kong. Il eût été fort heureux de rencontrer une excep- 
tion à Basilan; mais, telle qu’elle est, cette île répond sous ce rapport, 
autant qu'on pouvait l’espérer dans ces parages, aux désirs du gouvVerne- 
ment du roi. 


Après avoir ainsi répondu aux questions posées dans ses 
instructions, M. de Lagrené me donna sur l’état intérieur, le 
sol, les productions naturelles et les habitants de Basilan, des 
renseignements « fort incomplets, dit-il lui-même, car jusqu'ici 
le centre de l'ile est parfaitement inexploré, » mais qui ne 
laissaient pas d'indiquer clairement ce que pouvait devenir cette 
possession, et quels en seraierit les inconvénients et les difficultés 


comme les avantages. « L'aspect de Basilan, dit-il, est majes- 
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tueux et sévère; comme dans toutes les îles de formation ma- 
dréporique, les contours en sont unis, presque plats, partout à 
fleur d’eau, et lorsque les vents se taisent et que la mer est 
calme, on dirait une immense corbeille de verdure à demi sub- 
mergée dans un lac. Mais à mesure qu’on s'éloigne de la mer, 
au delà des palétuviers qui forment autour de l'ile un réseau 
continu plus ou moins large suivant la nature du terrain, le 
sol s'élève insensiblement et par des échelons presque symétri- 
quement gradués jusqu’au centre, où les points culminants sur- 
gissent dans un lointain le plus souvent embrumé. Quelques 
ravines sinueuses qui se dirigent perpendiculairement vers la 
mer paraissent coupées à angle droit par les vallées longitu- 
dinales qui séparent les collines parallèles dont je parlais tout 
à l'heure. Les vallées et les versants opposés sur lesquels elles 
reposent sont sans doute occupés par des villages et entourés 
de champs cultivés qui produisent le riz et les végétaux néces- 
.saires à la nourriture des habitants; mais on n’aperçoit de 
la mer aucun de ces villages; les traces de défrichement sont 
également très-rares ; partout, dans les vallons, sur les collines, 
depuis les palétuviers du rivage jusqu'aux sommets un peu 
abrupts du centre, c’est la même végétation luxuriante, le même 
mélange de toutes les formes et de toutes les nuances de vert 
qu’on trouve dans les forêts primitives et sur les terrains vierges 
auxquels n’a pas touché la main de l’homme. Le sol lui-même, 
du moins dans les parties que nous avons parcourues, est formé 
de profondes couches de terre végétale recouvertes d’un lit plus 
ou moins épais de détritus végétaux qui en doublent la puissance. 
Située non loin des Moluques, entre Bornéo et Mindanao, ces 
îles presque inconnues auxquelles il ne manque, pour fournir à la 
consommation coloniale du monde entier peut-être, que la civili- 
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sation et l’industrie, Basilan, avec ses modestes proportions de 
cent quarante à cent soixante kilomètres de côte, produira tout 
ce qu’on voudra qu’elle produise dans les conditions de climat et 
de température qui lui sont faites par sa situation géographique. 
Le girofle, la muscade, le cannellier, le poivrier, le gambier, y 
viennent déjà on y viendraient aisément; et dans les excursions 
que j'ai faites sur les bords des rivières de Pagsangand et de 
Gumalarand, j'ai pu reconnaître l’extrème variété des essences 
qui composent ces forêts primitives et la beauté des échantillons 
qu’elles renferment. Quant à la population actuelle de l'ile, 
d’après les calculs les plus vraisemblables, on peut l’évaluer à 
huit ou dix mille habitants, répartis en deux classes, les habitants 
de l’intérieur, adonnés surtout à la culture du riz, et ceux des 
côtes, dont la principale et peut-être la seule industrie consiste 
dans le pillage et la piraterie. J’ai vu moi-même un échantillon 
de ces deux races, que je crois très-distinctes, la première se 
rattachant au type malais, et la seconde participant des caractères 
qui distinguent les Z{lanos de Mindanao. Dans une excursion que 
j'ai faite avec M. Rigaud de Genouilly pour chercher à recon- 
naître les sources de la rivière de Pagsangand, nous nous sommes 
aventurés, sous la conduite d’un Malais qui venait chaque jour à 
bord de l’escadre, à quelques centaines de pas dans l’intérieur, et 
nous avons trouvé réunis, sur un tertre qui dominait une crique 
où s’abritaient les pirogues du village de Pagsangand, quinze ou 
vingt Malais dont les huttes étaient voisines, Ils ne s’attendaient 
pas à notre visite, qui commença par les émouvoir. Cependant 
ils se remirent bientôt de ce premier sentiment d’inquiétude, et 
nous nous entretenions paisiblement avec eux, lorsque nous 
vimes accourir du haut de la rivière cinq ou six autres individus 


armés de lances et de massues qu’ils brandissaient devant eux, 
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se couvrant la poitrine de leurs boucliers, les cheveux épars, et 
donnant des signes de la plus violente agitation. Ües nouveaux 
venus nous parurent plus grands, plus forts, plus noirs surtout 
que nos interlocuteurs; le type de leur physionomie était tout 
autre. Notre guide et quelques autres habitants de Pagsangand 


a 


eurent beaucoup de peine à calmer leur effervescence; leur 
nombre d’ailleurs allait croissant à chaque instant, Nous ju- 
geàmes prudent de regagner nos canots. » 

Les instructions de M. de Lagrené ne le restreignaient pas à 
une simple mission d’exploration et d'étude ; s’il trouvait un lieu 
où les conditions indiquées fussent réunies, il avait ordre d’en 
préparer, et même, en cas de nécessité absolue, d'en commencer 
l'occupation. Arrivé à ce point, il rencontra, quant à Basilan, 
d'assez graves difficultés, européennes et locales, chrétiennes et 
musulmanes. Les Espagnols se prétendaient possesseurs de l’île, 
et le gouverneur des Philippines, ‘ainsi que le commandant des 
forces navales espagnoles dans ces parages, élevèrent, contre les 
premières démarches de l’amiral Gécille, de vives réclamations. 
Le sultan des îles Soulou, de son côté, soutenait que Basilan était 

l’une des îles soumises à son pouvoir, ou du moins placées sous 
sa suzeraineté. Après un examen attentif, M. de Lagrené de- 
meura convaincu que les prétentions espagnoles ne reposaient sur 
aucun fondement solide : « Ils invoquent, dit-il, trois arguments : 
le fait de leur occupation de l'île à une époque déjà éloignée, 
une prétendue notoriété publique, et la reconnaissance de la do- 
mination espagnole par la plupart des chefs indigènes confédérés 
à Balactasan en février 1844. Personne ne nie que le drapeau es- 
pagnol ait flotté sur Basilan de 1638 à 1645, lors de l'expédition 
du gouverneur Corcuera, que des forts y aient été construits et des 


églises élevées; mais les mêmes circonstances, et à la même épo- 
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que, se sont présentées pour l’île de Soulou ; le drapeau espa gnol y 
a flotté également; cependant le gouvernement des Philippines n’a 
jamais appelé Soulou une île espagnole. Comme Soulou, Basilan fut 
évacué en 1645, à l’époque où les embarras extérieurs et l’affai- 
blissement de leur pouvoir obligèrent les Espagnols à concentrer 
leurs forces et à abandonner une partie de leurs conquêtes. Quant 
à la notoriété publique, sur quoi se fonderait-elle ? L'opinion des 
géographes et des écrivains est positivement contraire au thème 
espagnol, celle des historiens nationaux comme celle des autres. 
M. Mas, auteur d’un ouvrage sur les Philippines, imprimé à 
Madrid en 1843, parle des attaques dirigées en 1638 par le gou- 
verneur général Corcuera contre l’île de Basilan, devenue, dit-il, 
tributaire de Soulou. Aucun des traités intervenus depuis 1645 
jusqu’à nos jours n’établit, en les admettant, les droits de l’Espa- 
gne. À partir de cette époque, il n’est officiellement question 
qu’une fois, du moins à ma connaissance, des habitants de Basi- 
. lan; le gouverneur des Philippines, dans un traité conclu en 1836 
avec le sultan de Soulou, qualifie simplement les Basilanais de 
Amigos de aguella plaza, dénomination qui éloigne toute idée de 
vassalité ou de sujétion. Reste la soi-disant reconnaissance de la 
souveraineté de l'Espagne, obtenue en 1844 par le gouverneur 
de Zamboanga. Mais en arguant de ce fait, l'autorité des Philip- 
pines n’a omis de prouver qu'une chose, l’existence d’un document 
qui le constate; il n’existe aucune trace officielle de la proclama- 
tion de la souveraineté espagnole. Que devient alors la portée 
légale de cet acte, en présence surtout de la dénégation des chefs 
mêmes de l'ile, de ces confédérés de Balactasan qui lui contes— 
taient toute espèce de valeur? » | 
Après avoir débattu, dans une longue correspondance avec les 
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autorités espagnoles locales, leurs assertions et leurs raisonne-{. 
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ments, M. de Lagrené leur fit la proposition, fort naturelle et 
sensée, de remettre l’examen de la question à leurs gouvernements 
respectifs, et elles s'empressèrent de l’accepter. 

« J'avais dans l'intervalle, ajoute M. de Lagrené, procédé aux 
mesures qui pouvaient assurer à la France des droits éventuels à 
la possession de Basilan. Pendant les conférences préliminaires, 
les chefs du pays avaient énergiquement protesté qu’ils n'avaient 
jamais, et en aucune manière, accepté la suzeraineté de l'Espagne, 
affirmant que le pavillon flottant sur quelques-uns de leurs pra- 
hos! était simplement un signe de reconnaissance adopté par eux 
afin de n’être pas traités en ennemis à Zamboanga, et dont, une 
fois rentrés chez eux, ils faisaient complète abstraction. L’ami- 
ral Cécille leur proposa de consigner par écrit ces assertions si 
catégoriques ; ils y consentirent avec empressement. Aïnsi fut 
rédigée la déclaration du 13 janvier, qui se trouve jointe à ma 
dépêche n° 46. Les chefs de Balactasan réclamaient aussi avec 
beaucoup d’instances le pavillon français; l'amiral, avec qui je 
m'étais concerté sur ce point, leur répondit que cela dépendait dun 
roi seul, mais qu’il avait, lui, à son bord, nn représentant du roi, 
lequel pouvait, s’ils le lui demandaient, transmettre à Sa Majesté 
l'expression de leur désir. Ce fut de cette manière que j’entrai en 
relation avec les chefs, et c’est dans ce sens que la convention du 
20 janvier fut conçue. J’ai préféré, à un traité portant cession 
immédiate, sauf ratification du gouvernement du roi, une simple 
convention éventuelle qui nous assure la soumission future des 
chefs de Balactasan. Cette convention offre les mêmes avantages 
qu'un traité de cession sans en avoir les inconvénients; elle lie 


envers nous les chefs d’une manière irrévocable; elle permet, si le 


1. Nom qu'on donne, dans ces mers, à tous les bateaux de comtme'ce, 
de pêche ou de guerre. 
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gouvernement du roi rejette les prétentions de l'Espagne, de pro- 
céder immédiatement et sans autre forme à la prise dé possession. 
D'un autre côté, elle ne laisse aucun prétexte à une occupation 
provisoire qui pourrait contrarier les résolutions ultérieures du 
cabinet, et elle témoigne en même temps de quelque égard pour 
les réclamations, si mal fondées qu’elles soient, d’un gouvernement 
ami. | | | 

» Les assertions des chefs basilanais, non moins énergiques 
qu'unanimes et dont je leur avais soigneusement expliqué les 
conséquences, ne m’avaient laissé aucun doute sur la complète 
absence de vassalité entre leur île et l'Espagne. Îl n’en est pas de 
même vis-à-vis du sultan de Soulou. Bien que les chefs de Balacta- 
san aient paru tenir peu de compte des droits de ce sultan, j'ai cru : 
acquérir, dans mes conversations avec quelques-uns d’entre eux, 
la conviction, confirmée depuis à Soulou même, que Basilan, 
quoique à peu près indépendante en fait, était en droit sous la 
suzeraineté du sultan de l’Archipel. C’est pour obtenir la cession 
de ces droits que je me suis rendu à Soulou. Les réponses faites 
à l'amiral Cécille, qui fut reçu le premier par le sultan, me don- 
nèrent peu d’espoir de mener la négociation à bonne fin. Cepen- 
dant je ne voulus pas renoncer à la lutte sans l’avoir entamée; 
dans trois conférences successives, je m'attachai à faire ressortir 
les'avantages que mes propositions offraient au sultan, et les dan- 
gers qu'un refus pouvait Jui attirer. Je lui disais qu’en échange 
de droits dont il ne tirait aucun profit, nous lui offrions une somme 
d'argent considérable, nous l’affranchissions de la responsabilité 
fort lourde imposée à Soulou ‘par les déprédations des Basilanais, 
et nous lui procurions tous les bénéfices résultant du voisinage 
d’une nation riche, généreuse et commerçante..……. Je détruisais 


par des exemples les objections tirées de la religion; je citais Pu- 
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lopenang et Singapore; cédés aux Anglais par le roi de Queddah 
et le sultan de Johore, fidèles serviteurs de Mahomet, et les tran- 
sactions des Hollandais avec les Rajahs, leurs voisins. Je n’obtins 
d’abord que des répliques évasives qui voilaient un refus pur et 
simple. La majorité du Roma Béchara (le conseil du sultan) était 
contraire au projet de traité; l’effervescence de la population sou- 
louane effrayait le sultan sur les suites de son acceptation. Cepen- 
dant ma persistance l’inquiétait aussi. Dans la dernière séance, le 
conseil fut ébranlé. Pour éloigner les idées de vente et d'achat, 
j'avais réduit à cent ans la durée de la cession. L'affaire semblait 
_ marcher à une solution favorable, lorsqu'un dato (l’un des con- 
seillers) demanda que la moitié de la somme offerte fût donnée 
avant la signature ; et sur ma réponse que le traité ne pouvait 
être mis à exécution sans la ratification du roi, le conseil se refusa 
unanimement à apposer sa signature à un acte qui ne fût pas 
réalisable à l’instant même. Tout ce que je pus obtenir fut que 
l’on m'écrirait, une lettre pour m’annoncer que le conseil était 
prêt à souscrire à la cession de Basilan pour cent ans, moyennant 
100,000 piastres comptant, et pourvu que la prise de possession 
eût lieu dans le délai de six mois. Cette dernière clause, presque 
impossible à réaliser, semble invalider matériellement la déclara- 
tion; toutefois cet engagement, tel qu’il est, offre encore une 
partie des avantages que nous aurions retirés d’un traité, et 1l 
ne me paraît pas douteux qu'un navire rappelant la promesse du 
conseil de Soulou, faisant d’un côté l’offre de 100,000 piastres et 
de l’autre la demande de satisfaction sur l’éventualité de laquelle 
j'ai insisté à plusieurs reprises!, n’obtienne facilement la prolon- 
gation du délai fixé. » 


1. À raison de l'assassinat commis sur un officier et un matelot de 
l’escadre française par un chef basilanais nommé Uzuk. 
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M. de Lagrené terminait ce récit des explorations et des né- 
gociations auxquelles, de concert avec l’amiral Cécille, il venait 
de se livrer, en disant : « Si nous allons un jour à Basilan, il 
faudra que nous soyons en garde contre les agressions des natu- 
rels, sinon contre leurs attaques ouvertes, du moins contre leurs 
perfidies et leurs ruses. Les Malais, et plus encore les Illanos, 
sont capables de tout; ils ne reculeraient pas plus devant l’em- 
poisonnement que devant l'assassinat. Ils ne manquent pas d’ail- 
leurs d'énergie, témoin la prise récente du fort de Santa-Maria, 
d’où cent cinquante Espagnols ont été expulsés par les Illanos de 
Mindanao. Aussi, en cas d'occupation, je crois que le gouverne- 
ment du roi ne doit point reculer devant la dépense, et que nous 
devons déployer, dans le premier moment, une vigueur qui en 
impose et qui déconcerte le mauvais vouloir des Basilanais et de 
leurs complices. Aucun méfait ne doit rester impuni, aucun erime 
sans vengeance ; ce n’est qu'à ces conditions que nous demeu- 
rerons les maîtres et que nous obtiendrons en peu d'années la 
sécurité sans laquelle aucun établissement lointain ne saurait pros- 
pérer. Il faudrait pour cela, non-seulement un nombre suffisant 
de troupes et un matériel imposant, mais surtout des bateaux à 
vapeur qui, par la rapidité de leurs mouvements, par leur aptitude 
à maîtriser les courants et à profiter des calmes, puissent as- 
saillir à l’improviste les bateaux pirates, leur fermer l’entrée de 
leurs repaires et les anéantir, vers quelque point qu’ils se dirigent. 
D’autres considérations encore nous imposeraient la nécessité de 
nous établir grandement à Basilan et d’y opérer sur une assez 
vaste ‘échelle; les Hollandais, les Anglais, les Espagnols de 
Java, de Manille, de Hong-Kong, de Singapore assisteraient à 
nos travaux et. mesureraient notre force comme notre aptitude 


dans cette entreprise. Nous aurions à songer aux éventualités 
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futures. La France ne doit, en aucun cas, s’exposer au risque 
d’avoir travaillé pour les autres. » 

Quand ces informations et ces propositions nous arrivèrent, au 
commencement de l’été de 1845, nous sortions à peine de graves 
embarras diplomatiques et nous entrions dans une forte lutte 
guerrière. Les questions du droit de visite et de Taïti avaient 
pris, dans les débats parlementaires, des proportions très-supé— 
rieures à leur importance réelle, et nos rapports avec l’Angle- 
_terre avaient été sérieusement compromis. Nous étions engagés, 
en Amérique sur les rives de la Plata, et en Afrique sur la côte 
de Madagascar, dans des expéditions difficiles sans être grandes, 
et qui divisaient nos forces navales. Nous avions surtout à nous 
préoccuper de l'insurrection générale qui éclatait en Algérie 
sous la conduite d’Abd-el-Kader, et qui exigeait de notre part, 
pour la consolidation définitive de notre établissement africain, 
un vigoureux effort que le maréchal Bugeaud devait glorieuse- 
ment accomplir. Après de telles expériences et en présence de 
telles affaires, les Chambres et le pays étaient peu enclins à se 
lancer dans de nouvelles entreprises lointaines et incertaines 
quant à l'utilité, la mesure des sacrifices et le succès. Le cabinet 
eût été certainement peu approuvé et peu soutenu, même par ses 
amis, s’il eût tenté, dans les mers de Chine, l'occupation de l’île 
de Basilan, en demandant les moyens d'action nécessaires pour 
l’accomplir efficacement. Nous résolûmes de ne pas nous engager 
dans de telles chances, et, le 5 août 1845, nous adressâmes à 


M. de Lagrené cette dépêche : 


Monsieur, j’ai l'honneur de vous accuser réception des dépêches que 
vous m'avez adressées au département des affaires étrangères, sous le 


timbre de la direction politique, jusqu’au n9 51 inclusivement. 
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Le gouvernement du roi à examiné aves la plus sérieuse attention la 
| question de Basilan, telle qu’elle est exposée dans vos rapports et dans ceux 
de M. le contre-amiral Cécille. Après müre délibération, il a décidé de ne 
donner aucune suite aux projets d'occupation de cette île. 

Les difficultés sans nombre d’une telle entreprise, les sacrifices d'hommes 
et d'argent qu'elle exigerait et dont il serait impossible de prévoir ni de 
Exer les limites, le peu d'apparence qu’un pareil établissement offrit 
jamais une compensation équivalente aux ressources que nous y aurions 
englouties, toutes ces raisons, qui ressortent de vos rapports mêmes, ont 
dù conduire le gouvernement du roi à la décision qu’il a adoptée. 

Nous ne pouvons nous dissimuler, en effet, que, pour établir notre sou- 
veraineté sur ce point, il nous faudrait soutenir une lutte incessante contre 
les indigènes, dont les agressions nous entraîneraient sans doute, malgré 
nous, dans une guerre d'extermination. Et peut-être, avant d'avoir expulsé 
de l’île ces populations, serions-nous contraints de l’abandonner nous- 
mêmes si le climat, dont la salubrité au moins douteuse ne pourrait être 
constatée que par l'expérience, venait en aide à nos ennemis et prouvait, 
en décimant nos forces, qu’il faut renoncer à habiter le sol, sinon à Je 
conquérir. h 

A l'extérieur, notre tâche ne serait pas moins rude. La destruction de 
la piraterie darrs ces parages serait une œuvre laborieuse, dont l'accom- 
plissement demanderait des années entières, [1 n’est, d’ailleurs, que trop. 
évident qu'en nous chargeant de ce fardeau, nous travaillerions dans l’in- | 
térêt presque exclusif des pavillons étrangers, car, de longtemps encore, 
nous ne pouvons espérer de voir notre marine marchande prendre une part 
importante dans la navigation de ces mers. 

En dehors des nécessités inhérentes à l'occupation de Basilan, d’autres 
considérations que vous avez également indiquées et qu’il serait imprudent 
de négliger, nous obligeraient, pour parer à toutes les éventualités de 
l'avenir, à fonder notre établissement sur un pied hors de toute proportion 
avec les intérêts qu’il serait destiné à servir ou à défendre. 

D'après ces motifs, il devenait inutile de discuter les prétentions de 
l'Espagne à la souveraineté de cette île, prétentions que vous paraissez, du 
reste, avoir parfaitement appréciées ; nous n’aurions eu à nous en occuper 
que dans le cas où cette possession eût été de nature à nous offrir d'incon- 
testables aiantages, 


Je vous laisse juge, monsieur, de la forme et de la mesure dans lesquelles 
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vous aurez à notifier à qui de droit la résolution du gouvernement ; mais 


je ne terminerai pas sans VOUS exprimer sa satisfaction pour les soins que 


vous avez mis à écarter ou à neutraliser toutes les circonstances dont le 


concours aurait pu entraver jusqu’à un certain point l'entière liberté de 


détermination qu’il s'était réservée. 

Le gouvernement du roi considère comme touchant désormais à son 
terme la mission que vous avez si habilement remplie dans toutes ses par- 
ties. Je ne puis que confirmer, en ce qui concerne votre retour, les dispo- 
sitions dont il vous a été donné connaissance à la date du 2 avril, sous le 


timbre de la direction commerciale. 


Aujourd’hui encore, en 1860 et dans ma retraite, en me 
rappelant ce qu'était en 1845, en France et en Europe, l’état 
des faits et des esprits, je pense que nous eûmes raison alors de 
ne pas poursuivre une entreprise qui nous eût infailliblement 
‘suscité des embarras et probablement des échecs politiques que 
n'auraient pas compensés ses avantages. Si les gouvernements 
libres ont l'inconvénient de faire ou de laisser naïtre beaucoup 
de projets et de fantaisies, ils ont aussi le mérite de les condamner 
à des discussions et à des épreuves qui en font juger sainement la 
valeur et en atténuent fort le péril; aux tentations qu’elle excite, 
la liberté politique oppose les difficultés et les lenteurs dont elle 
les entoure, et elle arrête dès leurs premiers pas beaucoup de 
mauvais desseins et de folles réveries qui, sous d’autres régimes, 
auraient fait à tout hasard leur chemin et gravement compromis 
les affaires du pays. Pourtant, en présence des perspectives qui 
s'ouvrent dans l'extrême Orient et des tentatives européennes dont 
la Chine est déjà le théâtre, je ne puis m'empêcher de regretter 
que l'ile de Basilan ne soit pas en notre possession, et n’assure 
pas à nos opérations militaires et commerciales, actuelles ou 
futures, dans ces parages, un point d'appui et des chances 
d'avenir. Il eût été facile de lever les objections de l'Espagne à 
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notre établissement; l’adhésion du sultan de Soulou ne nous eût 
pas coûté bien cher; et si, comme tout autorise à le croire, les 
renseignements recueillis et les observations faites par M. de 
Lagrené et l’amiral Cécille sont exacts, cette île eût bien convenu 
au but que nous nous serions proposé en l'occupant. 

Le Récit de l'ambassade de lord Elgin en Clune et au 
Japon, écrit par son secrétaire particulier, M. Laurence Oliphant, 
est certainement l’ouvrage qui, au milieu des événements qui 
s’accomplissent où se préparent dans ces mers, doit exciter le plus 
d'intérêt et inspirer le plus de confiance. L'auteur a été à portée 
de tout voir et de tout savoir; il est évidemment un observateur 
impartial et sagace, qui juge sainement et peint vivement les 
faits, les peuples, les personnages, les spectacles nouveaux aux- 
quels il a assisté. Son livre à obtenu en Angleterre un grand 
succès. À tous ces titres, il mérite, je crois, l’attention de la 


France. 


GuI1Z0T. 


Val-Richer, octobre 1860, 


PRÉFACE 


J'ai cherché dans les pages suivantes à donner une 
histoire de la marche de la mission spéciale en Chine 
et au Japon pendant une période de deux années. Je lui ai 
donné la forme d’une narration personnelle, dans l’espoir 
de rendre ainsi plus amusant pour le lecteur le récit de 
notre expérience dans ces deux empires. | 

Les événements qui viennent de se passer en Chine 
sont infiniment regrettables, bien qu'ils puissent revêtir 
cet ouvrage d’un intérêt qu'il n'avait peut-être pas mérité 
d’ailleurs. Le caractère malencontreux de ces événements 
et les sérieuses conséquences qui en résulteront probable- 
ment, m'ont paru justifier des développements plus grands 
que ceux que j'eusse donnés en d’autres circonstances aux 
détails qui se rapportaient spécialement à la politique que 


lord Elgin crut nécessaire d'adopter, et aux difficultés 
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contre lesquelles 1Ï eut à lutter à l'embouchure du Peïho. 
Les descriptions que j'ai données du Japon se trouve- 
ront peut-être différer un peu des récits que nous pouvons 
continuer à recevoir sur cet empire. Elles sont néanmoins 
d'accord avec le résultat de mes observations, et donnent, 
Je l'espère, une idée exacte des impressions que nous avons 
pu recevoir du pays pendant notre court séjour dans sa 
capitale. Les circonstances qui ont accompagné notre visite 
tendaient peut-être à nous faire envisager le côté brillant 
plutôt que le côté sombre du tableau. Notre imagination 
n'avait pas été excitée par les descriptions séduisantes des 
visiteurs qui nous avaient précédés, et nos espérances res- 
taient par conséquent fort au-dessous du charme de la 
réalité. Nous avons trouvé la franchise et la courtoisie [à 
où nous attendions les soupçons et la réserve. Dans un pays 
célèbre pour sa défiance envers les étrangers, nous avons 
joui de la liberté personnelle la plus absolue. Nous étions 
préparés à soutenir une lutte diplomatique avec un gou- 
vernement rigidement attaché à une politique tradition- 
nelle d'exclusion, quinze jours nous ont suffi pour conclure 
un traité reposant sur les bases les plus libérales. Nous 
venions de passer un an en Chine, et toutes les comparai- 
sons que nous pouvions faire avec cet empire étaient en 


faveur du Japon. 
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Il est fort possible que certaines raisons particulières 
aient concouru. à rendre notre réception à Yédo un fait 
exceptionnel et à assurer notre succes diplomatique. I 
serait donc naturel de supposer que ces raisons ayant cessé 
d'exister, ceux qui nous suivront pourraient essuyer un 
traitement fort différent du nôtre. | | | 
Dans tous les récits rapportés par les étrangers de pays 
peu connus, le point de vue auquel ils se sont placés pour 
faire leurs observations, la capacité et la connaissance 
du monde qu'ils peuvent posséder sont d'importantes 
questions. Par exemple, le diplomate qui s’attend à voir 
les Japonais se diriger d’après le code moral des nations 
de l'Occident, qui veut donner suite aux stipulations d'un 
traité qu'ils n’ont accepté que comme une inévitable néces- 
sité, qui veut étendre leurs rapports avec une race qu'ils 
regardent depuis deux cents ans avec terreur et avec aver- 
sion, Ce diplomate les dépeindra probablement d’une façon 
qui fera plus d'honneur à leur intelligence qu'à la sienne. 
De même, le négociant qui exprime son indignation et son 
dégoût de la répugnance que manifeste le gouvernement à 
l’assister dans ses entreprises commerciales, de ses notions 
particulières en fait d'économie politique, et de Fignorance 
que trahissent les acheteurs en fait de transactions commer- 


ciales sur une grande échelle, ce marchand-là n’a certame- 
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ment pas beaucoup de chances de fonder de grandes 
relations. Tandis qu'un homme du monde qui n’a pas 
embrassé jusqu'alors un cercle d'opérations bien étendu, 
peut être surpris, en arrivant d'Angleterre au Japon, de 
s’apercevoir que la société y diffère sous certains rapports 
de celle de sa patrie, et que la famille humaine ne con- 
somme pas sur fous les points du globe les mêmes objets 
d'alimentation. | 

Il est néanmoins fort désirable de présenter un pays 
nouveau sous {ous ses aspects, et nous devons nous 
rendre la justice de dire que les impressions que nous 
avons reçues pendant notre court séjour à Yédo sont 
pleinement justifiées par l’expérience des Hollandais qui 
connaissent les Japonais depuis deux cent cinquante ans, 
et qu’elles sont également conservées par les Américains 
qui résident depuis quelques années dans le pays. Nous 
pouvons d’ailleurs espérer les meilleurs résultats de 
l'ambassade que le gouvernement japonais se prépare 


à envoyer aux nations de l'Occident. 
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Î 
Origine de la guerre. — Affaire de l'Arrow. — Politique de sir John 
Bowring. — Hostilités à Canton. — Droit d'entrée dans la ville. — 
Bombardement du Yamun de Yeh. — Résultats, — Insultes au pavil- 


lon américain. — Destruction des factoreries, — Abandon dela position 
des factoreries., — Situation des affaires au mois de février 4857. — Effet 
des opérations précédentes. 


On a trop discuté naguère les premiers incidents de la rup- 
ture politique avec le commissaire chinois Veh, qui eut lieu à 
Canton durant l’automne de 1857, et qui amena la nomination 
d’une mission spéciale pour la Chine dans le but de décider des 
différends du moment et, s’il était possible, de placer nos relations 
avec l'empire chinois sur des bases nouvelles et plus larges, pour 
qu’il soit nécessaire d'entrer ici, à ce propos, dans une nouvelle 
discussion, ou d’en rappeler longuement les détails. L'affaire de 
l'Arrow devait alors son intérêt aux luttes parlementaires aux- 
quelles elle donna lieu, et à ses effets chez nous sur les partis, 
plutôt qu’à sa valeur intrinsèque; elle doït de même à présent la 
plus grande partie de son importance aux circonstances acciden- 
telles qui donnèrent cette cause lointaine et insignifiante à la 
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révolution complète qui s’est opérée dans la politique étrangère 
du Céleste Empire, et au renversement de la plupart des bar- 
rières qui, tout en étant destinées à restreindre toutes les relations 
extérieures, fournissaient aux nations de l'Occident d’abondantes 
sources de querelles et de griefs perpétuels. 

Mais bien que «Ïa prétendue insulte » ne mérite en elle-même 
qu’un moment d'attention, et cela purement comme question his- 
torique, les mesures auxquelles nos autorités navales et diploma- 
tiques sur les lieux eurent recours pour la venger, méritent un 
examen plus attentif, parce qu’on ne peut guère douter que ce 
ne soient les conséquences de ces Pre jointes à d’autres 
causes que nous rapporterons tout à l’heure, qui aient obligé 
lord Elgin à adopter une politique qui n’était pas complétement 
: daccord avec les instructions qu’il avait d’abord reçues, et que 
lord Palmerston a communiquées à la Chambre des communes 
pendant la session de 1857. Afin de pouvoir comprendre plus 
nettement ces faits, et pour se rendre exactement compte des 
embarras et des difficultés qui entourèrent dès les premiers pas 
le commissaire de la Reine, il sera nécessaire de retracer brièvé- 
ment le cours des incidents qui s'étaient passés dans la rivière de 
Canton avant son arrivée. Nous comprendrons | ainsi dès l’abord 
combien était humiliante l'attitude que nous occupions alors vis-à- 
vis des Chinois et surtout vis-à-vis des habitants de Canton, com- 
bien était grave le danger qui en découlait pour notre prestige 
national et tous les embarras qui résultaient des complications 
qu’amenait la situation anormale dans laquelle se ‘trouvait la 
Grande-Bretagne à l'égard des autres nations. 

On se souvient que, le 8 octobre 1856, un corps de soldats 
chinois, commandé par un officier, aborda le lorcha Arrow, bâti- 
ment enregistré d’après une ordonnance rendue à Hong-Kong 
dix-huit mois auparavant, arracha le pavillon et enleva l'équipage 
chinois, en refasant d'écouter les remontrances du capitaine et du 
consul, sous prétexte que ce bâtiment n’était pas anglais mais 
chinois. Ses papiers étaient alors au consulat, mais le terme de 
son enregistrement était expiré depuis plus d’un mois. M. Parkes 
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soutenait pourtant que ce bâtiment avait droit à sa protection, 
d’après l’article 10 de l’ordonnance, puisqu'il n'avait pas paru 
dans les eaux de la colonie depuis le jour où expirait son enregis- 
| trement. M. Parkes écrivit aussitôt au commissaire impérial Veh 
pour se plaindre de cet outrage ei pour offrir d'examiner toutes 
les accusations qu'on pourrait présenter contre les personnes 
saisies. IL informa également sir John Bowring et le commodore 
Elliot, le plus ancien officier de marine sur les lieux, des détails 
de l'affaire. Dans la correspondance qui suivit, Veh refusa 
d'admettre auprès de M. Parkes que le lorcha fût anglais, et sou- 
tint qu’une partie de l'équipage se composait de pirates. Il offrait 
de rendre neuf hommes. M. Parkes, néanmoins, reçut l’ordre de 
demander à Yeh d'écrire une lettre d’excuses, de renvoyer sur 
leur vaisseau les Chinois arrêtés, et s’il les remeitait aux mains 
des autorités, que le consul en fût chargé. Veh persista à répon- 
dre que le lorcha n’était pas la propriété des étrangers et n'avait 
pas de pavillon au vent; il promit que les agents chiriois ne s’em- 
pareraient pas des lorchas étrangers, et soutint que les étrangers 
ne devraient pas vendre des titres aux sujets chinois qui construi- 
saient des vaisseaux. Cependant sir John Bowring avait menacé 
le commissaire d’en appeler aux autorités navales, et on saisit par 
voies de représailles une jonque qu’on prit d’abord pour une 
jonque impériale, mais qui se trouva être un bâtiment de com- 
merce qu’on relächa. Le 15 octobre, M. Parkes informa Yeh de 
cette prise, en l'avertissant que les forces navales se trouvaient 
auprès des forts de Barrière. Le 21 du même mois, M. Parkes, 
agissant d’après ses instructions, prévint Yeh que, s’il ne remplis- 
sait pas les conditions requises dans les vingt-quatre heures, on 
adopterait des mesures ultérieures. 

Sur cette menace, une heure avant l'expiration du terme indi- 
qué, Yeh envoya les douze hommes au consulat, sans les faire 
accompagner d’un agent de marque ou d’une lettre d’excuse. 
M. Parkes écrivit de nouveau à Veh. Cette lettre n'ayant amené 
aucun résultat, il fit circuler dans la colonie étrangère la pièce 
qui contenait l’ultimatum du 21. Le même jour Yeh avait écrit 
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en répétant ses anciens arguments et en se plaignant de la saisie 
de la jonque marchande, Le 22, M. Parkes répondit comme aupa- 
ravant, et, dans la soirée, 1l prévint la colonie, par une circulaire, 
que l’affaire se trouvait pour le moment dans les mains du plus 
ancien officier de marine de Sa Majesté. Sir John Bowring et Yeh 
échangèrent alors une correspondance au même effet, Cependant 
sir John Bowring, d'accord avec l'amiral Seymour, avait décidé 
que le moyen de contrainte le plus judicieux à employer serait la 
prise de possession des fortifications de la ville de Canton. En 
conséquence, le 23 octobre, l'amiral Seymour s’empara des quatre 
forts de Barrière, du fort de Bleïinheim et du fort de Macao, sans 
perdre de monde et presque sans éprouver une apparence de résis- 
tance ; il prévint Yeh, par Pentremise du consul, de son arrivée et 
de son intention de poursuivre des mesures hostiles contre les for- 
tifications, les bâtiments publics et les vaisseaux du gouvernement, 
jusqu’à complète réparation des injures faites à l'Angleterre. 
« La réponse de Son Excellence ne fut pas satisfaisante, » dit 
l'amiral. | 

Le lendemain on s'empara des forts de Shameen et du 
Nid d’Oiseaux, sans qu'on cherchât à résister, et on fit des prépa- 
ratifs pour la défense des factoreries dans lesquelles on mit gar- 
nison ; un corps d'officiers, de soldats de marine et de matelots 
américains veillaient aux intérêts de la colonie américaine. 

Le lendemain on prit et on occupa sans difficulté l'île de la 
Folie Hollandaise. Cet acte compléta la série des opérations en 
l'efficacité desquelles les autorités civiles et militaires avaient, 
selon toute apparence, pleine confiance; mais on était aussi loin 
que jamais du résultat désiré. L’amiral écrivait le 14 novem- 
bre 1837 : « Toutes les défenses de la ville étant désormais entre 
nos mains, j'espérais que le commissaire impérial comprendrait 
la nécessité de la soumission, et j'avais donné à M. Parkes l’ordre 
d'écrire à Son. Excellence pour annoncer que lorsqu'elle serait 
disposée à régler les points en litige d’une manière satisfaisante, 
je m’abstiendrais de toute opération ultérieure ; mais la réplique 
ne répondit pas à mon attente. Bien loin de manifester la moindre 
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soumission, il paraît qu'une attaque fut faite à midi et demi par un 
corps de troupes soutenu par des troupes beaucoup plus considé- 
rables, qui occupaient les rues sur les derrières. M. le consul 
Parkes était sur les lieux dans ce moment-là, et les invita à se 
retirer, mais en vain. La garde des soldats de la marine royale, 
sous les ordres dn capitaine Penrose, les repoussa alors avec une 
perte, dit-on, de quatorze hommes tués ou blessés, » Le lende- 
main Ÿeh ferma la douane chinoise. 

Telles furent les mesures prises et les moyens violents auxquels 
on eut recours dans le vain espoir de décider le commissaire im - 
périal à faire amende honorable. Il venait de prouver d’une 
manière indubitable qu'il était en état de résister même à cette 
légère prétention. Nous avions prouvé d’une facon tout aussi irré- 
fragable que nous étions hors d’état de nous faire obéir par la force; 
cependant l'amiral dépêcha le 27 une nouvelle Lettre à Yeh, il en 
parle en ces termes : « Je suis d'avis, comme sir John Bowring, 
que l’occasion était bonne pour réclamer l’accomplissement de 
certaines obligations du traité qu’on éludait depuis longtemps, et je 
donnai en conséquence mesinstructions à M. Parkes pour qu’il fit la 
communication suivante en addition aux prétentions primitives. » 
Ges prétentions additionnelles comprenaient le droit de tous les 
représentants étrangers d'avoir un libre accès auprès des autorités 
et dans la ville de Canton. Jusqu’alors le point en litige était 
simplement une question de principe et roulait sur le droit du 
gouvernement chinois à saisir un lorcha dans de certaines condi- 
üons. Il se pouvait même que ce fonctionnaire entêté eût quelques 
doutes sur ce sujet, et qu’il pût être disposé à acheter la paix et 
le repos au prix d’une concession aussi insignifiante. Mais toute 
faiblesse passagère, s’il en avait existé aucune, avait maintenant 
disparu pour toujours. On venait d’élever une grande question 
politique, une question ancienne et fort controversée, une question 
à la défense de laquelle ses prédécesseurs s'étaient couverts de 
gloire; d’ailleurs ce changement soudain dans les prétentions mit 
en éveil toute la nature soupçonneuse du Chinois et il en tira des 
conclusions qui ne nous font pas grand honneur, mais dont on ne 
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peut guère s'étonner, et qu'il de ainsi dans une proclama- 
tion aux habitants de Canton : 
« Vu que les barbares Anglais ont soulevé des troubles sous 
un faux prétexte, leur véritable objet étant d’obtenir un accès dans . 
la ville, le gouverneur général se rappelant les objections una- 
© nimes de toute la population de Canton à cette mesure, en 1849, 
a nettement refusé de consentir et est résolu à ne pas leur accor- 
der leur requête, à quelque degré qu’ils puissent pousser leurs 
hauts faits et leurs machinations. » Sur quoi Yeh se retranche 
derrière la triple armure de l’orgueil et de l’entêtement des man- 
darins et rentre dans les retraites les plus reculées de sa dignité 
officielle d’où nous l’avions déterré il y a environ quatorze mois. 
Cependant il ne daigne pas répondre à la dernière lettre, et à une 
heure de l'après-midi sa maison est bombardée. Le premier boulet 
partit du canon de dix pouces sur pivot de la Rencontre, et à des 
intervalles de cinq ou de dix minutes, le même canon soutint son 
feu jusqu’au coucher du soleil. Pendant ce temps le Barracouta, 
_ du point où il s'était porté dans le fond de la crique du Soufre, 
lançait des bombes sur les troupes postées sur les hauteurs au- 
dessus du fort Gough sur les derrières de la ville. Dans cette, 
situation Yeh offrit une récompense de trente dollars pour la tête 
d’un Anglais. | 
On employa l'après-midi de la journée suivante, depuis midi 
jusqu’au coucher du soleil, à tirer à d’assez longs intervalles sur 
les maisons en face de la Folie Hollandaise, les habitants ayant 
recu l’ordre de les évacuer. Le Yamun du commissaire se trouvait 
à 150 yards! environ du bord de la rivière. Dans l’après-midi du 
29 on avait ouvert sur un point une brèche que l’amiral vint visiter 
avec un corps de soldats de marine et de matelots. Les Chinois 
firent quelque résistance, trois de nos hommes furent tués et onze 
blessés. Pendant les trois jours qui suivirent, on continua à tirer 
de temps en temps sur la ville, et une grande partie du faubourg 
fut détruite par le feu, mais sans qu’on en eût l'intention. Le 
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4e novembre, l’amiral écrit de nouveau à Yeh, qui répond en se 
défendant, mais sans reculer; l’amiral lui riposta pourtant et dl 
répondit par une lettre récapitulant sa correspondance anté- 
rieure. | 
En conséquence, l'amiral reprend ses opérations, abat quelques 
maisons chinoises pour s'assurer la position des factoreries et 
bombarde les bâtiments publics régulièrement, mais lentement, 
pendant trois jours consécutifs; durant ce temps, on prend la Folie 
Française, et le Barracouta coule vingt-trois jonques de guerre. 
IH ya ‘un homme tué et quatre blessés. On s'adresse de nouveau 
au commissaire qui semble puiser de la confiance dans la fréquence 
de ces missives, car il répond sèchement, et entame une série de 
vigoureuses mesures de représailles. N'ayant ni armée ni flotte 
pour lutter avec les nôtres, 11 nous fait la guerre d'une façon 
désultoire, irrégulière, extrêmement fatigante. Nos vaisseaux 
dans la rivière ont bien de la peine à éviter d’être détruits par les 
radeaux enflammés; on les attaque pendant la nuit, on tire sur 
les paquebots chargés de passagers et sur les vaisseaux étrangers 
indistinctement. Il en résulte un incident, une insulte au pavillon 
américain, sur lequel on tire des forts. des Barrières, qui ont été 
armés de nouveau en guise de représailles. Le commodore 
Armstrong, de la marine des États-Unis, prend et détruit les 
forts; mais l’affaire en reste là. Le docteur Parkes croit que 
l'insulte faite au pavillon est suffisamment vengée et il reprend 
bientôt sa correspondance avec zèle. Cet épisode est intéressant, 
parce qu’il offre un contraste entre notre politique et celle des 
États-Unis dans des circonstances à peu près semblables. 
Cependant nous démolissons quelques-uns des forts Bogue, et 
Howqua et d’autres pérsonnages importants de Canton écrivent à 
sir John Bowring et à l’amiral Seymour, qui leur répondent. 
Le 17, sir John Bowring arrive à Canton et, le 18, ilse met en 
rapports avec le commissaire impérial, L’amiral écrit, le 24 no- 
vembre 1856, qu'il « rouvrit le feu des canons de la Folie 
Hollandaise contre les bâtiments du gouvernement dans la ville 
tartare, mais qu’il cessa à midi, pour leur donner le temps de 
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répondre à un billet de sir John Bowring, qui proposait une 
entrevue dans la ville au commissaire impérial, et Son Excellence 
ajouta que, si on y consentaif, il avait l’intention de me donner 
l’ordre de cesser les hostilités. » La réponse arriva le lendemain 
et refusait l’entrevue. Le prix de la tête des barbares monta de 
trente à cent taëls, et, le 22, le pavillon français fut abattu à 
Canton. | _ 

Le 4 décembre, la Folie Française, qui avait été occupée de 
nouveau et fortifiée par les Chinois, fut reprise; deux hommes 
furent tués et plusieurs blessés. Le lendemain, on perdit un matelot 
et un soldat de marine. On jetait encore de temps en temps quel- 
ques bombes dans la ville, et, le 14, l'amiral écrit « qu'il a la 
ferme confiance que les mesures prises seront couronnées de 
succès. » Le jour suivant, des incendiaires chinois mettent le feu 
à toutes les factoreries étrangères. L’amiral écrit le 29 décem- 
bre 1856 : « La grande importance de conserver notre position à 
Canton étant évidente, et l’église et Les casernes ayant été sauvées, 
je me suis décidé à me retrancher dans une partie des jardins des 
factoreries. » Le 17, l'amiral commence donc à se retrancher, 
et il établit dans cette position fortifiée une garnison de trois cents 
hommes. d 2 | 

Encouragé par ce succès, Yeh continue la guerre à sa façon 
avec plus de vigueur que jamais. Le 23, M. Cowper est enlevé à 
Whampoa. Le 30, le paquebot de poste le CAardon est capturé 
par les Chinois qui sont à bord: ils massacrent onze personnes et 
emportent leurs têtes. Les propriétaires chinois du district en face 
de Hong-Kong interdisent de fournir des provisions à la colonie. 
Le magistrat d’un autre district ordonne aux domestiques de 
quitter le service des étrangers. On voit partout des affiches inter 
disant le commerce et mettant à prix la tête des étrangers. Le 
4 janvier, les Chinois attaquent en force les vaisseaux autour du 
fort Macao; ils font couler des jonques dans l’un des passages de 
la rivière, et sont bien près de réussir à faire sauter un de nos 
vaisseaux au moyen de machines explosives. Le 12, notre position 
dans les jardins des factoreries est menacée, et nous incendions 
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les faubourgs à droite et à gauche de la situation des factoreries. 
Pendant cette opération, un détachement du 59 s approche du 
mur de la ville et est repoussé avec perte. L’amiral se décide 
tout d’un coup, le 14 janvier 1857, à abandonner sa position dans 
les jardins des factoreries et à la Folie Hollandaise; il se replie 
sur le fort du Nid d’Oiseaux et sur le fort Macao, et demande à 
Son Excellence le gouverneur de l’Inde un renfort de cinq mille 
hommes. Il finit par se trouver forcé d'abandonner, le 30 janvier, 
le fort du Nid d’Oiseaux qu’il avait eu l'intention de conserver 
comme poste avancé; ef, relevant la garnison qu’il y avait mise, 
il ne garde que le fort Macao. On pensa même un moment à 
évacuer complétement la rivière, et quelques-uns des conseillers 
de l'amiral le pressaient vivement d’adopter cette conduite. Heu- 
reusement des avis plus courageux prévalurent, et, malgré les 
constantes et fatigantes attaques que les Chinois continuèrent à 
diriger contre notre garnison du fort Macao, commandée alors par 
le brave et regrettable capitaine Bates, nous n’eûmes pas d’autres 
échecs à endurer. Cependant on venait de faire une tentative 
pour empoisonner toute la colonie étrangère à Hong-Kong. 
. D'après ce court récit, on peut se faire une idée du point où 
se trouvaient la guerre et la diplomatie dans le midi de la Chine, 
au commencement du mois de février 1857 : ni l’une ni l’autre 
n'avaient subi grand changement au moment de notre arrivée, 
quatre mois plus tard. La diplomatie restait à l’écart, la guerre 
continuait en apparence d’après les mêmes principes qui l'avaient 
dirigée dès le début. Les Chinois continuaient à enlever les indi- 
vidus, à assassiner, à capturer les paquebots et à nous harasser 
de cent manières fort ingénieuses. Nous continuions à les pour- 
suivre dans les baies, à brûler les villages où l’on nous avait in- 
sultés et à nous venger de tout point de notre mieux, sans que ce 
fût, il faut l'avouer, de manière à augmenter leur effroi de nos 
armes et leur respect pour notre civilisation. À l’exception de 
l'affaire dans la baie de Fatshan, on ne s’était pas sérieusement 
battu. 
Il est aisé de comprendre qu’en de semblables circonstances, 
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chaque mois qui s'écoulait inspirait à Yeh une nouvelle confiance 
dans ses ressources, et, comme nous ne faisions pas un pas en 
avant, un nouveau mépris pour notre force. Depuis l’ abolition de 
l’ancien monopole, les Anglais n'avaient jamais eu si pauvre mine 
aux yeux de la populace chinoise. Si un Anglais entrait dans une 
boutique à Hong-Kong, il se trouvait en butte à l'ironie du gros 
marchand d'ivoire sculpté debout derrière le comptoir, qui lui di- 
sait que ses marchandises de choix étaient à Canton, et lui deman- 
dait pourquoi il n’y venait pas les voir. Les gamins qui passaient 
dans la rue regardaient un Anglais comme un objet digne de leurs 
moqueries, tandis que leurs respectables parents considéraient sa 
tête au point de vue commercial. Hong-Kong n’était pas, à cette 
époque, un lieu sûr ou agréable à habiter. 

I n’était plus temps d'examiner la question de savoir si l’Ar- 
row était au début un bâtiment anglais ou chinois, on ne pouvait 
plus discuter la justice des réclamations faites huit mois aupara- 
vant; il ne semblait même pas utile de mettre en question la sa- 
gesse de cette politique qui avait accru ses prétentions d’une exi- 
gence infiniment plus odieuse que la première dans le moment où 
il semblait le plus douteux qu’on satisfit à celle-ci. C’était une 
médiocre consolation que d’entendre dire que nous n’aurions pas 
dû quitter la position de la Factorerie et qu’un bombardement un: 
peu vif, au lieu d’un coup de canon toutes les dix minutes, aurait 
bientôt mis Yeh à la raison. C'étaient là des questions de métier 
sur lesquelles il y eût eu de la présomption à donner son avis, mais 
la conviction qui résultait de l’ensemble et qui s’emparait d’une 
manière irrésistible de l'esprit de tous les arrivants, c'était que la 
continuation de cet état des affaires non-seulement ferait tort à 
notre colonie, détruirait notre prestige, nous embarrasserait dans 
nos relations avec les puissances neutres et mettrait notre com- 
merce en danger dans les autres ports de l'empire, mais encore 
que les difficultés que présenteraient les négociations qu’on pour 
rait entamer directement avec la cour de Pékin en seraient sérieu- 
sement aggravées, et que nous ne pouvions guère nous attendre 
ou espérer de traiter dans des conditions avantageuses sur le Peïho 
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pendant que Yeh nous faisait avec succès la guerre dans la rivière 
de Canton. | | 

D’autres causes vinrent ajouter leur poids à ces considérations ; 
nous les examinerons à leur tour. Cependant, j'ai cru qu'il valait 
mieux jeter au début un coup d'œil rétrospectif sur les événe- 
ments qui avaient eu lieu en Chine pendant les six mois qui avaient 
précédé notre arrivée, en partie dans l'espoir de donner au lecteur 
quelque idée de l’état des affaires dans cette conjoncture, et en 
partie parce qu'on peul présumer que la connaissance du carac- 
tère des hommes auxquels il allait avoir affaire, et de la nature 
des difficultés contre lesquelles il allait à avoir à lutter, que lord 
Elgin put puiser dans l'étude des faits accomplis, ne fut pas sans 


importance pour lui. 


II 


Nomination et départ de l'ambassade extraordinaire, — La révolte éclate 
dans l'Inde. — Arrivée à Singapour. — Population chinoise, — Causes 
de son mécontentement, — Valeur des Chinois comme colons. — Course 
Sur la terre ferme. — Résidence du Tumängong. — Chasses de la 
péninsule Malaie, — Plantations de gambiers. — Magnifique forêt, — 
Le village de Tubrao. — Dégâts causés par les tigres. — Grands progrès 
dans la culture. — Départ pour la chasse au tigre, — Mauvais succès ”* 

_ — Arrivée à Johore. — Maisons malaies de Johore. — Un repas pitto- 
resque. — Retour à Singapour, — Rapides progrès de Singapour; son 
avenir. 


Grâce à la marche peu satisfaisante des affaires dans le midi 
de la Chine, décrite dans le dernier chapitre, ce pays fut honoré 
d’une plus large part de l'intérêt public en Angleterre pendant le 
printemps de 1857, que cela ne lui était arrivé depuis quinze ans. 
Un corps expéditionnaire de cinq mille hommes, avec un état- 
major constitué pour une armée beaucoup plus considérable .et 
parfaitement équipé de tout point, était en route pour se rendre 
sur le théâtre probable de la guerre. Des généraux et des officiers 
de haut rang quittaient Londres par tous les paquebots. Non- 
seulement l’Angleterre avait résolu d'envoyer un commissaire 
extraordinaire accrédité comme ambassadeur auprès de la cour 
de Pékin; mais la France, la Russie et l'Amérique avaient an- 
noncé leur intention de profiter de cette occasion et d'envoyer des 
plénipotentiaires extraordinaires en Chine. Tout concourait donc 
à faire croire que l'attention du monde allait se concentrer sur le 
Céleste Empire, et il ne faut pas s’étonner que Yeh, sans être pré- 
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sent dans les salons de Londres, y ait monopolisé les honneurs de 
la première partie de la saison, et que la perspective d’accompa- 
gner une ambassade extraordinaire sur le théâtre de ses exploits 
et peut-être jusqu'au pied du trône de son impérial maître, offrit 
un attrait puissant et d’un genre tout nouveau. 

Plus heureux que les ambassades précédentes, nous évitàmes 
le long voyage par mer qui doit avoir eu quelque tendance à 
calmer l’ardeur pour les découvertes, et nous confiant aux misé- 
ricordes de la Compagnie orientale et péninsulaire, nous nous 
trouvames, le 9 mai 1857, emportés dans le désert par le premier 
train qui eût jamais porté des voyageurs à la station centrale, 
enveloppés par des nuages de poussière, et nous livrant aux 
espérances les plus flatteuses pour l'avenir! 

Combien nous étions loin d'imaginer qu'à ce moment même 
un orage fondait dans les plaines de l'Inde septentrionale, qui 
devait concentrer tous les regards et toutes les préoccupations du 
monde, et qui semblait, dans sa marche rapide et terrible, porter 
dans son sein des conséquences si désastreuses et si effrayantes, 
que tous les autres petits intérêts de la politique du gouvernement 
pälissaient, semblaient insignifiants, et étaient ultérieurement 
absorbés par cette préoccupation dominante, comme les coups de 


4. L'ambassade extraordinaire était composée comme il suit: Son Excel- 
lence le comte d’Elgin et de Kincardine; K. F., grand commissaire, l'hono- 
rable T. W. À. Bruce, secrétaire d’ambassade; MM. Donald Cameron, 
Georges Fitzroy, H. B. Loch et R. Morrisson, attachés; M. Laurence Oli- 
phant, secrétaire particulier. | 

A l'arrivée de l'ambassade en Chine, M. T.T. Wade y fut adjoint en qua- 
lité de secrétaire chinois, et le docteur M. K. Saunders B. N. y fut nommé 
médecin de l'ambassade au mois de mars 1858. M. L. N. Lax accompagna 
l'ambassade à Tientsin en qualité de secrétaire et interprète chinois 
adjoint. Au mois de juillet, M. Bruce retourna. en Angleterre, chargé 
du traité de Tientsin, et l'honorable M. Jocelyn arriva pour remplacer 
M. Cameron qui venait d’être nommé à un poste en Europe. M. Mor- 
risson retourna aussi en Angleterre, et M. Oliphant remplaçga M. Bruce 
dans le poste de secrétaire de l'ambassade. Au mois de septembre, M. Loch 
retourna en Angleterre pour cause de santé, en emportant le traité avec le 
Japon. 
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vent passagers sont étouflés et disparaissent sous la fureur i impé- 
tueuse d’une trombe. | | 

Ce ne fut qu’en arrivant à Galle que nous apprimes du général 
Ashburnam qui venait d'arriver de Bombay, et qui était en che- 
min pour prendre le commandement général en Chine, les pre- 
mières nouvelles de l’aspect sérieux que présentaient les affaires 
dans les provinces du nord-ouest de l'Inde, et les progrès du 
mécontentement parmi les troupes cipayes. Bien que nous ne 
sussions pas encore les détails des épouvantables tragédies qui 
s'étaient passées à Delhi et à Meerut, nous en savions assez pour 
supposer que très-probablement ces événements auraient une 
grande influence sur l’avenir de la mission en Chine. 

Le général Ashburnam et son état-major nous accompagnè - 
rent jusqu’à Singapour, et se rendirent de là en Chine, pendant 
que lord Elgin débarquait et s’établissait chez le gouverneur, pour 
attendre le Shannon, frégate mise par le gouvernement à la 
disposition. de lord Elgin et dont on attendait tous les jours l’ar- 
rivée. Il paraissait si important d’entourer l’arrivée d’un envoyé 
revêtu de pouvoirs si étendus de toute la pompe possible aux yeux 
d’une nation célèbre par l'importance qu’elle attache au cérémo- 
nial et aux apparences extérieures, que cela suffisait pour justifier 
le délai de trois semaines qui en résultait nécessairement, Dans 
les conjonctures actuelles, ce temps ne fut pas perdu. La confir- 
mation des nouvelles que nous avions apprises à Galle, jointe aux 
sollicitations de lord Canning, décidèrent lord Elgin à prendre la 
sérieuse responsabilité de détourner de leur destination le premier 
convoi de troupes qui arrivèrent peu de temps après à Singapour, 
venant de l’ile Maurice et se rendant en Chine. 

Il ne manquait pas d’ailleurs de circonstances qui rendaient 
notre séjour à Singapour fort intéressant dans ce moment et qui 
avaient d'étroites relations avec l’objet de l'ambassade. Peu de 
semaines s'étaient écoulées depuis des événements qui s'étaient 
manifestés au sein de la population chinoise à Penang, à Sara- 
way et à Singapour, et qui, d’après leur simultanéité avec Ja 
pertide tentative contre la vie des Anglais résidant à Hong-Kong, 
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avaient fait soupçonner une action étendue et concertée, soupçon 
qui semblait aller jusqu’à la certitude dans l'esprit de la grande 
majorité des Anglais de ces établissements, chez lesquels l'expé- 
rience du pouvoir et de l'étendue de l’organisation des sociélés 
secrètes, en Chine, excitait une alarme assez naturelle, et dont 
les esprits étaient si profondément imbus d'anciens souvenirs et 
de préjugés qui leur faisaient redouter la cruauté et la perfidie 
des Chinois, qu’il leur arrivait d'oublier d’autres qualités du ca- 
ractère de cette race qui, pour un observateur impartial, sem— 
blaient neutraliser ces mauvais penchants, 

Dans les divers cas auxquels nous venons de faire allusion, il 
existait des causes locales d’irritation qui paraissaient suffire à 
expliquer les troubles qui s’en étaient suivis, sans les rattacher 
aux querelles de Canton. À Bornéo, la cause immédiate de la 
révolte fut une dissension, à propos de la contrebande d’opium, 
entre sir James Brooke et les Chinois, bien que la population eût 
manifesté depuis quelque temps un esprit d'indépendance el des 
dispositions à résister aux lois que le rajah, qui les avait traités 

peut-être avec trop de bonté et d’indulgence, avait jugé à propos 
de leur imposer. Ge qui prouva que leur animosité se concentrait 
uniquement sur lui et sur ses agents, sans entraîner en principe 
aucune hostilité contre les.Anglais, ce fut qu’ils demandèrent à 
l'évêque de prendre les rênes du gouvernement. Dans les éta- 
blissements du détroit, la.promulgation de certaines ordonnances 
de police qui troublaient quelques-unes de leurs fêtes et de leurs 
cérémonies religieuses, et la manière dont ces ordonnances furent 
mises à exécution, excitèrent leur indignation, bien qu’on puisse 
se demander s'ils n'auraient pas compris la nécessité de ces rè- 
glements, dans le cas où on leur en aurait expliqué le but. 

Il y a pour le moment à Singapour une population de 
:70,000 Chinois, et il n’y a pas un seul Européen qui comprenne 
leur langage. La conséquence est qu'en l'absence de tout inter- 
prète capable, ils ignorent les projets du gouvernement, et que, 
se regardant toujours comme des sujets chinois, ils sont disposés 
à devenir les antagonistes de toutes les lois qui touchent à leurs 
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coutumes particulières. On ne fait aucun effort pour triompher 
d’un certain esprit exclusif qui en résulte et qui est entretenu par 
les sociétés secrètes qui exercent une grande influence morale sur 
toute la population, mais en particulier sur la classe ignorante. 
Si on plaçait des Chinois dans des postes dépendants du gouver- 
nement, si on leur permettait de partager en quelque mesure les 
devoirs et la responsabilité des citoyens anglais, qu’ils sont intel- 
_ lectuellement fort en état de remplir, la barrière qui existe entre 
les deux races disparaîtrait en partie, et la méfiance et les soup- 
çons qu’engendre notre régime actuel s’évanouiraient probable- 
ment bientôt. Ceci n’est pas une pure théorie spéculative. Nous 
avons heureusement dans leur empire une preuve continuelle de 
ce respect pour l'autorité, employée judicieusement, qui est l’un 
de leurs traits distinctif, et qui fait depuis tant de siècles la sau- 
vegarde de lunion et une des grandes sources de là prospérité 
de la Chine. 

C’est un symptôme de mauvais gouvernement, dès le premier 
abord, que de regarder comme un élément de faiblesse plutôt que 
comme un élément de force dans une colonie la présence de la 
race la plus active, la plus industrieüse et la plus entreprenante 
du monde oriental. Les Chinois qui ont été attirés à Singapour 
par l'absence de toutes restrictions commerciales et par les avan- 
tages de la situation, ont contribué à faire de Singapour ce qu’il 
est, l’établissement le plus florissant qu'il ÿ ait en Orient, et 
lorsqu’on réfléchit à leur passion d'acquérir et d’amasser, on a de 
la peine à croire que leurs Sympathies avec leurs frères de Chine 
puissent être assez puissantes pour leur donner le désir d’inter- 
rompre à plaisir un commerce dont ils retirent d'énormes profits, 
et de détruire un marché qui est en grande partie leur œuvre et 
dans lequel ils possèdent une plus large part d'intérêts que toute 
autre classe de la communauté. 

Rien ne frappe davantage l'étranger qui arrive à Singapour 
que l'air affairé de toute la ville. Toutes les rues fourmillent de 
longues queues et de pantalons flottants: dans certains quartiers 
de la ville, tous les montants des portes sont rouges et couverts de 
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saractères bizarres qui annoncent un propriétaire chinois. Dès 
l'aube, commencent les coups de marteau, les travaux des tail- 
leurs et des cordonniers qui durent jusqu'aux environs de minuit, 
pendant que de grandes lanternes de papier couvertes de dessins 
fantastiques jettent une douce lueur sur des rangées de corps à 
demi nus, tous sérieusement absorbés par la légitime occupation 
de gagner des dollars à la sueur de leur front. On ne peut esti- 
mer trop haut la valeur d’une pareille race; on ne peut attacher 
trop d'importance au désir de les voir entrer, grâce à des rapports 
plus habituels et à une certaine déférence pour leurs habitudes et 
leurs préjugés, dans des relations avec le gouvernement, qui 
feraient d'eux des membres satisfaits et dignes de confiance tout 
aussi bien que des membres utiles de la soclété. | 
Je fus assez heureux pour avoir l’occasion d'observer plus à 
fond l'énergie et l'esprit entreprenant de cette population pendant 
une petite course que je fis sur la terre ferme avec M. Cameron 
et le capitaine Scott, sur l'invitation du fils du Tumâängong de 
Johore, qui règne maintenant sur cet État malais; c’est le fils du 
souverain qui réclamait le gouvernement indépendant du territoire 
dont Singapour faisait partie, lorsque nous achetämes celte île. 
Le sultan de Johore lui disputait alors ce droit. Le Tumängong 
fut néanmoins soutenu par le gouvernement anglais, qui fit un 
{raité avec lui et avec le sultan de Johore, par lequel il fut con- 
venu que le sultan reconnaîtrait les droits du Tumängong au gou- 
_vernement, à condition que celui-ci lui ferait une certaine pen- 
sion ; ces deux dignitaires résident maintenant à Singapour, et 
le Tumangong ou son fils vont quelquefois visiter leurs territoires 
sur le continent, Ce dernier fut pour nous un hôte aimable et fort 
hospitalier. | | 
Les réjouissances, qui avaient succédé au bal donné en l’hon- 
neur de lord Elgin par les négociants, retardèrent un peu notre 
départ dans la matinée du 13 juin. Nous vimes enfin paroître 
notre hôte, qui était peu accoutumé à de pareilles fêtes, accom- 
pagné d’un grand dogy-cart, dans lequel nous nous entas- 


a 


sàmes avec nos fusils. Notre route traversait l'ile à quatorze 
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milles environ de la côte, passant d’abord entre des haies de 
bambous bien taillées et au milieu des plantations de muscadiers 
qui couvrent les nombreuses éminences qui varient agréablement 
l'aspect du pays aux alentours de la ville et au sommet desquelles 

s'élèvent fréquemment les belles maisons de campagne des rési- 
dents anglais et allemands. A moitié chemin, nous passons près 
de Bakit-Timah, la oser la plus élevée qu’il y ait dans l’ile, 
et qui, tout en n'étant qu’à cinq cents pieds au-dessus du niveau 
de la mer, jouit d’un climat si supérieur à celui de la ville de 
Singapour, qu'on parle d'y envoyer quelquefois les troupes. Le 
pays en général est assez bien cultivé; il y a deux ou trois plan- 
tations de cannes à sucre, mais la culture n’est pas assez avanta- 
geuse pour encourager d’autres spéculations du même genre. Le 
gambier (uncaria gambir) et le poivre rapportent davantage, et 
nous rencontrons de temps en temps des plantations de cette es 
pèce en nous rendant à à Kranji, d’où nous devons traverser le 
détroit qui sépare l’île de la terre ferme. 

Nous eûmes quelque peine à nous embarquer à bord des deux 
sampans ou bateaux malais qui nous attendaient là, à l’ancre, à 
une certaine distance de la rive boueuse et inclinée, et qui nous 
transportèrent bientôt à l’autre bord, d’où nous montâmes jus- 
qu’au joli Bungalow da Tumângong. Situé sur le sommet d’une 
montagne desséchée, on y jouit d’une belle vue sur le petit détroit 
et sur les côtes arrondies qui sont revêtues de la plus riche ver- 
dure jusqu’au bord de l’eau; au pied de la montagne, on voit le 
village de Sicudaï, construit depuis quelques années et habité 
exclusivement par des émigrants chinois, et qui, perché sur aes 
pilotis, s’étend jusqu’à quelques yards du rivage. 

Nous trouvâmes un somptueux repas préparé à l’européenne, 
qui nous attendait dans le Bungalow qui sert à la fois de rési- 
dence au Tumängong et de palais de justice à ses sujets. C’est à 
cet endroit que la rivière Sicudaï entre dans le détroit, et les 
Chinois ont récemment établi sur ses rives un grand nombre de 
plantations de poivre et de gambier; elle coule autour du pied. 
de la montagne du Gunung-Pulai, qui s'élève à trois mille pieds 
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au-dessus du niveau de la mer, et que le Tumängong a consenti 
à céder au gouvernement pour y envoyer les soldats malades, 
offre dont nous n'avons pas encore eu le bon sens de profiter. 
L'accès, soit par terre, soit par mer, en est facile de Singapour, 
et ce serait un lieu de résidence fort agréable pour la population 
européenne pendant les mois les plus chauds de l’année ; on 
pourrait ouvrir à travers le pays une route jusqu à Malacca, qui 
est éloigné de soixante-dix milles environ, ce qui, en ouvrant 
aux entreprises des Chinois un district presque inconnu, nous 
donnerait une précieuse voie de communication entre nos établis- 
sements. 

Pour le moment, le principal attrait que puissent offrir Gu- 
nung-Pulai et ses environs, ce sont les animaux sauvages qu'on 
trouve dans ces forêts si peu fréquentées. Le chasseur qui a 
épuisé toutes les espèces de gibier qu'on peut rencontrer dans les 
jungles de l'Inde, trouverait là un plaisir nouveau à chasser le 
rhinocéros où à attendre le rusé tapir, tandis qu'il pourrait sur 
prendre sur les rives limoneuses des rivières d’un cours lent le 
Sûladang où bœuf sauvage, espèce particulière aux forêts de la 
péninsule malaye et que les naturalistes n’ont pas encore décrite. 
D'après les récits qu'on nous a faits, la chasse à l’éléphant ne 
doit pas valoir celle de Ceylan, et bien que les tigres fourmillent 
littéralement dans les fourrés, un shickar, dans le sens qu’on 
donne à cé mot dans l'Inde, est un animal inconnu. Le temps ne 
nous permettait pas néanmoins de nous livrer à aucune explo- 
ration- dans cette direction ; nous suivimes donc l’avis de notre 
hôte, qui nous proposa de visiter un village populeux et prospère 
sur une rivière des environs. Nous remontämes dans nos sam- 
pans pour côtoyer pendant quelques milles la rive septentrionale 
du détroit. Il n’a pas en général plus d’un mille de large et il 
se rétrécit parfois tellement que nous avions peine à nous figu- 
rer, tout en glissant entre Ses rives boisées, que ce n’était pas 
une rivière, mais le seul passage qu'on connût pendant un cer 
tain temps pour arriver aux mers de Chine, et que, pendant 
près de deux cents ans, les galiotes portugaises et hollandaises 
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avaient passé par là, chargées des riches marchandises de 
l'Orient. 

Dans l'après-midi, nous enträmes dans l'embouchure d’une 
grande rivière, et, après l’avoir remontée‘pendant deux heures, 
nous quittàmes les bateaux pour prendre à pied la route du vil- 
lage de Tubrao, tandis que no$S sampans se rendaient au même 
endroit en suivant le cours sinueux de la rivière. Notre chemin 
nous conduisit à travers des plantations de poivre et de gambier 
séparées par de larges ceintures d’épais fourrés, serpentant au 
travers de grandes colonnes de verdure, partout où la vigne à 
poivre, soutenue comme le houblon, cachait complétement sous 
son riche feuillage les perches légères qui la portaient. Parfois 
nous nous frayions un chemin à travers d’épais buissons de 
gambier au milieu desquels les chaumières des cultivateurs sont 
enfouies ; si nous voyions sortir une épaisse fumée de l’une 
d'elles, en y entrant pour satisfaire notre curiosité, nous y trou- 
vions un groupe de Chinois réunis comme des sorcières autour 
d’un chaudron dans lequel on voyait bouillir et bouillonner des 
boisseaux de feuilles de gambier. Dès que le jus a atteint la 
consistance d’un sirop, on le verse dans des moules, et lorsqu'il 
est sec, on le coupe en pains qui ressemblent fort à des morceaux 
de gomme élastique un peu pôle. On jette le rebut des feuilles 
dans une grande auge en forme de canot qui passe au-dessus 
du chaudron, et on les porte dans les plantations de poivre 
en guise de fumier. On cueille Les feuilles trois ou quatre fois 
par an, et au bout de quinze ans la plantation est épuisée. « Le 
gambier contient de 40 à 50 pour 100 de tanin, dit M. Craw- 
furd, c’est pourquoi on l’importe beaucoup en Europe depuis 
quelques années, afin de s'en servir pour le tannage et pour la 
teinture ; il en entre tous les ans dix mille tonnes en Angle- 
terre. » 

C’est un soulagement que d’échapper aux rayons inclinés du 
soleil qui descend à l'horizon et de se plonger dans les vastes 
retraites de la forêt, où des arbres sans rameaux s'élèvent à des 
bauteurs prodigieuses et forment de leurs branches supérieures 
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un ombrage impénétrable, tandis que des orchidées de cinq ou 
six pieds de diamètre se détachent comme d° énormes excrois- 

sances sur ce toit de feuillage. Il est singulier qu'au milieu des 
_ deux. cents. espèces de bois de haute futaie qui se trouvent réunies 
là, la plupart d’une grande vigueur, il n’y ait pas plus d’une 
demi-douzaine d'espèces ayant véritablement de la valeur, au 
nombre desquelles il faut citer l’ébène, le bois de sapan et Le bois 
d'aigle ; mais aucun arbre n’a plus de valeur que l'arbre à gutta- 
percha. Le Tumängong nous dit qu'il avait interdit pour le 
moment la vente de cet important article de commerce, parce que 
les vieux arbres avaient presque tous été abattus dans les parties 
| accessibles de la forêt. En conséquence, le prix de cette denrée a 
. fort augmenté depuis quelque temps. Parmi les palmiers, nous 
remarquämes le Nibung, le Nipa, l’Aréka, tandis que les bambous 
se balançaient au-dessus de nos têtes avec une grâce que la fou- 
gère géante égalait seule, et que le rotin élevait au milieu de 
l'épais taillis sa tête couronnée. Par-c1 par-là des troupes de 
singes s’élançcaient bruyamment d’une branche à l’autre au-dessus 
de nos têtes, et des oiseaux au plumage éclatant oo cn rapi- 
dement notre sentier. 

Le village de Tubrao était situé sur le bord de Ja rivière au 
milieu des plantations, et à peine eûmes-nous fait notre appari- 
tion dans son étroite rue que toute la population sortit pour nous 
examiner, tant l’aspect d’un visiteur est un fait rare dans cet en- 
droit retiré, Nous tinmes une sorte de réception dans la maison 
du vieux Chinois qui jouait le rôle de patriarche dans la commu- 
naulé. C'était une curieuse maison de bois d’un étage, avee un 
large vérandah soulenu par des colonnes sculptées et de grandes 
pièces vides comme des salles d'audience, qui servaient d'ateliers 

de charpentiers, de chambres à coucher ou de cours de justice, 
suivant l’occasion, et qui étaient garnies, comme à l'ordinaire, 
d'énormes lanternes de papier. Nous nous assîmes sous le vérandah 
et on nous régala d’une désagréable préparation de bétel, dans 
laquelle le gambier jouait, à ce que je remarquai, le principal 


rôle, ce qui est un ingrédient inconnu aux amateurs de hétel à 
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Ceylan. Après avoir fait honneur à cette marque de respect en 
nous remplissant la bouche de ce jus cramoïsi, nous fûmes en- 
chantés de nous purifier en buvant d’excellent thé, servi dans de 
petites tasses de porcelaine de Ghine, en compagnie de diverses 
espèces de confitures. 

= Cependant nous étions entretenus par de nombreux narrateurs 
qui nous racontaient avec animation les ravages que les tigres 
avaient récemment commis dans les plantations voisines, et qui 
dépassaient tout ce qu’on avait vu jusqu'alors. On nous montra 
dans la foule qui nous entourait les habitants de plus de vingt 
plantations qui avaient quitté leurs chaumières pour se réfugier 
dans le village, à cause de la peur que leur inspiraient ces ani- 
” maux féroces et audacieux. Plus de cinquante Chinois de cette 
pelite population avaient disparu pendant Îles trois semaines qui 
venaient de s’écouler. En un seul jour, les tigres en avaient em- 
porté cinq, et lorsque nous eûmes visité leur cimetière et remarqué 
le nombre des tombeaux portant des parasols, pour indiquer qu'on 
avait trouvé et déposé là les ossements de ceux qui les occu- 
paient, après que les tigres les eurent dépouillés, nous fûmes 
convaincus que les récits n’étaient pas exagérés. Plus de 10,000 
piculs, c’est- à-dire environ une valeur de 15,000 livres sterling 
de poivre était en conséquence restée sur les arbres, la crainte des 
tigres l’emportant dans l'esprit des HOPIERSS sur l’amour de la 
propriété. | 

Comme nous avions apporté des carabines, nous déclaràmes 

à nos hôtes que nous serions enchantés d'entreprendre une cam- 
pagne contre ces farouches ennemis, s’ils pouvaient nous offrir 
quelque chance de succès. La proposition fut accueillie par des 
applaudissements unanimes, mais il était évident que personne 
n’avait la plus légère idée de la manière de sy prendre. Nous 
offrimes d’attendre jusqu’au lendemain et d’organiser une battue 
en règle, s’ils voulaient battre le fourré avec des tambours et des 
pièces d'artifice. Mais ils avaient des objections insurmontables à 
cette façon de procéder, et je n’en fus pas fâché au fond, attendu 
l'expérience que j'avais faite naguère dans l'Inde du danger de 
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: chasser le tigre à pied; nous proposämes donc de nous rendre, 
un peu avant le lever de la lune, dans une plantation abandonnée, 
et de nous mettre à l’affût près d’un appât. Cette proposition eut 
. plus de succès, et la foule se dispersa à l'instant tout entière pour 
entreprendre une active croisade contre tous les chiens du village. 


Rien n’était plus bouffon que la façon de s’en emparer; les cris des 


. _ Chinois se mélaiént aux hurlements de leurs malheureuses vic- 


times, qui semblaient avoir le pressentiment du sort qui les atten- 
dail et qui s “en vengeaient sur les mollets de leurs persécuteurs, 
Enfin, après un bruit et un mouvement qui auraient sufñi à la 
capture d’aul ant de loups, on nous apporta deux malheureux 
_roquels qu'on suspendit par les pattes à une balustrade. Nous 
 protestämes contre ce traitement inhumain et, en cop nAnenSe, on 
les trausféra dans un panier ovale. 

Nous dinâmes dans une chaumière pittoresquement construite 
sur pilotis au-dessus de la rivière: nous pouvions voir, à travers 
les crevasses du plancher, les sampans amarrés au-dessous et le 
courant qui glissait doucement. Un petit pont rustique traversait 
la rivière et les branches des arbres retombaient dans les eaux. 
Quelques grandes barques de commerce prouvaient une certaine 
activité commerciale dans ce coin reculé de l’AÂsie, et nous fûmes 
élonnés d'apprendre combien il y avait peu de temps qu’on avait 
commencé à ouvrir le pays et à fonder le commerce qui résultait 
de la culture. Dix ans auparavant les bords de la rivière étaient à 
_ peine connus, aujourd’hui les produits de cent quatre-vingts plan- 
tations descendaient sur ses ondes. On peut se faire quelque idée 
de lPimportance de la population chinoise d’après la consomma- 
tion de l’opium. Le Tumängong recevait 22 1/2 pour 100 sur les 
rentes mensuelles d'opium de l’homme auquel il en avait affermé 
_ le monopole. Il Urait de celte source un revenu mensuel de 13,000 

. roupies. Il recevait aussi une rente foncière d’un dollar par mois 
_pour chaque plantation qu’elle qu'en fût la cullure, à partir de la: 
troisième année de son existence. Il y a maintenant dans le dis- 
trict de Johore tout entier, deux mille plantations payant cette 
rente et le nombre s’en accroît régulièrement. Elles appartiennent 
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toutes, presque sans exception, à des émigrants chinois. Il est 
regrettable que les cultivateurs ne s’y établissent pas d’une ma- 
nière permanente.. Mais tant qu’on n’aura pas pu décider les 
Chinois à amener leurs femmes dans un pays étranger, les en- 
droits où ils émigrent ne jouiront qu’à moitié des avantages qu’ils 
apporteraient s'ils se créaient des liens qui pussent attacher au sol 
une race si parfaitement appropriée au développement de l’agri- 
culture. | 
Notre repas fini, nous sortimes, formant la procession la plus 
étrange. Un certain nombre de Malais nous précédaient et bran- 
dissaient leurs longues lances, qui se composaient d’une canne 
de malacca à laquelle était fixée une large lame; nous suivions, 
entourés de nombreux porteurs de torches; la plus grande partie 
de la population du village formait l’arrière-garde. Deux Chinois 
portaient le panier contenant nos victimes de l'espèce canine. 
Après avoir trébuché dans les ténèbres en traversant plusieurs 
plantations, nous arrivâmes à la chaumière qu’on disait abandon- 
née, où nous devions nous poster. À notre grande indignation, 
nous fûmes salués à notre approche par les aboiements des chiens 
et les cris de plusieurs hommes qui avaient été aussi étonnés et 
aussi effrayés de notre invasion nocturne que si nous eussions été 
les tigres en personne. Îls nous apprirent qu'il y avait dix jours 
que trois d’entre eux avaient disparu. Dans leur terreur panique, 
les deux autres avaient quitté la plantation, mais ils étaient ré- 
cemment revenus, et depuis lors ils n'avaient pas vu trace du voi- 
sinage de leurs ennemis. ls ne purent nous indiquer une plantation 
où nos efforts eussent plus de chance d’être couronnés de succès ; 
‘ils ne savaient pas même si nous en trouverions quelqu’une aban- 
donnée. Comme il commençait à pleuvoir à torrents et que le ciel 
était couvert de nuages de façon à rendre au moins douteuse l’ap- 
parition d’une belle lune, nous nous décidàämes à retourner à nos 
bateaux, et à peine y fûmes-nou&arrivés que nous fimes entendre 
au Tumängong qu'il était urgent de continuer notre voyage. 

Cependant on nous prépara d'excellents lits au fond de notre 
bateau, sous l’auvent de feuilles de palmier qui suffit parfaitement 
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à protéger ceux qui naviguent dans un sampan du soleil de midi 
ou des rosées de la nuit; nous y étendîimes nos membres fatigués, 
tandis que notre équipage malais faisait descendre rapidement le 
fleuve à notre léger esquif sous les coups vigoureux de ses rames. 


Le Maäradjah de Johore. 


Le jour nous trouva voguant avec une brise favorable au 
milieu du détroit dont nous atteisnimes bientôt l'extrémité orien- 
tale. Nous débarquâmes là pour déjeuner à l'extrême pointe de 
l'ile, dans un endroit appelé Shangy, d’où une bonne route con- 
duit à Singapour. Le détroit est divisé sur ce point par l’ile de 
Pulo-Obin, qui contient de précieuses carrières de granit. Faisant 
le tour de Pile, nous entrâmes bientôt dans une grande rivière où 
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plutôt dans un golfe, et nous voguâmes pendant vingt milles 
environ entre des rives couvertes de grands arbres derrière les- 
quels on apercevait un pays accidenté, sans pouvoir découvrir la 
trace de la vie humaine. La belle forêt vierge n’a pas encore été 
touchée par les haches des hommes qui cherchent à lui substituer 
des cultures avantageuses; le vaste sein de la rivière n’a pas en- 
core été labouré par les proues des embarcations indigènes, char- 
gées de tous les produits variés que le sol est si propre à en gendrer, 
et qüi auraient l'avantage d'arriver très-facilement par eau sur 
un marché considérable et fréquenté. 

On ne peut guère douter néanmoins que là aussi la main in- 
dustrieuse du Chinois ne vienne bientôt changer la face de la 
nature ; notre hôte nous raconta qu’on avait commencé, plus haut 
sur la rivière, à former des plantations et qu'il tirait un revenu 
considérable d’une usine d’étain située à quelques milles au-des- 
sus de Johore. Cette ville est bâtie sur la rive gauche de la rivière 
qui, en cet endroit, est large de quatre milles environ; quelques 
maisons malaies, construites dans la rivière, sur pilotis, et quel- 
ques autres chaumières cachées dans un épais bosquet de cocotiers, 
sont tout ce qui reste de l’ancienne capitale de l’État et de la rési- 
dence du sultan. T’aspect désolé des environs ne nous avait pas 
portés à attendre grand’ chose de la ville elle-même; mais nous ne 
nous étions pourtant pas doutés que nous allions trouver un misé- 
rable village contenant tout au plus un millier d'habitants. Ce- 
pendant nous eûmes du plaisir à le visiter, en le trouvant fort 
différent des villages chinois parsemés sur la côte et au bord des 
baies de la terre ferme. Les maisons sont mieux bâties et d’une 
construction plus originale. Quelques-unes avaient trois étages ; 
les fenêtres étaient habituellement placées sous le toit, garnies de 
treillages et parfois entourées de cadres curieusement sculptés ; 
on y voyait quelquefois paraître les corps nus d’enfants étonnés 
ou le visage à demi cachés de femmes curieuses. Les toits se com- 
posent des larges feuilles d’une plante qu’on appelle le ÿo/ong- 
jolong, dont on fait également des jalousies qui protégent les 
fenêtres. Les murs de la maison sont parfois construits avec les 
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mêmes matérianx, les bonnes maisons sont bâties en bois. Soit 
sur la terre, soit sur l’eau, toutes les maisons sont élevées sur des 
pilotis de douze pieds de hauteur environ, et on arrive au premier 
_ étage par une échelle. Sur terre, le seul but de cet arrangement 
doit être de se mettre À l'abri des bêtes féroces. 
- Johore ne rappelle aucun souvenir historique de quelque im- 
portance, c'est, comparativement, une ville de date récente, parce 
qu'elle n’a été fondée par les Malais qu'en 1512, après leur expul- 
sion de Malacca par les Portugais, l’année précédente. D’après 
M. Crawfurd, à partir de cet époque jusqu’en 1819, quatorze 
princes ont occupé le trône de Johore, ce qui donne à chaque 
rèone une durée moyenne de vingtet un ans. Le prince qui mou- 
rut en 1810 laissa deux fils qui se disputèrent la succession. Les 
gouvernements anglais et hollandais prirent chacun l’un de ces 
princes sous leur protection, ce qui valut au premier la cession 
de Singapour et à l’autre l'ile de Bintang. Les deux princes 
recoivent maintenant des pensions; le protégé des Anglais pré- 
tend à la souveraineté des cantons nord du détroit de Singapour, 
et le protégé des Hollandais a des prétentions sur les régions 
du midi, comme cela fut réglé par la convention de Londres, 
en 1824. | 
Nous errämes dans l’intérieur avec nos fusils, dans l'espoir de 
voir du gibier, mais le fourré était impénétrable, et tout en aper- 
cevant de toutes parts Les traces de gros animaux, les écureuils et 
les pigeons ramiers donnaient seuls signe de vie, La nuit tomba 
enfin, et le soleil, avant de se cacher, fit resplendir la surface unie 
de l'eau comme une plaque de cuivre bruni, et un grand nombre 
de renards volants (Pleropus Javanicus) s'éveillèrent pour accom- 
- plir leurs devoirs nocturnes et se dirigèrent vers le village en vol- 
_tigeant nonchalamment au-dessus de nos têtes. Nous nous amu- 
_ sions à ürer sur eux à mesure qu'ils passaient comme des corbeaux 
gigantesques et asthmatiques qui voleraient vers leur nid, mais 
ils étaient en général trop haut, et nous en vimes tomiber un seul, 
la tête la première, dans un bosquet de cocotiers, où il faisait trop 
obscur pour l'aller chercher. 
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Cependant un groupe fort affairé était réuni autour d’une 
collection de pots et de marmites qui commençaient à nous inspirer 
un vif intérêt; notre hôte nous avait montré le site qu’occupait 
jadis le palais de ses ancêtres, mais il nous avait appris en même 
temps qu'il ne possédait pas d'habitation au siége antique de son 
gouvernement et qu'il avait décidé de nous donner à dîner a/ 
fresco, plutôt que de nous faire entrer dans la maison d’un indi- 
gène; nous acquiesçàmes très-volontiers à cet arrangement, et 
l'obscurité croissante fut bientôt illuminée par l’éclat des torches 
de damar plantées dans des noix de coco dont la lueur rougeâtre 
tombait sur les hautes tiges dépouillées des arbres, sur des figures 
noires penchées sur le feu des cuisines, portant çà et la de l’eau, 
où préparant le couvert. On avait improvisé une grossière table 
de planches éclairée par la douce lumière d’une lampe civilisée 
qui rivalisait faiblement avec l'éclat qui nous entourait, Le beau 
service de porcelaine de Chine, les rince-bouches, les serviettes 
damassées et toutes les élégances d’une table soigneusement servie 
faisaient un étrange contraste avec les figures grossières et les 
tournures peu civilisées de ceux qui nous servaient, car une grande 
parie de la population nous entourait, ce qui ajoutait à l'effet 
nouveau et pittoresque de notre pique-nique. Le diner était bon, 
et nous l’accompagnions du délicieux breuvage qu’on venait de 
puiser dans les fruits des cocotiers qui entrelaçaient leurs branches 
au-dessus de nous. « Un tissu de verdure, un dôme suspendu de 
feuillage, un dais à l'épreuve de la lane. » 

Nous quittâmes avec regret le théâtre de notre festin cham- 
pêtre; et nous reprîimes encore une fois dans nos sampans notre 
course sur le paisible courant de la rivière, à la lueur de la lune, 
pendant que notre équipage chantait, pour passer le temps, des 
barcarolles aiguës et peu harmonieuses où les cris des chœurs et 
les refrains subits se mêlaient étrangement à des sifflements pro- 
longés et à des hurlements perçants. En dépit de leur effet anti- 
soporifique, ces bruits sauvages se mêlèrent bientôt à nos rêves, et 
nous ne relrouvämes nos sens qu’en plein jour, pour nous trouver 
le long de la côte sud-est de l'ile de Singapour et pour arriver à 
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la ville après un voyage prospère qui avait duré douze heures. 

Bien que notre expédition eût nécessairement été limitée, elle 
avait suffi pour nous permettre d'apprécier, en revenant à Singa- 
pour, l'immense différence qui existe entre la colonie anglaise et 
le territoire occupé par les indigènes, [ n’y a pas quarante ans, 
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Travail de l’ivoire par les Indiens du Bengale. 


la condition de notre île était la même que celle du continent. 
Elle portait seulement les huttes de quelques pêcheurs malais, 
Cent mille âmes occupent déjà un espace qui n’est pas beaucoup 
plus grand que celui de l’île de Wight; les forêls cèdent partout 
la place aux plantations de muscadier et de gambier ; des fau- 
bourgs entiers s'élèvent autour de la ville comme par enchante- 
ment; ses larges avenues sont remplies de vaisseaux de toutes 
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les nations; son revenu, qui dépassait déjà 600,000 roupies, 
s'est accru en 1856 d’un cinquième, et suffit, non-seulement à 
payer les dépenses locales, mais concourt avec les autres établis 
sements des détroits à entretenir un corps de 8,800 déportés, et à 
donner près d’un lac et demi de roupies pour le payement des 
troupes venues de Madras, qui constituent la garnison. Un sem- 
blable progrès, qui est l’accroissement naturel d’une ville améri- 
caine, et que certaines de nos colonies ont même dépassé, est 
sans précédent dans les annales du territoire de la Compagnie des 
Indes orientales, et mériterait, ne fût-ce que par cette raison, plus 
d'attention qu’on ne lui en a accordé. 

L’histoire passée de Singapour ne laisse entrevoir r avenir que 
bien vaguement. Elle paraît, sans aucun doute, destinée à à occuper 
le premier rang parmi les marchés de l'Orient; mais la promp- 
titude de cet heureux résultat dépend du bon gouvernement, Ses 
progrès ont déjà été entravés par un système qui s’est trouvé mal 
approprié sur le continent de l'Inde au développement des res- 
sources intérieures et à l'extension rapide du commerce; mais la 
condition de Singapour diffère de celle de toatés les autres par- 
ties des domaines de l'ancienne Compagnie. Outre la colonie déjà 
nombreuse et toujours croissante de négociants anglo-saxons, la 
continuelle arrivée des émigrants chinois fournit la plus grande 
partie des habitants. | 

On peut dire d’une manière générale qu’à peu d’exceptions 
près, tous les produits de l’archipel malais ou des Philippines 

exigeant de l’art et du travail dans la production, sont dus au 
labeur des Chinois. Sans le labeur des Chinois, ni l’archipel ma- 
lais, ni lParchipel des Philippines, ni Siam, ni la Cochinchine 
n'auraient du sucre ou de l'étain à exporter. Ils cultivent seuls la 
canne à-sucre, etils produisent tous les ans 8,000 tonnes d’étain. 
On peut voir, d’après cela, qu’il n'existe à Singapour aucune 
population indigène et paresseuse à conserver, mais que les habi- 
tants se composent des deux races les plus entreprenantes et 
les plus industrieuses du monde, qui sont fort en état d'apprécier 
les avantages d'un système de gouvernement plus favorable au 
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progrès. Lorsqu'un nouvel état de choses en fait de relations 


commerciales aura ouvert en Chine un vasie champ aux entre- 
prises européennes, lorsque le commerce avec Siam, que le nou- 
veau traité vient de créer, et qui fait déjà de rapides progrès, se 
sera plus complétement développé; lorsque, sous l’habile admi- 
nistration de ses maîtres européens, les ressources de Bornéo 
trouveront en grande partie leur débouché sur les marchés an- 
glais; lorsque la péninsule malaie, peuplée par d’industrieux 
Chinois, fournira tous ses riches et précieux produits; lorsque le 
commerce de l'Orient aura décuplé, grâce à ces raisons et à bien 
d'autres, on verra que nous n’avons pas exagéré l'importance de 
Singapour. En attendant, on peut nous permettre d'espérer que 
les changements qui viennent d'avoir lieu dans l’administration 
de cet empire d'Orient dont Singapour fait partie, exerceront une 
heureuse influence sur cette importante place de commerce, 
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Nous n’étions pas depuis huit jours à Singapour lorsque l’ar- 
rivée de la belle frégate mise à la disposition de lord Elgin par 
le gouvernement vint dissiper nos inquiétudes au sujet de la con- 
tinuation de notre voyage. Le Shannon élait venu d'Angleterre 
extraordinairement vite, sous l’énergique commandement du brave 
capitaine Peel, et nous nous félicitions des favorables auspices sous 
lesquels nous semblions destinés à faire notre première expérience 
du Céleste Empire. 

Un retard de quelques jours survint encore, grâce à la réso- 
lation qu'avait prise lord Elgin de ne pas quitter Singapour 
avant d’avoir pris les arrangements les plus complets pour la 
prompte expédition dans l’Inde des troupes destinées à la Chine. 
Dans ce but, on envoya des vaisseaux jusqu’au détroit d’Anjier, 
afin de faire changer de route sur ce point aux bâtiments de 
transport qui amenaient le 82° et le 30° régiments, et d'éviter 
ainsi un détour inutile par le détroit de Malacca. Cependant le 
Simoon était arrivé avec le 5° de fusiliers, et il avait été immé- 
diatement expédié sur Calcutta. Le 23 juin, nous dimes adieu à 
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Singapour, non sans regret, car les colons avaient réussi à rendre 
notre court séjour si agréable, que l'impression favorable que 
nous avions reçue ne put être effacée par toutes nos expériences 
: suséquentes en Orient, 
Les vents de mousson sud-ouest, qui régnaient alors et les 
rares qualités du Shannon comme voilier nous permirent de 
| nous passer presque entièrement de vapeur pendant notre voyage 
dans les mers de Chine, et dans la soirée du onzième jour après 
notre départ de Singapour, nous annonçâmes bruyamment notre 
arrivée aux habitants de Hong-Kong. 
Le G juillet, lord Elgin aborda au milieu des saluts de tous 
les forts, et se rendit au palais du Gouvernement, dans le but d'y 
tenir un lever et de remplir toutes les formalités officielles inhé- 
rentes à son début sur le théâtre de ses travaux futurs. Grâce à 
Paffaire de la baie de Fatshan et aux autres événements qui 
venaient de se passer dans la rivière de Canton, le théâtre de 
nos récentes opérations offrait un si grand intérêt, que M. Loch 
et moi profitmes du départ du vaisseau l’Infleæible pour le fort 
de Macao, le jour suivant, dans le but de recueillir des rensei- 
gnements le plus promptement possible. Le paysage, dans les 
environs de Hong-Kong, Jusqu'à huit ou dix milles, rappelle 
celui des Highlands occidentales d'Écosse. Nous naviguions ha- 
bilement entre des îles couvertes de verdure, autour d’étroites 
langues de terre; nous passions devant des hameaux situés au 
fond de petites baies et à travers tant de canaux étroits et 
sinueux que nous pouvions nous croire dans les défilés de Bute, au 
lieu des Capshui-Moon, ou détroits qui séparent l’île de Lantao 
de la terre ferme. En sortant de là, nous nous trouvâmes dans la 
baie de Lintin. On ne peut se dire en vérité dans la rivière Perle 
(véritable nom de la rivière de Canton) que lorsqu'on est arrivé 
à Chuenpee; pour le moment nous ne voyions pas la rive opposée, 
_et nous apercevions à l'horizon les voiles blanches d’ innombrables 
jonques; chacun de ces bâtiments, à l'arrière élevé, est un objet 
de minutieuse AHENOR pour l'officier de marine qui l’aperçoit, et 
qui, grâce à l’état de nos relations diplomatiques avec l'Empire, 
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se trouve dans la plus grande perplexité sur la question de savoir 
s’il peut légitimement s’en emparer ou non; 1l se voit à l'instant 
embarrassé dans un dédale de questions épineuses touchant aux 
points les plus compliqués du droit international qu’il est appelé à 
décider sur-le-champ : ce bâtiment peut être un contrebandier au 
service des Anglais, auquel cas il doit le laisser passer ; il peut 
être un paisible navire marchand au service de PAmérique, qui 
porte du charbon et du salpêtre pour fabriquer de la poudre à 
canon dont on se servira contre nous, auquel cas il ne doit pas le 
laisser passer ; il peut être un paisible navire marchand appar- 
tenant à des Chinois, et comme tel il faut le respecter ; il peut 
être un contrebandier chinois, et alors la capture est une affaire 
de choix, ou tout à fait un pirate, et alors il est bon de s’en em- 
parer; où un navire de commerce si bien armé qu’il excite des 
soupçons, et alors sa prise est à la discrétion de l'officier ; ou une 
jonque mandarine (bâtiment de guerre sous l'apparence d’un 
navire de commerce), et alors il faut absolument le capturer. 
Dans une situation si embarrassante, la seule chose à faire est 
évidemment de s'emparer d’abord de la jonque et de décider en- 
suite si c’est un vaisseau de pirates, un navire de commerce, un 
bâtiment de guerre ou un contrebandiér, et de lui appliquer alors 
la loi qui lui convient. 
On permettait autrefois aux navires de remonter la rivière 
tout armés, sans leur permettre de la descendre; mais on venait 
d'établir un système de passes qui ne servait qu’à compliquer les 
choses. Cependant les petites escarmouches qui avaient'lieu tous 
les jours ne reflétaient pas grande gloire sur ceux qui s’y trou- 
vaient mêlés et faisaient tort à notre prestige auprès des Chinois ; 
néanmoins elles étaient rendues inévitables par la situation anor- 
male dans laquelle nous nous trouvions non-seulement vis-à-vis 
de la Chine, mais encore vis-à-vis des autres nations qui entre- 
tenaient avec elle des relations de commerce. En dépit de Pirri- 
tation constante qui régnait ainsi sur la rivière, nos bâtiments 
conservaient les rapports les plus amicaux avec les habitants des 
deux rives qui leur fournissaient de la viande et des légume; ; 
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chaque vaisseau avait même un bateau d’approvisionnement qui 
lui était spécialement attaché. 

Au bout de quatre heures, nous arrivions à Chuenpee, et, en 
dépit de la chaleur, nous montions jusqu’au sommet de la colline, 
d'où nous avions une vue magnifique sur le pays environnant, 
au milieu duquel s'élèvent les montagnes dépouillées, grâce aux 
violentes pluies des tropiques qui ont enlevé la terre, en sorte 
qu’on peut dire que la nature à sacrifié la beauté de leurs flancs 
pour fertiliser les riches plaines d’alluvion qui s'étendent à leurs 
pieds. On aperçoit au loin la ville fortifiée de Hoomanchai, con- 
nue par la signature du traité supplémentaire. La crique qui la 
baigne élait garnie de pieux en guise de défense. 

Bien que comparativement peu élevée, la petite caserne au 
sommet de la colline de Chuenpee servait d’infirmerie pour les 
soldats malades. Cent trente hommes occupaient alors le fort; ïls 
n'avaient qu'un seul petit canon. Les Chinois avaient enterré là, 
sans s’en tre jamais servis, d'énormes canons de fonte, pesant 
10,000 livres, de treize pieds de longueur environ et d’un calibre 
énorme : on travaillait alors à les déterrer. 

Nous rencontrames à Chuenpee le commodore Keppel et sir 
Robert Maclure, et nous les accompagnâmes à la Bogue, en 
jetant en passant un coup d'œil à ces forts, déjà célèbres dans 
l’histoire de nos guerres avec la Chine, et avec lesquels nous 
étions destinés à faire plus ample connaissance. Un peu au delà, 
nous aperçûmes une crique dans laquelle les canots de PEsk 
s'étaient battus la veille pour prendre un bateau-serpent qu'on 
nous montra, mais ils avaient eu trois hommes tués et sept 
blessés, | | 

Après avoir passé la Bogue, nous étions en pleine rivière, et 
les bancs de sable commençaient à gêner la navigation. Sur le 
second banc est une pagode connue sous le nom de Pagode de la 
seconde barrière. D: 1à nous tournons à gauche, dans le passage 
de Blenheim, que les jonques n’avaient pas le droit de traverser 
à l’époque de notre visite. Bien que ces eaux fussent exclusive- 
ment fréquentées par nos bâtiments de guerre, la population agri- 
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cole ne s’inquiétait guère du sifflement des nombreux bateaux 
à vapeur qui étaient constamment occupés à entretenir les rap- 
ports entre le fort de Macao et les autres vaisseaux stationnés 
dans la rivière, ‘et bien qu’il se passât rarement une Journée sans 
que le bruit d’une canonnade lointaine vint frapper leurs oreilles, 
ils s’étaient accoutumés aux luttes qui régnaient autour d’eux et 
travaillaient dans leurs champs tout aussi activement que si 
Fatshan eût été un mythe, que Canton se fût trouvé dans un 
autre monde et que les canonnières anglaises eussent été une 
condition naturelle de leur existence. | 
C'était la première fois que nous apercevions un paysage 
chinois : de nombreux villages étaient parsemés sur les bords de 
la rivière, quelques-uns complétement dépeuplés et détruits, soit 
par les rebelles, soit par nous; d’autres se cachaient au milieu : 
des arbres, et, parmi leurs maisons pressées, on distinguait sur- 
tout la grande tour carrée, avec des murs épais entr’ouverts par 
des meurtrières, qui s’élevait fièrement au-dessus des toits qui 
l'environnaient. Ce n’était pas la demeure d’un vieux baron féo- 
dal, qui, retiré dans sa forteresse; tenait en son pouvoir la vie de 
ses vassaux comme gage de leur bonne conduite, mais ce qui 
caractérise bien la race, c’était la demeure de quelque vieil usu- 
rier, qui avait construit cette forteresse pour y conserver les 
meubles et biens qui lui répondent du crédit de ses victimes. Ces 
tours de prêteurs sur gages sont si nombreuses qu’elles inspirent 
une médiocre confiance pour la so]vabilité de la population. On 
voit aussi de grandes perches rouges, semées deux à deux dans 
les villages, qui indiquent une josshouse, ou maison sacrée, rési- 
dence d’un mandarin. Les pignons sculptés des maisons des gens 
aisés s'élèvent au-dessus des autres toits comme d’immenses 
pierres tumulaires, tandis que les tombeaux ressemblent à l’ou- 
verture d’un grand puits. | 
Par-ci par-là, on aperçoit une montagne couronnée d’une 
grande pagode, et on distingue souvent de petites tours en forme 
de pentagone, hautes de quatre ou cinq étages, qui s'élèvent au 
milieu des arbres comme les clochers des églises. Au pied des 
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montagnes arides s'étendent des petites vallées parfaitement boi- 
sées que le contraste fait paraître plus vertes et plus riantes 
encore. 

_ Une population active fourmille partout : les hommes pêchent 
sur la rivière dans de petits bateaux, les femmes raccommodent 
les murs d’osier tressés qui retiennent le limon des champs de 
paddy sur les rives, ou bien elles marchent dans la boue à la 
recherche de quelque objet; les coolies, pesamment chargés, tra- 
versent d'un pas balancé les bords des champs, tandis qu’à l'ombre 
des vastes rameaux du gigantesque jicus indicus, ou assis devant 
la porte de la maison du mandarin, des groupes divers se pres- 
sent pour nous regarder passer. . 

_ Nous trouvâmes le Fury et le Highflyer à l'avant-garde, et 
nous monlâmes alors sur une canonnière pour nous rendre au fort 
de Macao, au delà de l’arc-boutant que les Ghinoïs avaient établi 
au travers de la rivière, tout près de l’entrée de la baie de 
Faishan. Le fort que le commodore Elliot avait si vaillamment 
pris d’assaut était parfaitement visible. Le fort de Macao est situé 

à trois milles environ de Canton, sur une petite île placée au milieu 

du courant; sa position est bonne comme poste avancé, bien que 
la petite garnison n’eût jamais pu s’y maintenir un an, comme 
elle Pa fait, si elle avait eu affaire à un ennemi plus entreprenant. 
Les forces se composaient alors de cent soixante hommes, et le 
fort était muni de quatorze canons. Du haut de la tour qui servait 
d’infirmerie, nous voyions nettement la ville de Canton et, derrière, 
les Montagnes du Nuage Blanc, sur lesquelles une quantité de 
tentes blanches indiquaient la présence des troupes. 

La garnison se composait des hommes du Raleigh et semblait 
mener une existence dans laquelle les privations de la guerre 
étaient mitigées jusqu'à un certain point par les raffinements de 
la civilisation. L’excellente musique de la défunte frégate exécu— 
tait des morceaux très-compliqués avec une grande perfection, 
pendant que nous dinions avec des pâtés de foie gras et du vin de 
: Champagne, assis, à la vérité, sur des caisses renversées autour 
d'une table de la construction la plus primitive, tandis que notre 
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buffet avait servi naguère d’autel dans la maison d’un mandarin. 
Comme les habillements étaient rares, le costume de la sentinellé 
offrait un agréable mélange du Chinois et du matelot. 

Assez fatigués par le labeur de la journée, nous ne pûmes 
nous empêcher d’éprouver de la sympathie pour les marins sta- 
tionnés tout le long de la rivière à une époque si malsaine de 
l’année. Le thermomètre marquait 102 degrés (Farenheit)! à 
l’ombre de la tente, sur le pont de l’Æsk, et il ne faut pas s'étonner 
qu’outre l’effet des miasmes et celui du soleil, un seul vaisseau, 
qui avait reçu pour complément d'équipage cent trente hommes 
en bonne santé, en ait compté soixante à l’infirmerie au bout de 
trois semaines. Vu les circonstances, nous ne fûmes pas tentés de 
prolonger notre séjour sur la rivière au delà du strict nécessaire, 
bien que Hong-Kong, où nous arrivämes le lendemain, ne fût 
supportable que par le contraste. | 

Peu de jours après notre arrivée à Hong-Kong, nous recûmes 
des nouvelles qui accroissaient encore, s’il était possible, les diffi- 
cultés de la situation dans laquelle se trouvait lord Elgin à son 
arrivée en Chine. La résistance prolongée de Delhi, les progrès 
rapides de la révolte dans les provinces méridionales du Bengale, 
les instances de lord Canning en décrivant l’urgence de la situa- 
tion, tout cela privait non-seulement l'ambassadeur de tout 
espoir de conserver une partie des troupes destinées à la Chine en 
dehors du tourbillon de l’inexorable nécessité de l'Inde, où elles 
allaient être englouties, mais rendait encore extrêmement impro- 
bable qu’on pût jamais en disposer pour le but auquel elles étaient 
destinées. La seule consolation de lord Elgin était d’avoir apprécié 
à sa juste gravité la situation des affaires dans l’Inde assez à temps 
pour pouvoir diriger les forces sur ce pays dans le moment le 
plus important de la crise. Mais les difficultés de la situation en 
Chine avaient été infiniment accrues par ce sacrifice. 

Il était évident que le succès de toute tentative de négociation 
dans le voisinage immédiat de la capitale de l’Empire, n’étant 
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accompagnée d'aucun déploiement de forces, devait so en 
grande partie de l’état des affaires dans le midi. La présence d une 
armée à Hong-Kong aurait pu suffire à produire cet effet, mais 
non-seulement nos forces étaient méprisables sur ce point, mais 
nos opérations navales avaient échoué. Yeh avait prouvé qu’il 
avait eu raison de traiter les barbares comme il avait fait, et on 
lui avait érigé des arcs de triomphe pour commémorer son succès ; 
enfin, pour introduire un nouveau genre de considérations dans 
la question, on n’attendait le baron Gros en Chine que dans six 
mois. En semblable conjoncture, il ne restait que trois partis à 
prendre : il fallait s'emparer de Canton, rester dans l’inaction à 
Hong-Kong, ou quitter le pays jusqu’au moment où l’on pourrait 
aborder les questions diplomatiques alors pendantes sous des 
auspices nouveaux et plus favorables, La saison et la faiblesse des 
forces dont on disposait rendaient la prise et l'occupation de Canton 
impossibles, au dire du commandant en chef. La résidence à 
Hong-Kong entraînait une inaction complète et devait détruire 
le prestige de la mission sans amener aucun bon résultat. 

D'autre part, ce mal était évité si l’on partait immédiatement, 
et en choisissant Calcutta pour le lieu de sa destination, en 
emmenant tous les soldats de marine dont on pouvait se passer 
sur la rivière, lord Elgin adoptait une ligne de conduite qui 
lui permettait non-seulement de juger par lui-même du sort pro- 
bable du corps destiné naguère à l’expédition de Chine, et de 
peser la possibilité et les avantages de le remplacer, comme on 
le fit plus tard, par des régiments du Bengale tout près de se 
muliner, mais encore il donnait à lord Canning un appui moral 
et matériel dans un moment où la sûreté de Calcutta même sem 
blait menacée. L’urgence de la situation parut telle, que lord 
Elgin résolut de céder le Shannon au gouvernement de l’Inde, 
si le capitaine Peel croyait possible d'organiser une brigade 
navale qui opérerait dans les provinces du haut Bengale. Cet 
officier ne manifesta aucune hésitation sur ce point et la grande 
réputation qu’il avait déjà acquise en Crimée, dans un service du 
même genre, fut pour lord Elgin une raison de plus de se rendre 
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à Calcutta. Cette résolution fut aussitôt mise à exécution, et trente- 
six heures après l’arrivée des nouvelles de l’Inde, le Shannon 
avait repris son chemin à travers les mers de Chine, accompagné 
par la Perle, dont le concours était nécessaire pour le transport 
des troupes. 
| L'adresse suivante, présentée à lord Elgin par les négociants 
de Singapour, à son arrivée, fut une satisfaction pour son Excel- 
lence, en lui prouvant que la conduite qu’il adoptait recevait 
l'approbation d’une colonie dont les intérêts les plus graves étaient 
en jeu dans l’Inde et en Chine. 


« À Son Excellence le très-honorable comte d'Elgin et de 
Kincardine, K. F. grand commissaire et ambassadeur 
plénipotentiaire de Sa Majesté auprès la cour de Pékin. 


» Singapour, 20 juillet 1857. 


» Milord, nous soussignés, chefs de maisons de commerce et 
autres intéressés dans les affaires de Singapour, nous sommes 
portés par la considération du sérieux aspect de la situation dans 
l'Inde et de l'influence qu'elle peut exercer sur les questions que 
Votre Excellence avait pour mission de régler en Chine, à pré- 
senter cette adresse à Votre Seigneurie, pensant que dans cette 
conjoncture critique, lorsque les complications qui se sont élevées 
touchent à des intérêts si graves dans les deux pays, Votre Sei- 
gneurie sera bien aise d'apprendre que les négociants de Singa- 
pour, malgré leurs étroites relations de commerce avec la Chine 
et le désir qu’ils éprouvent de voir les rapports commerciaux avec 
Canton se rétablir promptement et d’une manière satisfaisante, 
ont pleinement approuvé la résolution qu'a prise Votre Excellence 
de détourner de sa destination le corps expéditionnaire qui se ren- 
. dait en Chine pour l’envoyer au secours des forces européennes 
occupées pour le moment à la défense de nos possessions dans 
l'Inde. La mesure décisive que Votre Seigneurie adopte en sui- 
vant en personne cette armée, nous a causé la plus vive sitisfac- 
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s opérations en Chine et 
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l'incertitude qui règne sur l’époque de son retour ult 
ce pays aurait, à notre avis, rendu votre séjour en ces lieux com- 
parativement inutile, d'autant plus que nos forces navales suffisent 
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tuiues du Vieux Fort, à Calcutta, 


amplement pour protéger le commerce et maintenir le séafu quo 
jusqu’au retour de Votre Excellence. . 

» D'autre part, nous sentons que l'importance de l'empire: 
dans l'Inde et la terrible nature de la crise qui y est engagée pour 
le moment l’emportent sur toute autre considération. 

» Nous pensons que l’arrivée de Votre Seigneurie à Calcutia, 
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dans cette circonstance, sera du plus grand avantage, en pro- 
duisant un effet moral important dans l’Inde tout entière et en 
fournissant au gouverneur général un précieux appui. 

» En même temps, nous avons la ferme confiance que le pro- 
grès des événements de l’Inde revétira bientôt un caractère qui 
permettra à Votre Seigneurie de revenir sur le théâtre primitif de 
vos iravaux sous de plus favorables auspices. 

» Nous avons. 


» Signé : À. L. Jonnsron et O®, et vingt-sept 
autres noms. » 


La terrible nouvelle du massacre de Cawnpore nous arriva à 
Singapour, et nous ne restâmes que le temps nécessaire pour 
prendre quatre cents tonnes de charbon, opération qui fut accom- 
plie dans le temps extraordinairement court de vingt et une 
heures, et pour recueillir trois cents hommes des troupes qui 
avaient fait naufrage dans le malheureux Transit, Les hommes 
distribués entre la Pere et notre vaisséau, nous parlimes aussitôt 
pour notre voyage, heureux d'apprendre que l'Himalaya était 
déjà passé et qu'il y avait des vaisseaux an détroit d’Anjier 
qui guettaient l’arrivée de l’Assistance et de l’Aventure, qu’on 
attendait de jour en jour, afin. de les diriger sur l'Inde. Notre pont 
était encombré de près d’un inillier d'hommes, dont là situation 
n'était pas améliorée par üne atmosphère où-le thermomètre 
s'élevait .Constamment au-dessus de 90 degrés: Farenheit). 
Malgré les efforts du capitaine Peel pour pousser en avant, le 
vent de mousson nord-ouest qui régnait nous avait retenus quinze 
jours dans les environs de Singapour; mais les vents qui nous 
avaient été contraires dans les mers de Chine nous devinrent 
favorables dans le golfe du Bengale et nous arrivimes aux 
Sandheads juste trois semaines après avoir quitté Hong-Kong, 

L'intérêt que nous éprouvions en approchant du théâtre de la 
terrible tragédie qui se jouait alors dans l’Inde, se changea en 
une émotion plus vive encore lorsque nous apprimes, en appro- 
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chant du port Diamant, que le bruit courait qu’un corps considé- 
rable de rebelles marchait de Berhampore sur Calcutta. Les plus 
ardents d’entre nous imaginèrent aussitôl que nous étions destinés 
à arriver juste à temps pour prendre une part active à la défense 
de la ville, tandis que lord Elgin, qui ne savait quelle foi ajouter 
à ce rapport, dans un moment où chaque poste nous apportait 
des nouvelles qui dépassaient de si loin nos plus sinistres prévi- 
sions, envoya immédiatement une dépêche télégraphique à lord. 
Canning, pour lui annoncer qu’il arrivait avec dix-sept cents 
hommes, les matelots et les soldats que portait la Perle y 
compris. | 

En passant à côté de Garden-Reach, le 8 août, l’agitation 
qui régnait à bord s’accrut des premiers signes de satisfaction qui 
vinrent saluer du rivage noire apparition. Notre majestueux bäti- 
ment vint d’abord frapper les regards surpris de deux Européens 
qui faisaient leur promenade du soir; et, le voyant chargé 
d'hommes à l'air animé et tout prêts à prendre part à la lutte, ils 
 Otèrent leurs chapeaux el poussèrent des cris de joie; ensuite, Le 
respectable capitaine d’un navire marchand fut pris d’un accès de 
folie et nous fit un long discours que nous ne pouvions entendre; 
mais la vivacité de ses gestes ne nous laissait aucun doute sur la 
signification : là-dessus son équipage entonna un hourra qui con- 
tinua par intervalles jusqu'au moment où le tonnerre de nos 
canons vint noyer {out autre Son, briser les vitres de plusieurs 
_ palais, attirer une foule de spectateurs sur le Maidan et amener 
sur le glacis tous les habitants du fort William. 

Dès que la fumée se fut dissipée, les soldats de la garnison qui 
se trouvaient rassemblés poussèrent une série de joyeux hourras. 
Une minute après, tous nos hommes se pressaient sur les vergues 
comme des fourmis, et, par l'énergie de leur réponse, s'engageaient 
à accomplir les actions d’éclat qui depuis lors ont couvert de gloire 
la brigade navale. Dès que le fort eut salué, lord Elgin débarqua 
au milieu des applaudissements de la foule rassemblée sur le Ghaut 
pour le recevoir, et il se rendit au palais du gouverneur, heureux 
d'apprendre non-seulement par les démonstrations populaires, 
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mais de lord Canning lui-même, que bien que les forces maté 
rielles qu’il avait amenées ne fussent pas nécessaires à la défense 
de la ville, cependant la présence d’un bâtiment de guerre plus 
grand que tous ceux qui avaient jeté l'ancre jusqu'alors en face 
du Maiïdan, et dont les canons couvraient la ville, ne pouvait 
manquer de faire sur les Européens et sur la population indigène 
l'effet moral le plus salutaire, surtout dans un moment où l’ap- 
proche de Mohurrum avait jeté dans l'esprit public un nouvel. 
élément d'inquiétude et d’agitation. | 


IV 


Condilion de l'Inde au mois d'août 1857. — Situation de Calcutta. — Orga- 


nisation de la brigade de marine. — Le Mohurrum. — Départ de 
Calcutta. — Politique adoptée par lord Elgin. — Résidence à Hong-. 
Kong. — Absence de distractions. — Une course en remontant la 


rivière, — Macao. — Un diner chinois. 


Nous passâmes à Calcutta le mois d’août 1857. De tous les mois 
pleins d'émotion de cette année, la plus terrible qui se rencontre 
dans l’histoire de l’Inde, ce fut peut-être celui qui inspira les pré- 
visions les plus funestes. Jamais la crise n’avait paru aussi immi- 
nente. Deux commandants en chef avaient déjà succombé devant 
Delhi : sous ses murs notre armée diminuait tous les jours, et les 
chefs demandaient à grands cris des renforts qui n’existaient pas. 
Agra était assiégé par une armée mutinée, et on craignait pour 
la malheureuse garnison une tragédie aussi épouvantable que celle 
de Cawnpore. 

Cette horrible catastrophe semblait menacer plus vivement 
encore la courageuse poignée d’hommes qui défendait Lucknow, 
dont la délivrance parut un moment tout à fait désespérée ; à 
Dinapore, nos troupes venaient d’essuyer un échec. La brave 
petite armée, sous les ordres du général Havelock, désespérant de 
recevoir des renforts, décimée par le choléra, épuisée par les fati- 
gues et les privations, venait de se replier sur Cawnpore. Nous 
avions perdu Oude, Rohilcund, Bundelcund; le mécontentement 
menaçait de gagner les autres présidences; les mutins-semblaient 
partout triomphants; les stations, pillées les unes après les autres, 
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étaient abandonnées ; toutes les semaines, des bateaux à vapeur, 
chargés de fugitifs, arrivaient de l’intérieur du pays, pour racon- 
ter de nouvelles scènes d’horreur et pour annoncer les progrès de 
la révolte. Toutes les communications avec le nord-ouest étaient 
interrompues, le pays était infesté par les rebelles de Burdwan à 
Delhi, et tous les régiments de l’armée du Bengale, à deux excep- 
tions près, avaient été désarmés, licenciés, ou s'étaient révoltés. 
À l'exception du petit corps de troupes destiné à la Chine, on 
n'avait reçu et on n’attendait avant deux mois aucune force d’Eu- 
rope. Cependant la chaleur nous était aussi défavorable qu’elle 
était propice aux rebelles. 

Dans de si tristes conjonctures, rien ne m'a plus frappé, à 
mon arrivée, que le calme apparent qui régnait à Calcutta, et 
cependant, au bout de quelques semaines, rien ne semblait plus 
raisonnable. Ceux qui vivent à une grande distance du théâtre 
d'événements émouvants, et qui éprouvent une grande agitation à 
la réception des nouvelles qui en arrivent, oublient que si les gens 
qui sont sur les lieux devaient être soumis à une pareille tension 
nerveuse, se prolongeant quelque temps, ils saccomberaient infail- 
liblement. Grâce à Dieu, la proximité même du danger, une 
familiarité constante avec ces horribles détails qui produisaient 
sur la société en Angleterre l'effet d’une série de chocs électriques, 
parce qu’ils y arrivaient les uns après les autres, tout cela avait 
créé dans l’Inde un calme qui allait presque jusqu’à l’apathie. Je 
retrouvais à Calcutta l’aspect extérieur de la société exactement le 
même que lorsque je l'avais quitté sept ans auparavant. Le Maidan 
était toujours encombré par les beautés à la mode, les burras 
cannas étaient presque aussi nombreux, bien qu’on fût au cœur 
de l'été, et on avait même tenté de monter un opéra qui attirait, 
il est vrai, peu de spectateurs. Toute la différence que je pus 
remarquer fut qu'on passait constamment en revue les corps de 
volontaires, que la garde du corps du gouverneur général montait 
la garde sans épée, et qu’en dinant au fort William on courait 
le risque de recevoir des coups de baïonnette des sentinelles irlan- 
daises, qui n’admettaient pas l’exactitude de votre façon de pro- 
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noncer le mot d'ordre, et qui étaient poursuivies de l’idée que 

vons éliez le roi d'Oude déguisé qui s’échappait dans un buggy. 
Ce serait une très-grande injustice que d'attribuer cette appa- 

rente indifférence à un défaut d'appréciation de la véritable nature 
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de la crise, encore moins à un manque de sympathie pour ceux 
qui avaient souffert ou à la légèreté des victimes elles-mêmes. 
C'était plutôt l'effet de ce ferme courage et de cette résolution 
tranquille de regarder le danger en face et d’endurer les épreuves 
qui ont si éminemment distingué nos compatriotes épars dans les 
provinces supérieures, et qui ont produit des actions d’un héroïsme 
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incomparable, Le public sentait qu’en l’absence de force maté- 
rielle, il fallait compter surtout sur l’effet moral qu’une attitude 
indomptable pouvait produire dans l'esprit des indigènes. Nulle 
. part cette conviction n’était plus profonde, et ses effets ne furent 
nulle part plus évidents qu'au palais du Gouvernement, et l’on ne 
peut guère douter que l’exemple de lord Canning n’ait exercé une 
influence salutaire et calmante sur la société tout entière. 
| Cependant l’organisation de la brigade de marine avançait 
rapidement ; à peine avions-nous quitté le vaisseau que nos cabines 
avaient été démantelées, et qu’on avait commencé à faire les pré- 
paratifs nécessaires pour équiper presque tous les matelots. Huit 
jours après notre arrivée à Calcutta, tout était prêt et lord Elgin 
se rendait à bord du Shannon pour faire ses adieux aux hommes 
et aux officiers par un discours qui fut reçu avec de grands cris de 
joie. Quelques heures après, ils s'étaient embarqués sur les bateaux 
plats qui allaient les transporter sur le théâtre de leurs triomphes 
futurs. | 
Nous avions trouvé sir Patrick Grant à Calcutta, et, quelques 
jours après, sir Colin Campbell arriva inopinément pour prendre 
le commandement en chef de l’armée de l'Inde et pour inspirer à 
tout le monde une nouvelle confiance. Les derniers jours du Mo- 
hurrum vinrent accroître nos émotions ; on annonçait tous les jours 
des attaques nocturnes, et une ou deux dames se réfugièrent à- 
bord des vaisseaux sur la rivière. Un obusier de 24, établi en haut 
du grand mât du Shannon, menaçait le Maidan, tandis que de 
forts détachements de soldats et de volontaires étaient postés dans 
toute la ville. Cependant le dernier jour, qu’on désignait de tous 
côtés comme le Jour de l’attaque, s’écoula tranquillement. Je ren- 
contrai par hasard la procession qui allait jeter Les Ziahs dans l’eau. 
J’ai rarement vu une procession mahométane moins animée; et la 
terreur était plus grande parmi les indigènes que parmi les Euro- 
péens, les préparatifs qu’avaient faits ces derniers ayant fait 
craindre aux indigènes de se voir attaqués par erreur. 
Lord Elgin fut retenu à Calcutta jusqu’à l’arrivée du paquebot 
qui lui annonça que les forces qu’il avait détournées de leur des- 
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tination seraient remplacées par quinze cenis soldats de marine. Le 


général Hearsay offrit aux régiments de partir comme volontaires 


pour la Chine; un seul y répondit, et il devenait évident qu’on ne 
pouvait compter de ce côté-là sur des renforts sérieux. Quant aux 
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Une rue de Calcutta, 


forces destinées primitivement à la Chine, c'était grâce à leur 
opportune arrivée que le courant de la révolte, qui se dirigeait en 
droite ligne sur Calcutta, avait été détourné. Les régiments dirigés 
ordinairement sur Singapour, avaient sauvé Dinapore, délivré 
Arrah, et ils étaient en marche pour rejoindre Havelock:; non- 
seulement le salut de Lucknow, mais encore la sûreté du Bengale, 
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dépendait de ces renforts survenus si fort à propos. Lord Elgin 
voyait donc qu'il ne pouvait espérer de revoir aucun des régiments 
destinés à la Chine et pour lors employés dans l'Inde; il ne pou- 
vait même le désirer dans un moment où ils rendaient de si 
importants services. Toutes ces circonstances entraînaient des 
modifications très-sérieuses dans sa politique envers’la Chine où 
il désirait retourner pour conférer avec le baron Gros dès qu’il 
serait arrivé. Le Shannon ayant été cédé au gouvernement de 
l'Inde, on mit à la disposition de lord Elgin, pour le mener en 
Chine, le bateau à vapeur l’Ava, qui appartenait à la Compagnie 
orientale et péninsulaire, et le 3 septembre nous fimes nos adieux 
à nos aimables hôtes de Calcatta, et nous reprimes le chemin du 
Céleste Empire. 

Le général Van Straubenzee et son état-major, qui étaient 
arrivés à Calcutta avec sir Colin Campbell, dans la conviction que 
les généraux des troupes destinées # la Chine les avaient accom- 
pagnées dans l'Inde, retournèrent avec nous à Hong-Kong lors- 
qu'ils apprirent que les généraux n’avaient pas reçu l’ordre de 
_ quitter cette ville. | 

Après une heureuse traversée, nous nous retrouvâmes à l'ancre 
le 20 septembre, au-dessous du pic Victoria, dans des circons- 
tances qui n'étaient guère plus favorables que celles qui nous 
avaient fait quitter la Chine deux mois auparavant. Il était plus 
impossible que jamais de tenter une expédition à l'embouchure du 
Peïho. D’après les calculs les plus propices, il fallait attendre deux 
mois le premier détachement des soldats de marine. Le baron 
Gros n’était pas encore arrivé. 

Cependant, durant notre absence, les complications et les dif- 
ficultés résultant de l’état anormal des affaires dans la rivière de 
Canton, que nous avons déjà décrit, avaient contraint l'amiral 
d'établir un blocus qui donnait un nouvel aspect à nos rapports 
diplomatiques avec le gouvernement impérial. Nous aurions cher- 
ché à nous attirer une insulte de la part du gouvernement de 
Pékin si nous nous étions présentés à l'embouchure du Peïho sans 
être soutenus par les représentants d’une autre puissance ou par 
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108 forces navales, au moment où la mousson du nord-ouest aurait 


tellement retardé notre arrivée dans le golfe de Pechelee, que 
nous nous serions vus obligés de partir avec une précipitation fort 
encouragean{e pour la politique systématique de l'Empire à l’égard 
des barbares et fort dangereuse pour notre prestige national. Le 
traitement que les autorités chinoises nous firent subir plus tard 
dans notre visite sur le Peïho confirma pleinement l’idée qu’on 
avait conçue alors de l’obstination du gouvernement de Pékin. Vu 
les circonstances, lord Elgin résolut d'attendre patiemment à 

Hong-Kong l’arrivée des forces destinées à prendre Canton, et, 
cette opération une fois terminée, de procéder vers le nord aussi- 
tôt qu’il serait possible, l’année suivante, en conservant la ville 
comme garantie matérielle de la satisfaction due à nos demandes. 
_ Cependant l’intervalle d’inaction à Hong-Kong, que cette 

résolution rendait inévitable, entraînait une existence assez dés- 
agréable. Un bateau à vapeur de la Compagnie orientale et pé- 
ninsulaire, quelque bien entendu qu’en soit l'aménagement et 
quelque aimable et obligeant que puisse être le commandant, et 
nous avions eu du bonheur de tomber sur le capitaine Caldbeck, 
n’est pas précisément la résidence qu’on pourrait choisir pour y 
passer deux mois d'été dans l’un des plus mauvais climats qui se 
trouvent dans ce monde sous le tropique. Lors même que les 
attraits de Hong-Kong eussent été moindres encore qu'ils ne le 
sont, ce qui est difficile, il n’est pas agréable d’être à l’ancre à 
un mille au moins du rivage. Pendant la saison du typhon, cette 
distance fut doublée. Nous avions cherché un abri sous le pro- 
montoire de Kowloon, et c'était une véritable entreprise que 
d'aller diner à terre, puisqu'il fallait en revenir à minuit dans un 
bateau découvert, parfois au milieu d’un coup de vent ou d’un 
déluge de pluie. Cétait une expérience qu’on faisait fréquem- 
ment. Quelquefois le mauvais temps nous tenait éloignés de la 
côte, et une fois, grâce au typhon, qui détruisit deux cents 
jonques à Macao, mais dont nous n’eûmes pas à subir toute la 

violence, l’Ava fut obligé de passer toute la nuit au large. 
Quand il ne faisait pas du vent ou de la pluie, la chaleur 


80 LA CHINE. 


était intolérable, et nous souffrions tous plus ou moins de ses 
mauvais effets. Nous restions quelquefois plusieurs jours de suite 
à fondre à bord, faute d'énergie ou de tentations suffisantes pour 
quitter le vaisseau. Les charmes du club ou les émotions d’une 
partie de billard ne suffisaient pas à nous séduire. Hong-Kong 
ne possède que deux promenades pour les valétudinaires con- 
sciencieux, l’une à droite, sur la plage, et l’autre à gauche des 
établissements; on peut encore grimper par derrière sur le pic 
Victoria, mais alors il faut partir de grand matin et s'attendre 
à subir un accès de fièvre. Cette maladie, qui alterne avec les 
clous et la dyssenterie, jette quelque variété sur la monotonie 
de la vie à Hong-Kong, en sorte que l'hospitalité proverbiale des 
négociants s'exerce au milieu de circonstances fort défavorables. 
Il n’était pas difficile d'expliquer l’abattement et la disposition à la 
mauvaise humeur qui semblaient peser sur la colonie tout entière. | 
Un grand diner d'hommes était le nec plus ultra des plaisirs. 
"Il est impatientant de voir un lieu doué par la nature de tant. 
d’attraits et si fort dépourvu de tout autre charme. Hong-Kong 
excitait notre admiration, tout en repoussant nos avances comme 
une belle personne affligée d’un mauvais caractère. Nous fimes. 
pourtant un énergique efiort pour être gais dans des circon - 
stances qui donnaient quelque mérite à la gaieté, Lord Elgin 
donna un pique-nique aux forts Bogue. Comme les dames de 
Hong-Kong répondirent presque toutes à son invitation, que la 
journée se trouva belle, et que l’Ava était admirablement propre 
à ce genre d’excursion, la tentative eut quelque succès, et le 
soir, en revenant, nous nous permîmes une légère dissipation, On 
transforma le pont en une salle de bal, la musique du Calcutta 
nous fournit un excellent orchestre, et les grosses lanternes chi- 
noises suspendues autour de la tente Jetaient leur brillante lumière 
sur les-danseurs. | | 
Le 16 octobre, le baron Gros arriva sur l’Audacieuse, ct, 
après une conférence avec lord Elgin, il jeta l’ancre dans la baie 
du Peak Castle, près de l’île de Lantao, où l'amiral Rigault de 
Genouilly avait mouillé avec la flotte française, à douze milles 
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de Hong-Kong. Comme lord Elgin désirait juger par lui-même 
de l’état des affaires sur la rivière, il se rendit au fort de Macao 
sur l'Ava. À l'exception de la retraite de la garnison de Chuen- 
pee, de l'occupation de l’île du Nord Wantung et de l’absence des 
jonques dans la rivière, causée par le blocus, l’aspect des affaires 
ne semblait pas changé depuis ma dernière visite. Nous jetions 
du haut de la pagode du fort de Macao des regards de convoitise 
sur les hauteurs derrière Canton, couronnées par la pagode à 
cinq étages et par le fort Gough, avec lesquels nous espérions 
bientôt faire plus ample connaissance. | 

En revenant, nous traversämes le passage Elliot, par lequel 
on m'avait pas navigué depuis plusieurs mois; nous primes en 
conséquence une autre canonnière remorquant une pinasse armée, 
afin de ne pas nous trouver au dépourvu dans le cas fort impro- 
bable d’une rencontre avec quelque jonque mandarine. Le pays 
était extrêmement joli; la population, occupée à rentrer la mois- 
son, nous regardait avec curiosité, mais sans méfiance apparente. 
Nous entràmes dans le canal de Whampoa, près de la ville de 
Whampoa, jadis théâtre d’une activité et d’un mouvement qui 
égalaient ceux du port de Canton, et dont les bassins contenaient 
une quantité de vaisseaux marchands, maintenant à moitié aban- 
donnée et présentant l'aspect le plus désolé. 

Le lendemain, nous nous rendimes à Macao et nous explo- 
rames cette vieille colonie portugaise, trop connue en Angleterre 
pour qu’il soit nécessaire de la décrire. Son apparence antique et 
respectable faisait plaisir à voir après les airs de parvenu qu’un 
étalage de magnificence donne quelque peu à Hong-Kong. Les 
rues étroites et les places couvertes d’herbe, la belle façade de la 
vieille cathédrale dégradée par le temps, les allées ombragées et 
les fraiches grottes, jadis le but favori des promenades du poëte 
portugais, son tombeau et la vue qu’on contemple de là, tout con- 
spirait à produire un effet calmant sur des nerfs irrités par notre 
récente façon de vivre. 

Nous descendimes jusqu’au port, que nous trouvâmes rempli 
de jonques, la plupart pesamment armées de canons de six, de 
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neuf et de douze, portant les initiales connues B. P. et Gi, avec la 
date de 1857, destinées par Yeh à passer à son service quand 
l’occasion l’exigeräit, car les équipages ne dissimulaient pas 
qu’ils se rendaient à Canton, naturellement pour des affaires 
commerciales. Depuis le blocus de la rivière, tout le commerce 
de Canton passait par le détroit derrière Macao, connu sous le 
nom de Broadway. 

Nous entràmes chez un restaurateur chinois pour nous rafrai- 
chir après les fatigues de notre exploration, et jy fis ma première 
expérience de la cuisine chinoise, En dépit de la nouveauté des 
ingrédients, je parvins, à l’aide des petits bätons, à faire un ex- 
cellent repas d’œufs pondus l’année précédente et conservés dans 
de l’argile, de nageoires de requins et de radis bouillis ensemble 
et formant une soupe épaisse, de limaces de mer, de crevettes 
réduites en une sorte de pâte, de racines de bambou et d'ail, au- 
_quel diverses espèces de cornichons et de sauces venaient donner 

du goût, et que nous avalâmes à force de samshu servi chaud 
dans des tasses en miniature. Les plats et les assiettes étaient de 
la plus petite taille, et des carrés de papier brun tenaient lieu de 
serviettes. | 

Le 28 octobre, l’arrivée de l’Zmperador, qui avait fait une 
traversée extrêmement rapide et qui amenait le premier détache- 
ment de soldats de marine, communiqua de pourens espérances 
et une nouvelle vie à tous ceux qui tenaient à l’ambassade de 
Chine. Ce fut la première lueur du jour après une longue nuit 
d’abattement et d’inaction. 
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On comprendra sans peine que la façon de vivre décrite dans 
le chapitre précédent était faite pour donner beaucoup d’attrait à 
tout ce qui ressemblait à un changement, surtout lorsque ce chan- 
gement entraînait tous les plaisirs de la nouveauté et de l'intérêt 
attachés à une visite dahs un pays nouveau. Ce fut donc avec une 
grande satisfaction que je profitai, le 10 novembre, de la per- 
mission que j'avais reçue, pour accompagner jusqu’à Manille le 
capitaine Sherard Osborn sur le vaisseau le Furieux, navire que 
je devais mieux connaître un jour, et sur lequel il avait eu la 
bonté de m’offrir le passage. J'avais pour compagnon de voyage 
M. Wingrove Cooke, dont le public connaît les descriptions ani- 
mées des événements qui se passaient alors en Chine. Après avoir 
vogué trois jours, nous vinmes en vue des collines de l’île de 
Luçon et nous côtoyämes ses rives boisées, dentelées par des 
baies profondes, au fond desquelles s'élèvent de petites villes et 
d’où sortent les barques indigènes qui entretiennent avec Manille 
un commerce actif de cabotage. 

La baie de Manille est si vaste qu’elle ressemble à une mer 
intérieure plus qu’à un port. Il était près de minuit lorsque nous 
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franchimes son étroite entrée, el trois heures s’écoulèrent encore 
avant que nous fussions arrivés à l’endroit où nous devions jeter 
Vancre. Nous étions sur pied de bonne heure pour jeter un pre- 
mier coup d'œil sur Manille; mais l’aspect de la ville, vue de la 
mer, n’a rien de bien imposant. Au-dessus des murs du fort qui 
est situé à l’angle formé par l’embouchure de la rivière Pasig et 
_ séparé de la mer par une étroite esplanade de gazon, on aperce- 

vait de longues rangées de toits de tuiles rouges, surmontées | 
par-ci par-là du dôme de quelque église. Deux jetées ou mural- 
Jons solidement construites retiennent les eaux de la rivière 
quelque temps après son entrée dans la mer; l’une des jetées est 
surmontée d’un phare et l’autre d’un corps de garde. Nous fran- 
chissons la baie entre des murs de granit et nous nous ouvrons 
un chemin entre les bâtiments qui encombrent la rivière, les 
felouques espagnoles et les proas malaies, les navires de com- 
merce anglais qu'on tire à terre pour les radouber, les canon-— 
nères à longue portée, les pontins, les galères, les caraques, 
toute espèce de barques du pays de la forme la plus étrange, et, 
pour faire contraste, deux petits bateaux à vapeur à hélice qui 
font le service du port jusqu’à Cavitè, et dont les Espagnols sont 
extrémement fiers, puisqu'ils ont donné à l’un des deux le nom 
significatif de Progrès. Des petites barques de rivière, pleines de 
légumes et de passagers, circulent en tous sens ;, des groupes de 
blanchisseuses se pressent sur les marches, et les douaniers flânent 
sur le bord de la rivière; mais ils savent le respect qu'ils doivent 
au canot d’un vaisseau de guerre anglais, et nous permettent de 
toucher terre sans nous rien dire ; ils portent nos malles à l’hôtel 
sans manifester le moindre désir de savoir si elles contiennent les 
deux articles qu’on trouve peut-être le plus habituellement dans 
les bagages d’un voyageur, et qu'il est expressément défendu 
d’apporter à Manille, à savoir des Bibles et des révolvers. 

En remontant la rivière on voit, à droite, la ville fortifiée qui 
contient la garnison et les résidences des gens en place; à gauche 
s'étend un faubourg extrêmement peuplé, où se trouvent les bou- 
tiques, les hôtels et les maisons des étrangers. Il est coupé par 
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divers canaux allant sur la rivière à angle droit et qui sont en- 
combrés de bateaux; sur le bord de l’un de ces canaux se trou 
vait l'hôtel où nous devions nous rendre. Il était habité par une 
« foule mêlée », comme disent les Américains, se composant sur 
tout de capitaines marchands de tous les points du globe, dont la 
conversation polyglotte ne troublait pas le moins du monde notre 
active hôtesse qui, pendant le déjeuner, parla anglais, français, 
espagnol, malais et indoustan avec une si merveilleuse aisance 
que sa propre nationalité restait un mystère. 

Obéissant à l'instinct le plus naturel à tout visiteur de Manille, 
nous ne perdimes point de temps pour nous rendre à la première 
manufacture de cigares, et tout en traversant les rues nous vimes 
beaucoup de choses faites pour attirer l'attention. L'aspect des 
rues, comme celui de la population qui s’y presse, diffère abso- 
_Jument de l’aspect de toute autre ville à moi connue en Orient. 
Les maisons ont deux étages : l'étage supérieur sert d'habitation, 
et le rez-de-chaussée de boutique. Autour de létage supérieur 
s'étend un balcon couvert, fermé par des volets divisés en petits 
carrés garnis de coquilles nacrées, dont la transparence fait l'effet 
du verre. Derrière ce balcon sont placés des rideaux de calicot 
blanc et bleu qui retombent dans la rue de façon à former un 
passage couvert pour les piétons, qui non-seulement les protége 
du soleil, mais encore Les dérobe à la vue des gens qui passent au 
milieu de la rue. Ces rideaux sont placés par ordonnance de po 
lice, et lorsqu'ils sont neufs et que les couleurs sont fraîches, 1ls 
donnent aux rues un air de gaieté. | 

Une foule mélangée encombre ces allées ombragées; des 
Chinois et des Anglais, des Espagnols de race pure et des Mes- 
tizoes, des Malais et des Indous de Tagala, se pressent, se poussent 
et offrent à l'œil toutes Les variétés de nuances qui peuvent résulter 
du mélange de toutes les races dans des proportions diverses. La 
variété des costumes est également graduée d’après le sang qui 
coule dans les veines de ceux qui les portent, et diffère seulement 
d'élégance en passant de l’Européen à l’Indou. Les hommes de 
couleur sont, pour la plupart, obligés par la Loi à porter leurs 
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chemises par-dessus leurs pantalons, qui sont faits d'ordinaire en 
soie de couleur, tandis que la chemise se compose d’une étofte 
transparente qu’on appelle husè, qu’on fabrique à Manille avec 
les fibres du bananier (musa teætilis), et sur laquelle on brode 
d'ordinaire des dessins variés. Les femmes portent des vestes de 
la même étoffe qui couvrent leur personne sans la cacher jusqu’à 
la taille, autour de laquelle elles attachent leur saya ou jupon. 
Les couleurs en sont toujours vives, et parfois elles portent dans 
la rue une espèce de manteau, descendant de la taille aux genoux, 
qu'on appelle un sapiz et qui est fait de soie gros bleu ou d’une 
étoffe de coton. Mais cette partie du costume appartient surtout 
aux Chinoises métisses et les distingue des Espagnoles. Les pan- 
toufles sont une chaussure qui semble impossible à porter, les 
doigts n’étant couverts que par une bande de drap, brodée d’or 
et d'argent, si étroite qu'elle ne couvre pas le petit doigt qui sort 
de côté, et sert d’agrafe mobile pour retenir la pantoufle. Il faut 
avoir reçu une éducation spéciale pour arriver à accomplir cette 
manœuvre, et ces pantoufles ne sont par conséquent pas un présent 
utile à offrir à une femme qui n’est pas née à Maniile. Le costume 
des prêtres fait contraste avec toutes ces couleurs gaies, et leur 
nombre et leurs manières font assez comprendre que l'influence 
ecclésiastique est dominante aux Philippines. 

La manufacture de tabac est située sur une place, et, en 
franchissant la porte, nous sommes salués par un bruit digne 
d’une manufacture de coton à Manchester. Nous montons sous la 
conduite d’un guide qu’on nous indique, et nous traversons des 
pièces innombrables remplies de femmes. Le procédé de fabrica- 
tion employé ici pour les cigares est simple, monotone et bruyant. 
Des deux côtés du passage qui traverse les longues galeries sont 
placées des tables qui s'élèvent à un pied au-dessus de la terre, 
autour desquelles sont occupées douze ou treize femmes qui par- 
lent, qui rient et qui frappent sans relâche. Chaque femme est 
pourvue d’un maillet avec lequel elle aplatit la feuille avant de la 
rouler autour d’une certaine quantité de tabac pilé qu'elle prend 
dans un tas qui occupe toute la longueur de la table. Ses doigts et 
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«on maillet semblent se mouvoir aussi machinalement que sa 


langue, mais la combinaison de ces divers bruits est assourdis- 
sante, et nous nous contentons de faire quelques questions Sur les 
lieux pour obtenir ailleurs de plus amples renseignements. 

Je fus étonné de voir la quantité de cigares auxquels on don- 
nait la forme des cigares de la Havane; ils étaient naguère des- 
tinés à la consommation locale, mais le gouverneur actuel a permis 
qu'on les mit en concurrence avec les cigares de la Havane Sur 
divers marchés, et quel que puisse être leur succës, l’ancienne 
forme du Cheroot tend à disparaître. On conserve le meilleur 
tabac pour les fabriquer, et on y prend beaucoup de soin. En 
conséquence, ils coûtent fort cher; les n° 1 imperiales, qui sont 
des cigares énormes, coûtent trente dollars le mille, tandis que les 
n° 2, Cortados, Cheroots d’une taille ordinaire, ne coûtent que 
huit dollars. Les #mperiales ne contiennent pas de tabac pilé, ils 
se composent simplement d'une feuille roulée en forme de cigare. 
Comme le tabac est le monopole du gouvernement, les prix sont 
fixés d’une manière arbitraire, et tout le monde court les mêmes 
risques en faisant des emplettes. [ln'y a qu’une qualité de chaque 
taille, que le cigare ait la forme de la Havane ou la forme de 
Manille; mais, en principe, on peut dire que les plus grands ci- 
gares sont faits avec la meilleure espèce de tabac. On fournit à 
chaque table une certaine quantité de tabac, qui doit produire une 
certaine quantité de cigares. Par ce moyen on obtient une taille 
uniforme pour les cigares et on met une entrave à la consomma- 
tion du tabac. Les femmes sont payées en raison de la quantité de 
cigares qu’elles fabriquent; elles gagnent de six à dix dollars par 
mois. On croit d'ordinaire, en Angleterre, que les Cheroots con- 
tiennent de l’opium. La valeur de cette drogue prouve assez 
qu'on ne pourrait maintenir les cigares de Manille à leur prix 
actuel s’ils contenaient de l’opium. Je ne voulais pas croire, avant 
d’avoir vu les statistiques, que la consommation du tabac aux 
Philippines fût cinq fois plus considérable que le montant de leur 
exportation tout entière. Toute la population, de tout sexe et de 
tout âge, est à la vérité constamment enveloppée d’un nuage de 
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fumée ; mais le nombre des habitants semble à peine justifier la 
proportion de la consommmation générale. 

; L'un des produits les plus recherchés de Manille, et qui mérite 
sa réputation, c’est l’étoffe de pinä, faite avec les fibres de l’a 
nanas. Les riches seuls s’en servent ; le prix en est trop élevé pour 
le vulgaire. Notre curiosité au sujet du tabac une fois satisfaite, 
nous nous mîmes en recherche de quelques beaux échantillons des : 
tissus de pinâ, et on nous envoya chez une vieille dame célèbre 
par la variété de ses marchandises en ce genre. A ma grande 
surprise, on nous fit entrer par une grille imposante dans la cour 
d'une maison non moins imposante. Devant la porte se trouvait 
une belle voiture, ornée d’un écusson armorié, qui appartenait à 
la maîtresse de la maison. Après avoir monté un grand escalier, 
on nous fit entrer dans un salon bien meublé, décoré de tableaux, 
de vases à fleurs de cristal de Bohême, de glaces et d’autres objets 
de luxe. La déesse qui présidait à toutes ces élégances se tenait 
au milieu du salon, faumant un énorme cigare et ayant l’air d’une 
vieille garde-malade en retraite, avec une veste d’un tissu plus 
transparent que d'ordinaire, un jupon sale et des pieds nus dans 
des pantoufles fanées. J'avais de la peine à croire qu'une vieille 
femme aussi mal tenue fût la maîtresse de la belle voiture et de 
l'élégant établissement dont elle faisait partie. Sa fille, jeune per- 
sonne assez agréable, était assise dans la chambre voisine, revêtue 
du même costume et brodant des mouchoirs de poche de pinâ. 

Le pinà est plus curieux qu'utile pour les gens qui ont l’ha- - 
bitude de porter quelque chose de plus épais que de la gaze; en: 
conséquence, des acquisitions peu considérables suffirent à nos 
besoins, sinon à ceux de la vieille dame qui nous fournissait 
charitablement des cigares pendant qu’elle étalait devant nous des 
objets de tous les genres et de tous les prix. Une robe de pinâ, 
brodée avec art, vaut souvent 300 livres sterling et plus. 

Les emplettes ne sont pas agréables à faire à Manille. Les 
principales rues sont l’Escolta et le Rosario, mais toutes les belles 
boutiques sont entre les mains des Chinois, qui ont chassé les 
Mestizoes du champ du commerce. L'intelligence, l’activité et les 
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ng lui donnent un immense 


habitudes d'économie du Chinois pur sa ; 
les jours de fête, se soucie 


avantage sur le Mestizo. L’un méprise 
fort peu des agréments de la vie, vit dans la petite boutique qui 
contient son fonds de commerce et a toujours les yeux ouverts. 
Le Mestizo passe la moitié de sa vie en habits de fête, ne daigne 
pas vivre dans sa boutique et n’a point l'habitude des affaires 
quand il s’y trouve. Vers le milieu du jour il dort pour l'ordinaire, 
et il est extrêmement mécontent si on le réveille pour servir une 
pralique. Il n’est pas rare de voir un homme accroupi dans un 
coin de sa boutique et ronflant de toutes ses forces, tandis qu’une 
jeune fille mestizo est étendue fort à l’aise tout de son long sur le 
comptoir, ses beaux cheveux noirs repoussés loin de son visage et 
tombant en masses ondulées jusqu’à terre, et son sein se soulevant 
si doucement et si régulièrement dans son profond sommeil, que . 
l'acheteur, au lieu de faire violence à ses idées d'esthétique en 

réveillant cette beauté endormie, passe doucement dans la bou- 

tique voisine et y trouve un Chinois souriant, les yeux tellement 
dépourvus de paupières qu'il semble ne pouvoir cligner de l'œil, 

encore moins dormir, mais rempli d'intelligence et de cupidité, et 

bien résolu, s’il ne possède pas dans sa boutique l’objet que vous 

cherchez, à vous obliger de lui acheter quelque chose que vous 
ne cherchez pas. 

Manille, comme Singapour, doit en grande partie sa prospé- 
rité aux Chinois, qui forment une partie de sa population, et, dans 
nos rapports avec cette race sur noire territoire, il ne serait peut- 
être pas inutile de faire une enquête sur l'utilité des mesures que 
d’autres nations, qui nous sont généralement inférieures dans l’art 
de la colonisation, ont jugé à propos d’adopter. Tous les Chinois 
qui arrivent à Manille sont enregistrés et taxés d’après leurs oc- 
cupations. Ils sont divisés en quatre classes, les négociants, les 
marchands, les artisans et les journaliers. On a porté la popula- 
tion chinoise tout entière à 39,000 âmes; mais, d’après un auteur 
espagnol, écrivant en 1842, le nombre alors enregistré ne dépas- 
sait pas 6,000 personnes, et la capitation valait 100,000 dollars 
par an, tandis que les habitants indigènes, qui étaient plus de. 
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3,000,000, ne payaient pas huit fois cette somme. Cet impôt est 
évidemment excessif, et il n’y aurait pas d'avantage dans nos 
colonies à établir des distinctions entre nos sujets anglais et chi- 
nois, mais l'élection d’un capitaine qui est chargé de recueillir le 
tribut, d’arranger toutes les querelles intestines, qui répond jus- 
qu’à un certain point de la bonne conduite de ses compatriotes, 
et qu’ils élisent eux-mêmes, est un excellent arrangement. Les 
Chinois nomment en même temps que le capitaine son lieutenant 
et son chef de la police. Si nous pouvions établir un bon système 
de gouvernement responsable parmi nos populations chinoises, en 
employant un corps sulfisant d’interprètes, nous serions délivrés 
de toute inquiétude à leur sujet, et ils ne redouteraient plus les 
conséquences qu’il nous arrive de leur faire subir sous l'influence 
.de cette inquiétude. 

Sous tous les autres rapports, il n’y a aucune comparaison 
entre les avantages offerts sur notre territoire, à Pexception de 
l'Australie, aux émigrants du Céleste Empire, et ceux que leur 
offrent les autres pays. Non-seulement ils sont exempts de toute 
capitation, mais le niveau du salaire y est plus élevé qu'à Java 
ou dans les Philippines, tandis que la liberté du commerce et 
l’activité constante d’une colonie d’énergiques Anglo-Saxons s’ac- 
cordent à merveille avec cet esprit d'entreprise commerciale qui 
établit un rapport entre nous et les Chinois et qui les oblige 
instinctivement à s'établir dans les endroits qui conviennent le 
mieux à leur développement. C’est un fait nettement prouvé par 
la proportion d’émigrants chinois qui se trouvent dans les diffé 
rentes colonies européennes, et que M. Crawfurd résume comme 
il suit : À Java, les Chinois forment la centième partie de la 
population, et dans les Philippines la quatre-centième partie. 
Dans les possessions anglaises prises collectivement, les Chinois 
constituent un tiers de la population; à Singapour, ils en forment 
les deux tiers. | 

Ge serait de notre part de la bonne politique que d'encourager. 
plus que nous ne le faisons l’émigration des Chinois dans des 
colonies autres que celles dont ils ont déjà trouvé le chemin. 
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Non-seulement nous pourrions Conserver Labuan, établissement 


qui nous permettrait d'exercer une grande influence sur Bornéo 
qui regorge de produits précieux, mais nous pourrions mettre à 
profit la petite île elle-même en y introduisant les Chinois pour 
en exploiter les ressources minérales. Ce n’est pas d’ailleurs 
uniquement sur les colonies de l'archipel malais que le gouver- 
nement pourrait avantageusement diriger et encourager l’émi- 
gration chinoise, un grand nombre d'établissements situés sous 
le tropique sur d’autres points du globe en profiteraient égale- 
ment, par exemple, la Guyane anglaise, dont la production pour- 
rait être si riche, et qui est entravée par le défaut de bras. Il 
faut éviter de juger des résultats de l'immigration chinoise par 
les expériences qu’on en a faites en Californie, en Australie ou 
dans d’autres colonies placées dans des conditions particulières 
résultant de la découverte de l'or, et où le climat permet aux 
blancs de soutenir la concurrence. Il n’est pas désirable d'établir 
cette concurrence dans les pays où le travail en plein air est 
possible aux Européens, pas plus qu’il ne le serait de. priver com- 
plétement d’autres pays des avantages de ce travail' parce que le 
climat y est fatal aux blancs. LÉ, À 
Comme nous avions l'intention de faire une petite course . 
dans l’intérieur, pour laquelle il nous fallait des. passe-ports, 
nous nous rendimes au palais du gouvernement pour les deman- 
der et pour faire en même temps une visite au capitaine général, 
On passe le Pazig sur deux ponts, l’un suspendu, l’autre composé 
de deux arches, qui relient le faubourg avec la: ville fortifiée. Le 
faubourg, ou plutôt la ville hoïs des murs, contient üne popu- 
lation de 200,000 âmes environ; la cité même ne contient que 
10,000 personnes, presque exclusivement des blancs, et se com- 
pose de huit rues étroites, aristocratiques et mélancoliques, se 
coupant à angles droits, et d’une place. Cest là que s'élève le 
palais du gouverneur, et des fenêtres sur le derrière on aperçoit 
une magnifique vue du port. Le gouverneur actuel est l’homme 
le plus populaire et Le plus intelligent qui ait rempli cette charge 
depuis don Pascal Enrile, célèbre par les voies de communication 
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qu'il a ouvertes à l’intérieur et par l'abolition des entraves sur le 
commerce colonial, que le gouvernement espagnol maintenait 
avec l’aveugle politique qui lui est ordinaire, au grand détriment 
de l’un de ses établissements les plus avantageux. Le gouverneur 
actuel à mis en pratique et fréquemment amélioré les vues éclai- 
rées de son prédécesseur; il était particulièrement propre au 
poste qu’il occupe, grâce aux facultés qu'il avait eues pour étu- 
dier les besoins de la colonie dans le temps où il était exilé poli- 
tique à Manille, ne se doutant guère qu'il serait appelé un jour 
à la gouverner. Il est juste de dire que de ce qu’on a été déporté 
à Manille, il ne s'ensuit pas qu'on se soit rendu coupable d’aucun 
cte de trahison envers le gouvernement. C’est uniquement le 
résultat d’une manœuvre électorale qui ressemble assez à celles 
qu'on à pratiquées récemment au Kansas. Le gouvernement, 
lorsqu'il fait appel au pays, commence par exiler en grand 
nombre les électeurs qu’il croit pouvoir lui être hostiles, ce qui 
est un moyen efficace de neutraliser les effets du scrutin, et qu’on 
pourrait mettre en pratique chez nous, si on y adoptait jamais ce 
mode d'élection. | L 

Le capitaine général avait visité Calcutta et s’intéressait vive- 
ment aux détails que nous pouvions lui donner sur les progrès et 
l’avenir de la révolte. Le soir, nous allâmes nous promener en 
voiture sur la Calzada ou promenade publique. Malheureuse- 
ment il était trop tard pour voir aussi nettement que nous l’au- 
rions voulu les dames blanches ou de couleur qui occupaient les 
nombreuses voitures formant deux longues lignes sur toute 
l'étendue de la promenade, et qui sont maintenues à leur place 
par des sergents de ville à cheval stationnés à intervalles régu- 
liers sur la route, avec tout autant de majesté, sinon avec autant 
d'éclat, que les sentinelles des gardes à cheval. 

À Manille, comme dans les autres pays catholiques, le jour 
le plus gai après un jour de fête, c’est le dimanche. Le dimanche 
que nous passions à Manille se trouva être aussi un. jour de fête; 
toutes les cérémonies religieuses avaient lieu le matin, et tous Les 
bals le soir. On commence à aller à l’église presque au point du 
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jour, et la messe militaire, à laquelle nous voulions assister, 


nous obligea de nous lever de bonne heure. La cathédrale était 
s églises que nous vimes n'étaient pas des 


en réparation, et le 
bles d'architecture n1 d’ornementatlon 


échantillons bien remarqua 


\EE + | 
rl 
a 


Résidence dugénéral en chef de l'armée des Indes. 


religieuse. IL n’y avait pas grand monde à la messe militaire. 
A notre entrée dans l’église, quelques femmes au teint bistré et 
aux yeux brillants, les épaules couvertes d’une gracieuse man- 
tille, agenouillées çà et là, et quelques vieillards, marmottant 
dans les coins en faisant le signe de la croix, composaient toute 
la congrégation. Le son de la musique militaire se fit entendre 
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à l'extérieur et fut suivi de l'entrée de deux ou trois régiments, 
les hommes ayant la tête nue et leurs shakos suspendus sur 
l'épaule. Six Soldats, l’épée nue, se placèrent sur les marches de 
l'autel et, au moment de l’arrivée des prêtres, leur présentèrent 
les armes, pendant que la musique ouvrait la cérémonie par une 
très-jolie valse. À vrai dire, tout le service, du commencement à 
la fin, se passa en musique, le prêtre officiant, qui avait le teint 
cuivré, se bornant uniquement à des gestes, pendant que les 
musiciens changeaient de mesure suivant la pantomime. A l’élé- 
vation, ils se mirent à genoux et jouèrent un air qui ressemblait 
beaucoup à une polka, en faisant très-rapidement des signes de 
croix en mesure. Puis vinrent des airs que les profanes auraient 
pu prendre pour des galops et des quadrilles. La cérémonie tout 
entière était absolument dépourvue de tout caractère religieux et 
ne dura qu’une, demi-heure. Les soldats étaient un corps de 
beaux hommes bien iournés avec un joli uniforme blanc, avec 
des parements rouges bordés de noir. Presque tous les officiers 
venaient d'Espagne, le service étant en faveur et bien payé. 
L'armée espagnole, aux Philippines, se monte environ à douze 
mille hommes. Ils ont élé employés, en 1851, pour la dernière 
fois dans un service actif, lorsqu'on envoya un corps de quatre 
_mille hommes pour châtier le rajah de Sooloo, ce qu’ils exécu- 
tèrent d’ une manière satisfaisante, avec une perte de cent hommes 
environ. Un contingent de trois mille hommes a récemment tenté 
inutilement, de concert avec les forces françaises en Cochinchine, 
“de réduire à la soumission le roi de ce pays. 

Nous étions indépendants des bateaux à vapeur décorés de 
drapeaux qui portaient .une brillante foule d’amateurs de plaisirs 
à la fête de Cavitè, grâce au Kestrel, commandé par le lieute- 
nant Rason1, qui s’était arrêté à Manille pour cause de répara- 
tions et qui nous fit traverser la rade en deux heures. Les entre- 
pôts du gouvernement se trouvent à Cavitè, et le commodore 
espagnol vint inspecter le merveilleux petit bâtiment qui venait 


1. Ce brave officier a été tué dans la récente attaque des forts du Peïho. 
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de doubler le Cap et d’en affronter tous les périls, et dont la 
peltile dimension était pour lui une grande source d’étonnement. 
_ E habitait dans les entrepôls, que nous traversàmes en allant 
. voir la ville, qui est petite et n'a pas grande prétention de force. 
:  Cavitè contient environ 15,000 habitants, et la grande rue pré- 
sentait, dans la soirée, un aspect brillant et animé. Les maisons, 
à deux élages, étaient petites et de peu d'apparence, mais des 
lumières innombrables scintilaient aux fenêtres, et des draperies 

. de couleurs éclatantes ornaient les balcons, qui étaient garnis 
de signoritas faumant des. cigarettes et contemplant en riant la 


_ foule qui se pressait dans Ja rue et qui attendait impatiemment le 


grand spectacle. 
Une explosion générale de fusées et les accords guerriers de 
la musique militaire annoncèrent que la procession se mettait en 
. marche. Alors on se battit, comme d’ordinaire, pour avoir de la 
place; quelques mouchoirs de poche disparurent ; puis, à travers 
la foule, qui s'ouvrait, la musique passa la première, suivie d’un 
monsieur vêtu de noir avec une cravate blanche, qui avait Pair 
d’un maître des cérémonies et qui surveillait Ja distribution des 
cierges à ceux qui, se trouvant dans la foule, étaient disposés à 
faire parlie de la procession; ces porteurs de cierges amateurs 
formèrent deux rangs, et au milieu d’eux passèrent en chance- 
lant un certain nombre de moines et de religieuses en miniature, 
revêtus du costume Île plus exact, et dont les plus âgés pouvaient 
avoir cinq ou six ans. Les têtes rasées et les pieds couverts de 
sandales des petits moines, qui tenaient gravement par la main 
leurs sœurs plus petites encore, produisaient un effet très-gro- 
tesque, qu’accroissaient encore les costumes de fantaisie les plus 
variés que portaient une foule d’enfants qui les suivaient. Alors 
venait la Vierge, portée par des hommes cachés sous des drape- 
ries, sur une estrade en bois toute couverte de clinquant et de 
 cierges; elle était suivie par les prêtres ; deux ou trois régi- 
_ ments, la baïonnette au bout du fusil, fermaient la marche. Dès 
que ce spectacle est fini, les fêtes de la nuit commencent. Les 
porteurs de cierges, après avoir reconduit la Vierge chez elle, se 
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plongent dans les délices des fandangos et des cachuchas; toutes 
les maisons sont ouvertes aux étrangers, sils ont envie de 
prendre part aux amusemenis de la soirée, et on continue 
presque partout à jouer et à danser jusqu’au lendemain matin, 
jour qui, n'étant consacré à aucun saint, est consacré au repos 
après les fatigues et les débauches du jour de la fête du saint. 

Comme nous avions résolu de partir la nuit même pour l’inté- 
rieur, nous ne fûmes pas tentés de prolonger notre séjour à 
Cavitè. Après avoir accompli toutes les cérémonies de la journée 
de la façon la plus orthodoxe, nous crûmes pouvoir nous dis- 
penser du sermon, et à minuit, au lieu de danser des fandangos, 
nous étions confortablement établis au fond d’un canot sur la 
rivière Pazig, bercés par les coups mesurés des pagaies de nos 
rameurs qui faisaient voler le petit esquif sur le fleuve. Nous 
étions accompagnés dans notre expédition par M. et M®° Gs 
qui nous avaient donné l’hospitalité pendant notre séjour à Ma- 
nille, Le point du jour nous trouva dans le lac de Baï, sous le 
vent de l'ile de Talim. Ses grandes montagnes volcaniques soni 
boisées jusqu’à leur sommet et dentelées par de charmantes pe- 
tites baies garnies de bambous qui s’inclinent sur Peau. Le lac a 
un peu la forme d’un fer à cheval, une péninsule à l'extrémité 
de laquelle se trouve l'ile de Talim, formant la fourchette. De 
là nous nous rendimes à la côte méridionale, dont les montagnes 
élevées et abruptes semblaient rapprochées ; mais, à l’occident, 
les eaux du lac formaient tout l'horizon. Le lac de Bai est la plus 
grande nappe d’eau douce qu’on ait encore découverte dans l’ar- 
chipel oriental : il a vingt-huit milles de long sur vingt-deux 
de large. | 

Nous arrivàmes au bout de notre course à temps pour y dé- 
jeuner un peu tard; ce lieu est renommé pour ses sources ther- 
- males qui sortent de terre jusqu'au bord du lac, et qui permettent 
au voyageur fatigué de se donner le plaisir d'un bain chaud; 
pourtant, comme la température y est assez élevée pour qu'on 
puisse faire cuire un œuf en quatre minutes, il vaut mieux de ne 
pas tenter des expériences imprudentes. Le village est appelé Los 
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, à cause de ses sources qui ont joui naguère de quelque 
- célébrité. . se compose de quelques huttes indoues, dont l’une 
. & élevée. Sur _… a et as sous . Are d’une foule a 


. pa Hé. élait tell le qu À n'y avait pas moyen de leur han ièe 
_. d nsun. canot, quelque vite qu on pût ramer. « Il y avait beau 
coup de bon. sens dans ce qu’ils disaient, ajoute la Gironière, 
_ mais nous ne nous laissions Jamais effrayer par les dangers ou 
des difficultés. » Aussi résolut-il, avec son ami M. Lindsay, de 
lenter la dangereuse expérience de s’aventurer en canot sur un 
qui contenait, disait-on, des alligators. « Nous n’avions pas 
_— quitté la rive depuis longtemps, lorsque. nous éprouvàmes tous 
les sentiments d'alarme, qu'il fallait attribuer sans doute à l’at- 
tente d’un danger immédiat et à l aspect des lieux qui se présen- 
taienf à notre vue. » Alors vient une charge épouvantable des 
alligators. « Le grand drame annoncé par les Indiens allait se 
réaliser, etc., lorsque Lindsay, bravant tous les dangers, tire à 
bout portant sur le monstré, » ct ainsi de suite, sur un ton dont 
on peut juger l’exactitude d’après ce fait qu’il estime que le lac de 
Socolme est élevé de quinze cents pieds au-dessus du lac de Bai, 
tandis qu’il y à tout au plus quinze pieds de différence; il ajoute 
aussi qu'il ne reçoit les rayons du soleil « que Jorsque ce lumi- 
naire est à son zénith, » tandis que, les bords du lac n'étant pas 
en général élevés de plus de vingt pieds, et atteignant deux cents 
pieds sur un seul point, le lac, qui a deux milles de tour pour le 
. _ moins, jouit. de sa bonne. part des brillants rayons de ce « lumi- 
aire.» Pour l'honneur de M, la Gironière, comme chasseur, 
nous espérons qu’il a déployé autant de courage avec sa carabine 
_. d avec sa plume. 
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Enchantés des beautés du lac, nous en fimes le tour, en nous 
abritant du soleil de midi sous les épais ombrages qui revêtent 
ses rives et descendent jusque dans l’eau. Des milliers de renards 
volants avaient choisi ces retraites ombragées pour leur refuge; 
leurs corps hideux étaient cachés par leurs ailes étendues, tandis 
que, suspendus par les pieds, ils formaient de sombres festons au 
bout des branches qui s’avançaient sur l'eau. Troublés par notre 


approche, ils volèrent à travers le lac, mais nos fusils vinrent 


bientôt éveiller ses échos muets, et deux ou trois de ces mons- 
trueuses chauves-souris tombèrent pesamment dans l’eau. Si les 
alligators existaient véritablement, ils ne s’étaient évidemment pas 
remis de la frayeur que leur avait causée la visite de la Gironière. 
Il n’y en eut pas un seul qui osât montrer le bout de son nez 
au-dessus de l’eau. | 

Nous avions de la peine à quitter ‘cette scène enchantée, 
et en nous retournant pendant que nous trainions nos canots à 
travers la petite langue de terre, nous crûmes voir un diamant 
entouré d’émeraudes plutôt que le cratère d’un volcan éteint. Les 
séductions de l’île de Socolme nous avaient déjà fait perdre trop 
de’ temps, et il était tard lorsque nous reprimes le chemin de Ma- 
_nille; le vent s'était élevé pendant notre absence, et Les bateliers, 
à notre grand mécontentement, commencèrent par refuser de 
tenter le trajet. Nous les obligeämes à faire un essai qui ne fut 
pas heureux; notre petit canot ne fut pas plus tôt exposé à toute la 
violence du vent et des vagues, qu’une lame vint le remplir à 
moitié et le mettre en si grand danger de chavirer, que nous 
fûmes contraints de rentrer honteusement dans une petite baie où 
se trouvait une felouque du gouvernement, dans l'espoir d’entrer 
en arrangement avec le patron; malheureusement, tout accessible 
qu’il fût à l'influence des dollars, ses hommes étaient absents, et 
nous résolûmes, en voyant que mistress Gr... n'avait pas été dé- 
couragée par notre première expérience, d'essayer quelques amé- 
liorations sur notre petit esquif et de tenter encore une fois l’a- 
venture. Nous commençämes par enlever le toit qui fermait les 


deux côtés si hermétiquement que la barque avait la sinistre 


aise. 
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apparence d’un immense cercueil, ce qui rendait fort probable 
qu’elle nous en tiendrait lieu en cas d'accident. Nous ajoutâmes 
certaines parties au gréement, nous en fortifiâmes d’autres, nous 
carguämes nos voiles, et puis nous nous lançâmes de nouveau 
sur le lac. Pendant les douze heures d’une nuit qui nous parut 
interminable, nous luttâämes avec les vagues, mouillés jusqu'aux 
os, et assis dans l’eau au. fond de la barque, nous passions notre 
temps à vider le bateau à l’aide des chapeaux des bateliers. Le 
jour nous trouva affamés et perclus de rhumatismes, descendant 
rapidement le courant du Pasig ; mais la douce influence du soleil 
du matin vint bientôt améliorer notre situation, et, une heure 
après notre retour à la vie civilisée, nous étions si enchantés des 
aventures de notre course que nous en avions oublié les ennuis. 

Ce que nous avions vu de l’intérieur de Luçon nous le fit re- 
gretter d'autant plus que le temps ne nous eût pas permis de faire 
une course plus longue. L'ile possède des paysages admirables 
pour le voyageur en quête du pittoresque, et ses productions va- 
riées offrent un vaste champ aux observateurs curieux. Le gouver- 
nement n’a pourtant pas grand goût pour satisfaire la curiosité des 
étrangers à cet égard, et l’on ne visite pas sans quelque difficulté 
les districts de Cayagan et de Gupan, célèbres par la quantité de 
tabac qu’ils produisent. On cultive beaucoup la canne à sucre: 
mais les gens du pays ne manufacturent le sucre que par petites 
quantités à la fois et d’une façon extrêmement primitive. Il est 
remarquable que, malgré le défaut de bâtiments à vapeur, le 
sucre soit l’un des articles d'exportation les plus abondants. On 
l'envoie presque exclusivement en Angleterre et en Australie. Les 
États-Unis, d'autre part, semblent monopoliser le commerce du 
chanvre ; la dernière guerre avec la Russie à eu pour effet d’aug- 
menter considérablement la valeur de cette denrée à Manille. Le 
chanvre brut est grevé d'un droit d’exportation qui ne pèse pas 
sur la corde manufacturée à Manille. Aux Philippines, comme 
dans toutes les colonies des-puissances continentales de l’Europe, 
le développement des admirables ressources du pays est entravé 
par le maintien d’un système basé sur des principes d’économia 
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politique abandonnés parmi nous, et qui ne pourront, je l’espère, 
résister longtemps à la pression des vues éclairées et des progrès 
commerciaux dans les autres pays. 

Cependant nos canonnières avaient réparé les avaries que 
leur avait causées leur long et périlleux voyage, en venant 
d'Angleterre ; elles étaient prêtes à reprendre la mer; il fallut 
donc dire à regret adieu à Manille et reprendre le chemin du 
Céleste Empire, où il se passait alors des événements qui rendaient 
doublement opportune notre arrivée avec l’un des utiles petits bà- 
timents que nous traînions à la remorque. UE 
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Tentative du comte Poutiatine pour arriver à Pékin. — Procédés irrégu- 
liers sur la rivière de Canton. — Singulière proclamation iadigène. — 
La salle de Paix et de Patriotisme. — Préparatifs pour la guerre. — 
Ultimatum. — Occupation d'Honan. — Réponse de Yeh. — Compte 
rendu d’une conversation entre l’empereur Hien-Funget Ki-Shuh-Tsan. 
_— On s’embarque à bord du Furieur. — La population flottante dispa- 
raît,. — Aspect de Canton du côté de Ia rivière, — Le délai expire. — On 

jette l'ancre dans l'ile de Dane. — Caractère des habitants. — Le bom- 


bardement est remis. 


Le principal événement qui se fût passé à Hong-Kong durant 
notre séjour à Manille était le départ de notre commandant en 
chef, lord Ashburnam, qui s'était rendu à Calcutta sur l'Ava, 
et l'installation de lord Elgin à terre, dans la maison qu'il avait 
quittée. L’abaissement de a température rendait ce changement 
encore plus agréable. Aa commencement de novembre, le ministre 
d'Amérique, M. Reed, arriva sur une énorme frégate, et le mi- 
nistre de Russie, le comte Poutiatine, sur un petit bateau à vapeur 
de la plus mignonne proportion; ce dernier avait fait le voyage 
par terre de Saint-Pétersbourg jusqu’à l'Amour, non sans avoir 
demandé à être admis à Pékin par la voie de Kiahka. Sur le refus. 
qu'il en avait reçu, il s’était rendu sur sa responsabilité person - 
nelle à l'embouchure du Peïho, où on lui fit dire que la cour de 
Pékin ne pouvait recevoir de ce point aucune communication de 
sa part. On consentit cependant, quelque temps après, à envoyer 
ses lettres à Pékin, mais à condition qu'il irait atlendre la réponse 
à Kiahka. Le comte Poutiatine refusa d'accéder à ces conditions, 
et en conséquence on convint définitivement qu'on lui enverrait 
une réponse à l’embouchure du Peïho, où il reviendrait pour la 
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chercher. Lorsque à la fin, au bout de quelques semaines, le comte . 
reparut à l'embouchure du Peïho, il reçut la réponse, qui consis- 
tait en un refus de le voir à Pékin, avec l'assurance que, dans 
aucun cas, on ne pourrait l’exempter de l’accomplissement du 
« Kotow. » Le résultat de ses expériences avait donc été de con- 
firmer l’opinion que lord Elgin avait conçue dès le début, qu'on 
ne pouvait rien faire avec le gouvernement chinois à moins de se 
trouver sur le Peïho avec des forces suffisantes pour jeter l’effroi 
dans la capitale et de nature à pouvoir naviguer sur les eaux peu 
profondes qui y conduisent, afin de donner une puissance irrésis- 
tible aux arguments de la diplomatie. | | 

Ce fut à peu près à cette époque que la partie la plus insubor- 
donnée de la population qui habite les criques et les îles de la 
rivière de Canton, donna un curieux exemple de la violence de son 
Caractère ainsi que de l'adresse avec laquelle elle sait profiter des 
troubles qui agitent le pays. Cet incident était également instructif 
en ce qu'il tendait à montrer tous les dangers auxquels était ex- 
posée la partie tranquille de la population, qui ne voyait dans nos 
croiseurs qu’une faible protection à la place des mandarins et 
des jonques de guerre qui les défendaient naguère et qui avaient 
disparu à notre approche. Lord Elgin reçut une pétition qui con- 
tenait une copie d’un avis qu’on faisait activement circuler parmi la 
population, et qui portait ce qui suit : « Les navires anglais étant 
maintenant stationnés de Shakok à la Bogue jusqu'à Skehmun, il 
est ici décrété qu’en retour de la protection que les vaisseaux an- 
glais accordent à la population contre toute personne mal disposée 
qui voudrait couper le grain sahs en avoir le droit, on payera deux 
masses par acre (chinois) aux bureaux anglais appelés le Ning-i- 
Tong (salle de la Paix et du Patriotisme), près de Nei-Tong ; tous les 
agriculteurs devront s’y rendre Le 80 ou le 31 octobre, ou le 1° no- 
vembre, avec l'argent; sur ce payement, ils recévront la permission 
de couper le grain. Si quelqu'un cherche à couper ou à transporter 
les récoltes sans permission, les vaisseaux du Ning-i-Tong de la 
Grande-Bretagne l’apporteront dans ladite salle, avec ses bateaux, 
quiseroni confisqués. » — T'rois articles suivaient cet avis: « 1°0n 
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+. droit de moissonner sur chaque acre enregistré à la 


_ salle de la Grande-Bretagne; 20 lorsque les frères reconnaïtront 


_. les sceau pour être le sceau de la Salle, ils relächeront immédiate— 


ment Ja personne qu ils pourront avoir arrêtée; 3° les jonques 
t du riz el venant d’un village ou d’un fort quelconque doi- 
ent n donner avis à. la Salle où leurs papiers et permis seront 
viter 1 les d lais. » Lord Elgin pra aussitôt M. Wade, 
piè 8, de se mettre en rapport avec l? amiral, 
r, s'il était possible, cette Salle anglaise 
a paix € et a patrie, et de leur faire subir le châtiment 
_ avaient mérité en faisant tort sinon à notre bonne renom- 
_ mé, a. moins à leurs malheureux compatriotes. M. Wade se 
rendit, avec un détachement, au batiment que quelques paysans 
_ désignèrent comme la Salle en question, et il y trouva six per- 
_sonnes enchaînées et quelques papiers, dont l’un portait que le 
capitaine du vaisseau des barbares Anglais avait donné l’ordre de 
veiller sur le grain, et menaçait ceux des frères qui oseraient 
couper du grain pour leur propre compte. Il était difficile de dé- 
couvrir les coupables dans le voisinage ; cependant un comprador 
(homme chargé de fournir des provisions à l’un des vaisseaux de 
Sa Majesté sur la rivière) fut reconnu et arrêté. Il n’y a probable- 
ment pas dans le monde un autre pays que la Chine où l’on eût 
pu former une association aussi considérable, recourant à la pro— 
tection du redoutable nom des ennemis de la patrie, et prenant 
pour drapeau les symboles de la paix et du patriotisme lorsque son 

but était le pillage et la spoliation du voisinage. 

Bien que le patriotisme puisse sembler rare en Chine, on y 
trouve des patriotes comme partout ailleurs, pourvu qu’on les 
paye. Nous découvrimes ainsi un espion établi à Hong-Kong, dont 
on saisit les papiers et qui rendait compte tous les jours des évé- 

nements qui s'y passaient, pour envoyer à Howqua, à ses risques 
et périls, des renseignements sur tous les projets ou bruits de pro- 
jets qui circulaient à Hong-Kong à propos de nos mouvements. 
Rien n’était au-dessous de lui : le nombre des vaisseaux dans le 
port, l'exercice journalier des troupes, l'apparence personnelle et 
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le caractère présumé de lord Elgin, l'étendue de nos pertes dans 
l'Inde et les causes de la révolte, tout était: minutieusement rap 
porté, mais avec de fréquentes erreurs, et Howqua expédiait le 
tout à Yeh. Les renseignements étaient fournis en partie par des 
Américains résidant à Hong-Kong, et en partie par des Chinois 
à noire service. | 

Gependant le général Straubenzee avait succédé au général 
Ashburnam comme commandant en chef, et la perspective du 
service acüf semblait rendre une vie et une énergie nouvelles à 
la garnison affaiblie et maladive d'Hong-Kong. L'unique régi- 
ment qui la composait était sans cesse passé en revue, et on 
l'exerçait à tirer la carabine et à former un camp. Le retentis- 
sement de l’exercice à feu, joint au tonnerre qui partait cons- 
tamment des vaisseaux pour saluer les amiraux ou les pléni- 
potentiaires qui faisaient ou recevaient des visites, commençait à 
préparer l'esprit des Chinois de Hong-Kong à quelque chose de 
plus sérieux que le « roncoulement des pigeons » auquel ils 
étaient habitués depuis tant d'années. Nous n’attendions plus que 
le dernier détachement des soldats de marine; leur arrivée au 
commencement de décembre rendit tout délai inutile, et le 10 de 
ce mois M. Wade, accompagné de M. Marques, se rendit à 
Canton avec un pavillon de trêve pour remettre l’ultimatum des 
plénipotentiaires anglais et français à un officier inférieur que 
Veh avait envoyé pour le recevoir. 

Dans la communication que le ministre anglais adressait au 
commissaire impérial, il faisait allusion à l’attitude hostile et 
méfiante que les autorités et la population de Canton avaient tou 
jours exceptionnellement conservée envers les étrangers, formant 
contraste avec les autres ports: à leurs refas répétés d'exécuter 
les traités, aux querelles qui étaient nées constamment de ce mau— 
vais état de choses, et à la façon barbare dont les habitants de 
Canton avaient conduit les hostilités récentes. Comme preuve que : 
ces plaintes n'étaient pas sans fondement et ne portaient pas uni- 
quement sur les sujets anglais, Son Excellence rappelait la prise 


# 


récente des forts des Barrières que les Américains avaient été 
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forcés 
prêts à s’unir à nous pour o 
des gages pour l'avenir. | 
11 n’exigeait autre chose du commissaire impérial que l’exé- 


cution des engagements et certaines compensations pour les pertes 


d'accomplir, et le fait du concours des Français qui étaient 
blenir des réparations pour le passé et 


Un fort sur la rivière de Canton, 


subies par les sujets anglais; on n’accordait qu’un délai fatal de 
deux jours, à partir du 2 décembre. Cependant l’île de Honan 
allait être occupée comme garäutie matérielle, et à l’expiration 
du délai, si le commissaire impérial n'avait pas satisfait aux 
demandes, la ville de Canton devait être prise. En conséquence, 
Honan fut occupé, le 15, par quatre cents soldats de la marine 
anglaise et cent cinquante matelots français, sans que les habitants 
eussent tenté de faire la moindre résistance. 
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Le lendemain, la réponse de Yeh arriva à Hong-Kong. Ce 
fonctionnaire niait qu’il existät aucune différence entre l'attitude 
à l'égard des étrangers observée par les habitants de Canton et 
ceux des autres ports; il niait qu'aucun article du traité se rap- 
portât à l'ouverture de Canton; — bien que la question eût été 
élevée deux fois, il déclarait qu’elle avait été définitivement aban- 
donnée; puis il employait un argument à la iraverse, à cet effet 
qu'aucun traité ne pouvait obliger la population de Canton à faire 
ce qui lui déplaisait, et conseillait à lord Elgin d'adopter la poli- 
tique suivie par sir George Bonham, et qui pourrait lui valoir 
l’ordre du Bain, comme à ee dernier. Yeh continuait en racontant 
le défaut de succès qui avait accompagné les efforts dé sir George 
Bonham et de sir John Bowring pour ouvrir des communications 
plus directes avec la capitale, comme un exemple de l’impossibilité 
de résister à la. volonté de l’empereur. Il discutait alors la question 
de l'affaire de l’Arrow, prévenait l'ambassadeur que l’occupation 
de Honan pourrait amener des hostilités, et concluait en assurant 
Son Excellence que toutes les difficultés existantes pourraient 

facilement s'arranger au moyen d’une petite correspondance à 
l'amiable. e Se | 

Le rapport ci- cessons d’une conversation entre Sa Céleste 
Majesté et un ex-juge de la province de Kwang-Tung jettera 
quelque jour sur la politique de l'empereur et de son commissaire 
à Canton, sur l'étendue de leurs « connaissances au sujet des affaires 
des barbares et sur les sources auxquelles ils puisaient leurs ren- 
seignements. Ce document curieux et intéressant faisait partie des 
papiers qu’on trouva dans le yamun de Yeh après sa capture, et 
M, Wade le traduisit dans la suite. | 


Rapport d'une conversation entre l’empereur Hien-Tung et 
Ki-Shuh-Tsan, ex-juge de Kivang-Tung, en 1851. 


Ce rapport est traduit sur un mémorandum envoyé à Veh par 
un ex-juge de Kwang-Tung, nommé Ki-Shuh-Tsan, au sujet de 
sa conversation avec l’empereur Hien-Fung, dans l’audience qui 
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lui fut accordée, selon la coutume, à à son retour à Pékin à la fin 
de son année de service. | 

Dans ses « Chinois et leurs rébellions, » de la page 123 à 
la page 136, M. Thomas Meadows donne une conversation sem— 
blable entre l’empereur défunt et Pikkwei, gouverneur actuel de 
Kwang-Tung, alors juge de la province. Cette conversation eut 
lieu en 1849, et il est remarquable que vers la fin de cette audience 
l’empereur demande à Pikkwei s’il connaît le nouveau juge Ki- 
Shuh-Tsan, et en parle très-favorablement comme d’un homme 
honnête et sans prétentions. | 

On trouve dans les papiers de Yeh une corresporidance con- 
sidérable avec Ki-Shuh-Tsan, entre autres le mémorandum que 
nous traduisons ici, et une note qui expliquait, qu’outre les affaires 
auxquelles il a rapport, l'empereur lui avait adressé des questions : 
au sujet de la résistance des lettrés du district de Kwan-Tung, qui 
._ avaient récemment manifesté leur mécontentement des autorités 
en refusant de se présenter pour passer leurs examens; au sujet 
de la mauvaise conduite prétendue d’un officier qui avait été très- 
mou dans ses poursuites contre des gens hors la loi de la province 
de Kwang-Tung; enfin, au sujet de la publication du Sing-li- 
Tsing-i, « l’Essence de la Philosophie morale, » et de deux autres 
ouvrages que l’empereur avait fait imprimer sur l’avis d’un grand 
fonctionnaire et pour la régénération de son temps. 

Ki-Shuh-Tsan était le frère cadet de Ki-Tsiun-Tsan, qui était 
l’un des quatre principaux secrétaires d'État, et qui est mort il y 
a peu de temps. | 
T. F. W. 


TRADUCTION 


Pendant mon audience, Sa Majesté me questionna très-parti- 
culièrement au sujet de ma carrière administrative, de mon éta- 
blissement, de ma famille et de ma vie avant et après mon entrée 
dans les affaires, Je n’envoie point de copie de ces questions à 
Votre Excellence, et je me borne à vous soumettre celles que Sa 
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Majesté a daigné m'adresser sur les affaires de Kwang-Tung. 


Sa Majesté a demandé : 
Q. Les barbares Anglais sont-ils tranquilles pour le moment, 


4 


ou le contraire? 

R. Ils sont tranquilles jusqu'ici. 

Q. Leur commerce ne causera-t-1l pas des embarras un 
jour ? 

R. La nature des barbare es donne lieu à bien des sou peOons. 
Is nous ont adressé il y a deux ou trois mois une communication 
qui soulevait! plusieurs questions dans un langage menaçant. Seu 

et Yeh comprennent parfaitement leurs ruses, et comme on ne 
peut se tirer d'affaire avec eux qu’en étant décidés et résolus, 1is 
n’emploient pas plus de paroles dans leurs réponses qu’il n’en faut 
pour répliquer*? à ce que disent les barbares, qui n'ont plus rien à 
suggérer. 

Q. Savez-vous à propos de quoi ils écrivaient? 

R. Dans les rapports avec les barbares, Seu et Veh regardent 
le secret comme très-important. Le gouverneur général et le 
gouverneur se consultent en confidence sur toutes les réponses 
à écrire aux lettres de barbares. Ni le serviteur de Votre Majesté, 
ni les autres commissaires, ni les intendants ne peuvent rien 
apprendre d’avance, bien qu’ils résident dans la même ville que 
Leurs Excellences. S'il faut s’adresser, comme cela arrive quelque 
fois, à Pikkwei, ie commissaire des finances, la réponse qu'il 
rédige doit être examinée et approuvée par Leurs Excellences; maïs 
une fois la question résolue, Seu et Yeh la communiquent tou- 
jours à votre serviteur ainsi qu'à ses collègues. Naguère, quand 
les affaires des barbares passaient par les mains de l’administra- 
tion, les nouvelles arrivaient quelquefois chez les barbares avant 
l'événement, mais à présent, ceux même qui vivent constamment 


1. Des questions qu'ils n'avaient pas le droit d'élever, littéralement 
des branches qui ne tenaient pas aux nœuds de l’arbre, figure empruntée 
au bambou. 

2. Pour répondre, contredire, nier. 
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auprès de Seu et de Yeh ne peuvent obtenir aucun renseignement 
sur les mesures qu’ils projettent, et ainsi les barbares ne peuvent 
rien savoir, tandis que, d'autre part, nous sommes bien au cou- 
rant de ce qui intéresse leur pays. 

Q. Comment savez-vous ce qui se passe dans leur pays? 

R. Dans les pays étrangers (/if. dans les mers extérieures) il 
y à des journaux qui rapportent en détail les affaires de chaque 
nation, et nous pouvons nous les procurer. D'ailleurs, comme les 
barbares ne peuvent se passer de nos gens en guise d’interprètes, 
Seu et Yeh s’arrangent pour apprendre secrètement tous les 
détails de leurs affaires, chaque mois, par leurs employés. Nous 
arrivons ainsi à savoir tout ce qui les regarde. 

Q. Comment se fait-il que des gens au service des barbares 
nous fournissent cependant des renseignements? L & 

R. Il suffit de dépenser quelques centaines de dollars de plus 
par an pour leur donner des récompenses. À ce prix, ils sont bien 
aises de nous servir. D'ailleurs, si les nouvelles que nous recevons 
sur un point ne nous paraissent pas satisfaisantes, il en arrive 
d’autres côtés, et si les renseignements qui viennent de diverses 
sources concordent ensemble, ils méritent pleine confiance. 

Q. Leurs journaux sont-ils dans leurs caractères barbares ou 
en caractères chinois? | 

Ce sont des traductions en chinois", 

Q. Avez-vous vu ces journaux ? 

R. Dans la campagne de Tsing-Yuen, l'hiver dernier, Yeh? 
en reçut quelques-uns et me les a montrés. 

Q. Que disaient-ils? | | : 

R. Votre serviteur se rappelle un exemple. Les Anglais étaient 
en guerre avec le Bengale* ; un vaisseau de guerre du Bengale 
voulait passer à travers le territoire d'Angleterre pour attaquer (4. 


1. Les journaux qu’il avait vus, comme on le comprendra tout à l’heure. 

2. Yeh était alors gouverneur de Kwang-Tung, et fut absent de Can- 
ton pendant quatre mois, cherchant à réduire des rebelles à Tsing-Yuen et 
Ning-Teh. 

3. 11 veut probablement dire le Bir man. 
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pour se disputer avec) quelque autre nation, les autorités anglaises! 
lui refusèrent le passage. Les deux partis ouvrirent le feu, il y eut 
un vaisseau anglais coulé, et un grand nombre des bonnes têtes (les 
directeurs) furent tués. Le souverain de leur pays assembla les 
personnages principaux (/if. les yeux de la tête) dans la chambre 
où l’on discute les affaires (c’est-à-dire le Parlement). On y pro- 
posa (les uns) de parler raison (ou de disputer l'affaire avec) au 
Bengale, mais les antres proposèrent de lever une armée et d’exi- 
ger une satisfaction. Yeh a également raconté à votre serviteur 
que dans les lettres que le souverain de l'État adressait à Bonham, 
il lui recommandait toujours de faire le commerce avec la Chine 
à l'amiable, et de ne pas se mêler de ce qui ne le regardait pas. 
On dit aussi qu’en récompense de son administration des affaires 
commerciales, Bonham a recu du souverain de l’État une décora- : 
tion qui s'appelle O{à-pàa (Ordre du Bain), quelque chose qui 
ressemble à l’ancienne bourse du poisson d’or2. Bonham en est 
satisfait, il s’en pare avec orgueil; cela l empêche de Rey de nou- 
velles difficultés. 
Q. Comment les barbares représentaient-ils leurs arf pré- 
tendus dans la lettre qu’ils écrivaient ? 
 R. Quand votre serviteur est revenu à Canton après la cam— 
pagne de Tsing-Yuen pour remettre sa charge, Seu et Yeh lui 
ont dit, qu’à la troisième lune *, Bonham avait écrit pour dire qu'il 
n’y avait pas grand marché pour les denrées dans deux des cinq 
ports, à savoir : Cheh-Kiang et Fuh-Kien, et qu’il demandait à 
échanger les deux ports en question contre deux autres. Hang- 
Chow et Soo-Chow pourraient convenir; mais si cela ne se pouvait. 
pas, Chin-Kiang pouvait suffire. Si Chin-Kiang était également 
impossible, ses vaisseaux de guerre seraient obligés d’aller à Tien- : 
Tsin. Seu et Yeh répondirent que, le commerce dans les cinq 


1. Lit, les barbares Anglais qui dirigent les affaires. 

?. Ornement ou décoration, d’ancienne date. 

3. I] fait allusion aux létires de sir George Bonham, agissant d’après 
des instructions du 19 avril 4851 du ministère des affaires étrangères, pour 
proposer l'échänge des ports. 
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ports avant été depuis longtemps réglé pe le traité, on ne pouvait 
y faire aucun changement, d’ailleurs qu’on vendait tous les ans 
en Chine une certaine quantité de marchandises, toujours la 
même, et que le montant ne dépendait pas du nombre des ports. 
Prenez le commerce, disaient-ils, tel qu’il existait avant l’ouver- 
ture des cinq ports, et tel qu'il est depuis cet événement, et, en. 
calculant les profits et Les pertes des différentes parties, vous vous 
convainerez de ce fait. Si vos vaisseaux de guerre cherchent à 
aller à Tien-Tsin, lorsque la bonne intelligence existe entre nos 
deux nations, c’est vous qui aurez commencé la querelle, nous ne 
serons pas à blämer. Depuis qu'on a envoyé cette réponse, on n’a 
point reçu de lettre d'eux. 
 Q. Qui est chargé des affaires des barbares outre Bonham ? 
_R. On a dit à votre serviteur que Bonham était gouverneur 
en chef (Zt. chef général des troupes). Il y a encore Gutzlaff et 
Meadows. Gutzlaff était un conspirateur habile lorsqu'il était 
autrefois en Chine. Cette fois, on dit que le chef de l’État lui a 
ordonné de concentrer son attention sur les affaires commerciales, 
et ne lui permet pas de se mêler (de politique!). 
-Q. Les autres nations commerçantes sont-elles en bons rap- 
ports avec les barbares Anglais? 
R. Quand les barbares Anglais nous ont done de l’embar- 
ras, il y a quelque temps (1838-1842), différentes nations leur 
sont venues en aide. On dit que les Anglais ont dû plus tard des 
vaisseaux aux autres nations, et qu’elles n’ont pas pu s’en faire 
payer la valeur ; de là des difficultés. Les autres races sont aussi 
jalouses de ce que les barbares Anglais en sont venus à leurs 
fins (auprès de la Chine), et aussi, bien qu'à l'extérieur ils sem- . 
blent faire le commerce amicalement, chaque parti considère au 
fond son propre intérêt, et l'entente cordiale est impossible, 
Q. Les Français sont-ils tranquilles à Kwang-Tung? 
R. Les Français continuent à ne point donner d'embarras à 


1, M. Gutzlaff, alors secrétaire chinois, revint en Chine au mois de. 
janvier 1851 et mourut au mois d'août. 
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Kwang-Tung. Mais on dit qu'à l'exception du commerce, ils 
tiennent par-dessus tout à enseigner leurs doctrines. | 

Q. Quels sont en général les gens qui pratiquent leurs doc— 
trines ? Y compte-t-on des licenciés et des gradués? 

R. C'est le commun (/if. le petit) peuple, qui n’a pas de sens. 
Tout ce qu’ils comprennent de la question, c'est que, par la pra— 
tique de la vertu! ils peuvent espérer le bonheur, en sorte qu’il y 
a bien des chances pour eux d'être mystifiés. Les licenciés et les 
gradués qui ont lu davantage et qui savent la philosophie se res— 
pectent, et on ne peut les séduire. Votre serviteur n’a jamais 
entendu dire que de pareilles gens aient embrassé leur doctrine. 

Q. Y a-t-il eu des poursuites pour la profession de la doctrine 
à Kwan-Tung aussi bien (qu’à Kwang-Si)? 

R. Votre serviteur a entendu dire qu'il y en a eu il y a quel- 
que temps. Il n’y avait eu aucune poursuite depuis le moment de 
son arrivée, l’année dernière, jusqu'à la quatrième lune, lorsque 
Yeh lui écrivit confidentiellement pour lui dire que, dans le dis- 
trict de Ying -Teth, Li-San-Wan jouait, disait-on, au grand roi 
des hommes rouges?, et qu'à cause de lui, certains misérables 
gradués, déjà dégradés par leurs rapports avec des vagabonds et 
autres, s'étaient secrètement ligués avec des soldats et des par- 
tisans yamun, presque tous professant la doctrine, et il priait votre 
serviteur d'envoyer secrètement un employé pour prendre des : 
. renseignements. Votre serviteur a envoyé un employé qui a par- 
couru le district de village en village sous un déguisement pendant 
plus d’un mois, mais sans recueillir des preuves positives. A la 
cinquième lune, votre serviteur à remis sa charge à Tsin-Tung, 
qui envoya de nouveau dans les districts de Ung-Yuen et de 


1, La doctrine de Confucius n’enseigne pas aux hommes à être vertueux 
uniquement dans l'attente d’une récompense ; c’est le Bouddhisme cor- 
rompu et d'autres superstitions qui enseignent au peuple à chercher à se 
rendre la fortur:e prospère, 

2. Les rebelles étaient connus depuis longtemps sous le nom d'hommes 
à tête rouge, à cause de leurs turbans, Le mot rouge employé ici est dési- 
gné par un autre caractère. | | | 
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Kiuh-Kiang pour recueillir des renseignements ; quand votre ser- 
viteur a quitté Canton, l'employé n’était pas encore revenu, et il 
ne sait pas quelles mesures ont été adoptées dans la suite. 

Q. Est-ce qu'on ne prêche pas aussi à Shan-Si la doctrine du 
Seigneur du ciel’? 

_ R. Oui. Quand votre serviteur était Tiééncis, et qu’il surveil- 
la l’instruction dans le district de Hung-Tung, dans le Ping- 
Yang-Fu, le rebelle Tsan-Chun et d’autres massacrèrent les auto- 
rilés de la ville de Chan et prirent la ville. Chan n’étant qu’à 
trente lieues de Hung-Tung, nous étions aux aguets nuit et jour, 
et nous recûmes une dépêche confidentielle du préfet de Ping- 
Yang, nous informant que dans la rue du Shang-Kia, dans la ville 
de Hung-Tung, il y avait des gens qui propageaient la doctrine, 
qui faisaient des prosélytes, qui prêchaient des pratiques et qui 
récitaient des livres canoniques ; il ajoutait que, comme ils étaient 
très-probablement en rapport avec les mauvais sujets de Chan, il 
fallait les arrêter secrètement. Là-dessus, le magistrat du district, 
avec le concours des militaires, a saisi un homme de Chih-Ili, 
appelé Wang, qui préchait la doctrine, et sur la personne duquel 
on trouva un crucifix et certains livres de la doctrine du Seigneur 
du ciel, tous en caractères européens (if. en caractères des mers 
occidentales). Après cela, tous ceux qui enseignaient ou qui pro- 
fessaient la doctrine furent traités selon la loi. 

Q. Et que disaient leurs livres ? 

R. Votre serviteur a vu, qu’outre d’autres livres, il y en avait 
quelques-uns copiés en caractères chinois, qui parlaient tous de 
Jésus. Jésus était celui qui a été cloué à une croix, Ils enga- 
geaient les gens à être vertueux, à purifier leur cœur et à faire 
de bonnes actions, mais il y a une grande unanimité (un accord 
d'opinions) parmi ceux qui professent la doctrine, et bien qu’il n’y 
ait pas grand mal, dans des circonstances ordinaires, à ce que des 


1. I yaici « Tien-tsu-kian, » doctrine du Grand-père du ciel. 11 devait 
évidemment y avoir « Tien-chu-kian. » C'est le nom du christianisme tel 
que l’enseignent les missionnaires catholiques. 
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gens sans intelligence jeûnent dans l'espoir d’obtenir la félicité, 
cependant si, dans le cours des temps, il paraissait parmi eux un 
seul homme remarquable, il donnerait certainement de l'embarras 
en excitant et en séduisant (le public). 

Q. Avez-vous vu les bâtiments des barbares à Hong-Kong? 

R. Votre serviteur ne les a pas vus. Il a vu les factoreries 
étrangères sur la rivière de Canton, mais il n’y est jamais entré. 

Q. Avez-vous vu des barbares où les vaisseaux des barbares ? 

R. Votre serviteur a vu une fois un bateau à vapeur au pa- 
villon fleuri (américain) sur la rivière de Canton. Il y avait des 
barbares à bord du vaisseau, tous vêtus de blanc, hommes et 
femmes; mais il était trop loin du vaisseau de votre serviteur pour 
qu’il pût les bien voir. 

Q. Quelle est la nation du pavillon fleuri? 

R. Les Américains. Le commerce de cette nation est très. 
grand ; elle est riche et pen et pourtant elle n’est pas tour- 
mentante. 

Q. Comment se fait-il que les Américains soient riches et 
puissants, et qu’ils ne soient pas tourmentants ? 

R. Comme règle générale, les barbares du dehors font le 
commerce parce que leur nature est avide. Si l’un d’eux trouble 
la paix (donne de l'embarras), la prospérité du commerce de l’autre 
en souffre. Ainsi, pour le moment, les Anglais! sont à la mendi- 
cité, mais s'ils troublaient la paix, ce n’est pas leur commerce seul 
qui en souffrirait; aussi toutes les autres nations s’opposent-elles 
à toute violence de leur part. S'ils commençaient à se remuer, les 
Américains seraient assurément les derniers qui leur viendraient 
en aide. 

Q. Pourquoi les Américains ne les aideraient-ils pas? 

R. Votre serviteur a entendu dire que les Américains avaient 
des relations d’affaires d’une grande importance avec Wu-Sung- 
Yau (How-Qua), naguère négociant à Quang-Tung, même que Wu 
leur fournissait de l’argent. Les Américains rapportent secrètement 


1. Et, par conséquent, peu disposés à faire la guerre. 
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à Ja famille de Wu tous les mouvements des barbares Anglais, et 
Wu-Sung-Yau fait là-dessus son rapport particulier à Seu et à 
Yeh, qui prennent leurs précautions en conséquence. C’est ainsi 
que, l’année dernière, c’est par une communication des Améri- 
cains que nous avons appris qu’un vaisseau de guerre des barbares 
Anglais venait à Tien-Tsin (le Peïho). Cela ne prouve pas une 
amitié bien sincère des Américains pour nous; mais ils ont un 
grand amour du gain, et ils craignent de voir leur commerce 
troublé par les procédés des Anglais!. 

En l’absence du Shannon, le Furieux avait été mis à la dis- 
position de lord Elgin. Ge bâtiment tirait peu d’eau, ce qui le 
rendait plus propre que le Shannon au but auquel on le destinait, 
et le capitaine Osborn n’épargna ni peine, ni sacrifices personnels, 
pour rendre l'aménagement de la mission aussi commode que 
possible. Le 17, nous étions tous installés à bord de ce bon vais- 
seau, qui devait nous servir de maison flottante pendant dix-huit 
mois, et nous remontâmes la rivière jusqu’à Blenheim-Reach, où 
le baron Gros se trouvait déjà avec la flotie française. Il paraît 
que la communication de Yeh à l’ambassadeur français était rédi- 
gée en termes aussi secs et aussi résolus que celle qu’il avait adres- 
sée à lord Elgin; on décida donc, dans une conférence tenue à 
bord de l’Audacieuse, que, vu la nature peu satisfaisante des 
réponses du commissaire impérial, on mettrait l’affaire entre les 
mains des autorités maritimes et militaires, mais qu’on accorderait 
quelques jours de grâce après l'expiration du délai fatal, afin de 
donner aux habitants le temps de s’enfuir. 

Je profitai du retour de l’amiral par la rivière pour l’accom- 
pagner à Honan. Trois milles au delà du fort de Macao, dernière 
limite de nos précédentes excursions sur la rivière, nous tour- 
nâmes la pointe de l’île de Honan, et le spectacle devint nouveau 
et intéressant, Le trait le plus frappant était la complète absence 


1. Le reste de ce document curieux et intéressant se trouve dans le 
Blue Book (documents officiels}. J'en ai donné ici un extrait afin de faire 
voir la position que nous occupions aux yeux des autorités chinoises, et 
les idées qui ont influé sur leur conduite à notre égard, 
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ce tout préparatif de défense de la part des Chinois pour résister 

à l'attaque qu’ils devaient prévoir; ils firent encore moins de 
résistance active à l'occupation des entrepôts de Honan par nos 
troupes, et ils ne génèrent en rien le vaisseau de guerre qui avait 
tranquillement jeté l'ancre en face de la ville, à 150 yards des 
canons. L'instinct de la conservation se manifestait uniquement 
chez la population flottante, qui avait disparu tout d’un coup à 
l'arrivée des vaisseaux, et qui s’était réfugiée dans les nombreuses 
criques qui découpent le pays. Cependant tout n’avait pas encore 
disparu, -et de temps en temps j'étais stupéfait de voir une maison 
à deux étages, avec des vérandahs et un toit de tuiles, qui avait 
l'air d’être la dernière maison d’une rue, se détacher de ses voi- 
sines et flotter doucement le long du fleuve vers quélque retraite 
sûre. C’est ainsi que cinq cent mille âmes avaient déménagé pour 
se rendre sur d’autres eaux; la question de leur subsistance reste 
‘un mystère. Probablement ils adoptaient le système de la paix et 
du patriotisme. 

La pointe de l’île de Honan était admirablement propre au 
but auquel on la destinait. Les entrepôts étaient des bâtiments 
oblongs, spacieux et d’une construction solide, qui s s’étendaient 
du bord de l’eau jusqu'à une ruelle étroite. De l’autre côté 
de la ruelle s'élevait une rangée de pauvres chaumières, et 
derrière elles une grande plaine de bone séparait nos troupes 
d’un faubourg chinois très-populeux. Ces magasins contenaient 
du thé, des confitures et autres articles d'exportation que les 
coolies chinois enlevaient rapidement sous la direction des pro- 
priétaires. Le gingembre, les cumquots et autres conserves 
offrirent cependant quelquefois une tentation trop forte à nos 
hommes, dont les figures barbouillées et les doigts poissés indi- 
quaient clairement qu’ils avaient levé des contributions sur les 
pots à mesure qu'ils passaient. Le soir, quand les vastes maga- 
sins étaient éclairés par de grands feux allumés sur les pavés, et 
entourés de groupes d'hommes aux ‘traits durs, le spectacle était 
animé et pittoresque et eût sans doute contribué à consoler les 
autorités chinoises, si elles eussent pu en être témoins. 
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Le lendemain j'allai visiter un corps de soldats du génie, 
occupé à construire une batterie sur la Folie Hollandaise. Une 
orande foule, rassemblée sur le bord de la rivière, du côté de la 
ville, surveillait leurs opérations, et des hommes, placés comme 
sentinelles, occupaient des plates-formes élevées dans ce but au- 
dessus du toit des maisons. Je montai sur l’un des arbres de la 
petite ile, d'où je dominais le yamun du Commissaire impérial, 
qui n'était pas à cent yards de moi. Canton présente un misérable 
aspect de ce côté : les bords de la rivière étaient semés de ruines, 
résultat du bombardement et des incendies de l’année précédente; 
l'endroit où s'étaient élevées les factoreries étrangères était 
couvert de décombres, des maisons à demi détruites élevaient 
leurs toits dégarnis au-dessus de leurs voisines renversées, et de 
misérables huttes que des mendiants entreprenants avaient con- 
struites sur des points trop exposés pour les goûts du légitime 
propriétaire, ajoutaient à l’aspect désolé de la ville. Néanmoins 
la population allait et venait vivement sur le bord de la rivière, 
et passait en bac à portée du canon de nos vaisseaux. J'étais sur 
l'un des vaisseaux, le Croiseur, lorsque je comptai, sur les 
murailles de la ville, sept canons pointés de façon à balayer le 
pont du navire. Dans l'après-midi, lord Elgin côtoya la place 
sur une canonnière et fut aussi surpris de l’aspect désolé de Ia 
ville que de l’apathique indifférence des habitants. 

Le 21, qui était le dernier jour avant l'expiration du délai 
accordé dans l’ultimatum, les plénipotentiaires et Îles amiraux et 
généraux commandant en chef tinrent une conférence à Wham- 
poa, au sujet du lieu d'attaque et des arrangemenis préliminaires. | 
Le 24, les plénipotentiaires alliés firent savoir à Veh que, le 
délai étant expiré, ils avaient sommé d'agir les commandants 
maritimes et militaires, et lord Elgin annonçait qu'il se réservait 
le droit d'exiger, au nom du gouvernement de la Grande-Bre- 
tagne, tout ce que lui semblerait justifier le changement survenu 
dans l’état des affaires, grâce au refus du commissaire impérial 
d'accéder aux propositions d’accommodement. En même temps 
Yeh reçut une sommalion des commandants en chef alliés, pour 
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le prévenir qu'ils avaient l'intention d'attaquer la ville au bout 
de quarante-huit heures, si elle ne s'était pas rendue d'ici là. 
Dans une communication adressée à lord Elgin, en réponse à sa 
dépêche, le commissaire impérial en revenait à l'affaire de 
l’Arrow, et reprenaït longuement tous les points discutés dans 
sa précédente lettre, sans laisser entrevoir le plus léger change- 
ment dans son ton ou dans la teneur générale de ses sentiments. 
Cependant, M. Parkes s’occupait depuis plusieurs jours, sans 
s'inquiéter du danger, à placarder des proclamations à Honan 
et sur les murs de la ville du côté de la rivière, pour inviter 
les habitants à quitter la ville pendant le bombardement qui 
allait avoir lieu; mais l’indifférence qu’ils témoignaient en se 
réunissant autour des affiches, et le mépris qu’ils manifestaient 
parfois en les arrachant, prouvaient seulement combien ils étaient 
insensibles au danger qui les menaçait et combien il était inutile 
d'espérer que ces avis eussent quelque effet sur eux. L 
Nous avions été jusqu'alors à l’ancre à Whampoa, au-dessous 
de l’île de Dane, et nous nous étions fort amusés à visiter ce 
pittoresque îlot, qui n’a pas cinq milles de tour, mais qui offre 
des collines, des vallées et des ravins fertiles, où vivait en paix, 
au milieu de tant d’agitations, une population agricole qui sem- 
blait parfaitement indifférente au sort du chef-lieu de la province, 
Un grand nombre de paysans qui avaient beaucoup souffert de 
l'interruption du commerce souhaitaient même plutôt notre suc- 
cès, et nous rencontrâmes dans l’un des villages un homme qui 
avait vécu naguère à Whampoa et qui savait quelques mots d’an- 
_glais; il nous assura qu’il exprimait un sentiment très-répandu 
par ses compatriotes en nous disant : « Prenez Canton et les bou- 
tiques, moi je n’ai pas d'argent. » Il nous dit encore que l’armée 
n’avait pas été payée depuis deux mois, qu’elle était fort mécon- 
tente et que les autorités étaient tout aussi convaincues que lui 
qu’il était en notre pouvoir de prendre la ville. Il n’était pour- 
tant pas prudent d’entrer indifféremment dans tous les villages. 
Bien que nous eussions trouvé la population de l’île de Dane bien 
disposée, certains membres de l’ambassade française n’avaient pas 
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été aussi bien reçus dans l’île de Whampoa et avaient trouvé 
plus prudent de ne pas étendre leurs promenades bien loin des 
vaisseaux; en tout cas, il était bon de se promener, le soir, 
bien armé de revolvers. 

Nous célébrâmes le jour de Noël en prenant possession de la 
position que le Furieux devait occuper sur la rivière pendant le 
reste de notre séjour, dans le but d'approcher de Canton autant 
que le permettait son tirant d’eau. Le capitaine Osborne poussa 
au delà des forts des Barrières, jusqu’à ce que la poupe disparût 
dans la boue: on avait alors, du grand mât, un panorama de la 
ville et de la partie environnante du pays qui allait devenir le 
théâtre des opérations navales et militaires. Le Primauguet, sur 
lequel le baron Gros s’était momentanément installé, avait jeté 
l'ancre immédiatement derrière nous. Bien qu'aux termes de la 
sommation le bombardement eût dû commencer le 26, les pré- 
paratifs ne se trouvèrent terminés que le 28. On voit par là que 
les autorités eurent tout le temps de céder, et la population tout 
le loisir de pourvoir à sa propre sûreté et à la conservation de ses 


propriétés. 


VII 


Débarquement des troupes. — Elles marchent sur le fort Lin. — Perfide 
façon de faire la guerre. — Le fort Lin est pris. — Attaque des braves. 
— Position prise pour la nuit. — Le bombardement commence. — Mort 
du capitaine Bate. — Escarmouche avec les braves. — Escalade des 
murs de Canton. — Aspect de la ville, — Prise du fort Gough. — Trou- 
pes de pillards chinois. — Garnison tartare de Canton. — État des mo- 
numents publics. — Explosion d’une poudriére. 


Le 27, nous pouvions distinguer de notre poste d'observation 
le major Clifford, quartier-maître général, qui abordait, avec un 
détachement composé de deux compagnies du 59°, sous les ordres 
du major Burmister, et les ingénieurs qui allaient préparer les 
planches pour le débarquement des troupes et des canons le jour 
suivant. Les postes avancés, gardés par le 59%, et qui s’étendaient 
à un demi-mille dans l’intérieur, passèrent tranquillement la nuit. 
L'eau était si basse dans la crique que le débarquement fut fixé 
le lendemain matin, à neuf heures, ce qui était le premier moment 
où la marée püût servir à nos canonnières. Les Français pourtant, 
montés sur les chaloupes des vaisseaux, arrivèrent les premiers 
au lieu du débarquement et demandèrent au général Slraubenzee 
de leur permettre d'aborder, ce à quoi il consentit. Ils n’avaient 
pas achevé de prendre terre, lorsque le reste du 59° arriva sur les 
canonnières, avec l'artillerie, et dès que le 59° eut débarqué, il 
s’avança vers le fort Lin avec la brigade française ; le premier 
détachement, sous les ordres du major Burmister, se trouvait en 
avant. Comme je remarque dans les journaux français que nos 
braves alliés se sont fait quelque honneur d’avoir débarqué les 
premiers le 28, il est juste de faire connaître le danger qu’ils cou- 
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raient en abordant sur un point qui était en notre possession depuis 
la veille. | | 

Nous avions de notre poste élevé une vue admirable ducommen- 
cement du bombardement, qui débuta presque au point du jour et 
dura vingt-sept heures sans aucune interruption. Les matelots du 
Furieuæ devaient débarquer à dix heures sous les ordres du ca- 
pitaine Osborn, et je fus heureux de l'accompagner et de profiter 
de cette occasion pour voir toutes les opérations de mes propres 
yeux dans la situation la plus favorable. 

Grâce aux travaux des sapeurs, on avait ouvert une très-bonne 
route au travers du village, près du point de débarquement. En 
le traversant, nous rencontrâmes un homme du 59 blessé et deux 
blessés de la brigade de marine-française, premiers signes d’une 
résistance efficace à nos progrès. Ces hommes avaient été blessés 
dans une.petite escarmouche qu'avait amenée la retraite précipitée 
des Chinois. En rencontrant dans le village M. Loch qui était 
momentanément attaché à l'état-major du général, je poussai aussi 
‘vivement que possible au premier rang. À mesure que nous avan- 
cions, le pays devenait plus accidenté; des petites collines cou- 
vertes de tombeaux étaient entourées de champs desséchés qui 
formaient parfois des terrasses sur leurs flancs. C’était un pays 
fait pour escarmoucher, et si notre ennemi n’eût pas été mépri- 
sable, il aurait pu nous embarrasser sérieusement dans notre 
marche. Les quelques dangers qui se présentèrent tenaient plus 
de la trahison que de la guerre ouverte. Le capitaine Hackett, du 
5%, qui portait un ordre, fut entouré tout d’un coup dans le vil- 
lage dont je viens de parler peu de temps après que nous en étions 
sortis, et on lui coupa la tête en vue de ses hommes qui réussirent 
à tuer l’un des assassins et à faire l’autre prisonnier. On l’amena 
au quartier général, et il fut pendu dans la soirée. L'homme du 
59%, que nous avions rencontré, nous dit qu'on avait tiré sur lui 
de derrière une haie au moment où il passait. Il était extrêmement 
difficile de savoir qui on devait traiter comme des ennemis et qui 
on devait laisser en repos. Les collines étaient couvertes de spec- 
tateurs qui surveillaient nos opérations, et il était naturel de sup- 
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poser que tous les villageois étaient nos ennemis au fond du cœur, 
bien qu’ils n’osassent pas s’aventurer à nous faire ouvertement la 
guerre et qu’ils n’eussent pas l’air de s’attendre à être traités en 
ennemis. 

Nous trouvâmes le premier rang de nos troupes à un mille 
environ du village, et lorsque nous arrivâmes, les amiraux fran- 
çais et anglais et le général Straubenzee étaient assis dans un 
tombeau où 1ls déjeunaient. [’avant-garde avait marché si vite à 
la suite des Chinois qui se retiraient, que les opérations avaient 
été un moment suspendues par l'absence des munitions et des ca- 
nons qui n'étaient pas encore arrivés. Nous étions d’ailleurs tout 
. près du fort Lin, dont la prise devait terminer les opérations du 
premier jour. Comme les Français avaient avec eux une petite 
pièce de campagne, on convint qu’ils ouvriraient le feu gur le fort 
Lin d’un monticule situé à une petite distance, tandis que le 59° 
occuperait une maison de mandarin sur la droite, d’où ils pour- 
ralent atteindre les embrasures du fort avec leurs carabines En- 
field. Nous nous rendimes en conséquence à la maison du man- 
darin qui était abandonnée, et là, à l'abri du mur, nous nous 
amusämes à réprimer le feu inoffensif que la garnison essayait de 
temps en temps. Lorsque notre pièce de campagne fut arrivée, et 
qu'une bombe vint éclater auprès d’eux, ces braves défenseurs 
évacuèrent la place sans hésiter, et nos alliés s’aperçurent du fait 
comme nous. Quand la bannière du dernier homme eut disparu 
derrière le monticule qui s'élevait derrière le fort, les Français se 
précipitèrent dans la place, et il faut avouer qu’il n’y avait pas 
de raisons pour que nous n’en fissions pas autant, L'opération 
était sans aucun danger pour les deux parties, mais il faut rendre 
à nos alliés la justice de reconnaître que leur intelligence fut plus 
rapide que la nôtre. Nos hommes étaient même tellement dé- 
pourvus de celte qualité, qu’ils se précipitèrent sur Le fort avec de 
grands cris, prenant apparemment le drapeau tricolore qui flot- 
tuit sur les murailles pour un étendard chinois. Comme les mate- 
lots français portent souvent de petits drapeaux tricolores dans la 
poche de leurs larges pantalons, ils peuvent promptement pro- 
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clamer leur conquête. Dans cette occasion, le marin qui était 
arrivé le premier, ayant eu la précaution de se pourvoir d’un 
pavillon national, s’élança sur les murs, le drapeau à la main, en 
criant tout à la fois : Vivent l’amiral! — l'Empereur! — la 
France! — l’Angleterre! Il excita un immense enthousiasme, 
son amiral Pembrassa et lui donna l’ordre de la Légion d'honneur 
sur la place. | | 
Le fort était un petit bâtiment circulaire fait pour recevoir 
deux cents hommes. Nous y entrâmes pour l’examiner, et du 
parapet nous pûmes aisément contempler la ville qui se trouvait 
à six cents yards environ. Dès que les Chinois nous virent en pos- 
session, les canons de la ville commencèrent à tirer sur nous, 
mais sans beaucoup d’effet. Cependant la brigade et les soldats 
de marine étaient arrivés et s’étendaient à droite et à gauche sur. 
un terrain accidenté et couvert de tombeaux et de bouquets de 
bois. Nous assistâmes du fort Lin au spectacle d’une escarmouche 
qu’ils engagèrent avec quelques braves qui apparaissaient alors 
en force pour la première fois. Ils furent bientôt repoussés au 
pied de la montagne sur laquelle le fort Gough est situé; mais ils 
avancèrent de nouveau, dès que nos hommes se retirèrent. À vrai 
dire, comme la distance qui séparait les combattants restait grande, 
les Chinois semblèrent prendre goût à cette manière de se battre, 
et ils commencèrent à se rassembler en grand nombre derrière un 
petit village, d’où ils s’avancèrent majestueusement avec une 
quantité de bannières au vent, beaucoup de cris et de poussière, 
en détachant en avant des éclaireurs portant des mousquets, en fai- 
sant des gestes de mépris à leurs ennemis, et en se livrant à une 
foule de gambades ; leur chef surtout, grand homme vêtu de bleu 
et qui portait une longue épée, se distinguait en ce genre d’ex- 
ploits. Il était suivi par un porte-étendard qui cabriolait à dix pas 
en avant de la foule. Cette brave armée finit par venir à bout d’oc- 
cuper un bois assez étendu et de se cacher dans les tombeaux en 
fer à cheval qui abondaient sur les flancs de la colline, et qui for- 
maient des trous naturels pour les francs-tireurs. La tête bien à 
l'abri, ils faisaient flotter leurs drapeaux d’un air de défi et par- 
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vinrent avec leurs mousquets à blesser quelques-uns de nos hom- 
mes pendant qu'ils se glissaient d’un tombeau à l’autre. La col- 
line avait un peu l’air d’une garenne très-peuplée. Deux ou trois 
bombes habilement lancées du fort Lin Les firent bientôt sortir de 
leurs cachettes, et le monsieur vêtu de bleu fit preuve d’une agi- 
lité plus grande encore pour sautiller à la tête de son armée en 
retraite qu’il n’en avait déployé pour marcher en avant. 

Comme nous comptions occuper cette position pendant la 
nuit, le reste de la journée se passa à répondre aux canons de la 
ville avec nos pièces de campagne, ou à repousser les efforts des 
braves qui cherchaient à reprendre leur ancienne position. Nous 
avions perdu peu de monde pendant les opérations : à l'exception 
du pauvre Hackett, nous n’avions pas eu un seul homme tué, 

. mais deux ou trois soldats moururent dans la suite des blessures 
que leur avaient faites les balles des mousquets. Nous n’avions 
pas assisté à une bataille, mais le spectacle avait été nouveau et 
intéressant. Comme les officiers d’état-major n’avaient pas de 
chevaux, et que les distances étaient longues, nous avions été. 
bien aises, nous autres amateurs, de voir que nous pouvions 
nous rendre utiles pour porter des messages. Notre quartier 
général pour cette nuit était une maison de mandarin, derrière le 
fort Lin, qui était occupée par un corps allié, tandis que la brigade 
et les soldats de marine étaient campés dans les bosquets de 
bambou sur la droite. Les dieux et les déesses présidèrent à 
notre sommeil, qui fut malheureusement troublé par les gémis- 
sements de quelques blessés qu'on avait établis sous le vérandah. 
Le lendemain, longtemps avant le point du jour, nous étions 
de nouveau sur pied, et nous traversämes dans l’obseurité le 
chemin raboteux qui nous séparait du fort Lin, dont les murs 
étaient éclairés par la lueur rougeâtre du feu de nos soldats, 
qui étaient campés autour du foyer. ; 

Cependant le bombardement continuait avec la même vigueur, 
et tout en écoutant le sifflement des boulets, en regardant les 
bombes lancées par notre batterie fendre l’air comme un météore, 
ou en contemplant la trace enflammée des fusées, les nuits 
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passées naguère à Sébastopol me revenaient vivement à l'esprit. 

Dès que le jour parut, l'ennemi rouvrit le feu, et les troupes 
élaient déja en mouvement dans toutes les directions. L’aile 
droite s’avançait vers un petit hameau, dans le but d’y occuper 
un grand bâtiment connu sous le nom de l’Asile des femmes 
indigentes. Les Français prenaient leur position sur la gauche 
avec le 59°, tandis que nous traversions le terrain accidenté pour 
arriver à l’Asile. Les ennemis maintenaient un feu très-vif, mais 
ils avaient l’air hors d’état de viser. Ils réussirent pourtant à 
nous infliger une perte irréparable avant notre entrée dans le 
village. Le général et son état-major, accompagnés du capitaine 
Bate, faisaient une reconnaissance autour des murailles pour 
voir à quel endroit on pourrait placer les échelles. Ils étaient 
à trente yards environ des murs lorsqu'ils cherchèrent un abri 
derrière une hutte contre le feu de mousqueterie dirigé sur eux. 
Il fallait pourtant examiner Le fossé, et ce fut en accomplissant 
ce dangereux devoir que le capitaine Bate, qui s’en était chargé 
de concert avec le capitaine. Man, R. M., fut tué. 

Il avait été convenu avec les autorités navales que le feu ces 
serait à neuf heures; il n’était pas encore huit heures et nous 
étions déjà sous les murailles. Les boulets et les bombes de nos 
vaisseaux, qui étaient alors dirigés principalement contre la grille 
de l’est et contre La partie du mur près de laquelle nous nous 
irouvions, tombaient constamment à côté de nos hommes; un 
angle de l’Asile fut enlevé par une bombe, une seconde vint éclater 
au milieu d’un détachement du o9, tua un homme et en blessa 
cuq autres. 

Le feu de l’ennemi ne semblait pas dirigé contre nos hom- 
mes, Di sur aucun point particulier. Il arrivait sur la droite, dans 
des jardins potagers, et passait bien haut au-dessus de nos têles, 
à gauche, pour aller faire grand mal à des arbres fort innocents 
qui se trouvaient sur nos derrières. Cette manière de tirer était 
fort désagréable pour les amateurs, attendu qu'il n’y avait pas un 
coin plus sûr qu’un autre; des petites fusées, taillées comme des 
Hlèches, tombaient de tous les côtés et brûlaient un moment dans 
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l'herbe ; on entendait parfois le bruit de sauterelle d’une balle de 
mousquet. Au moment de notre prise de possession du village, la 
population, qui se composait surtout de vieillards et de femmes 
indigentes estropiées, qui auraient dû habiter l’Asile, sortit en 
chancelant et se prosterna à terre en se frappant la poitrine ; ils 
traînaient des petits enfants après eux, et parvinrent, en trébu- 
chant à chaque pas, à suivre nos hommes à travers les inégalités 
du sol ; il va sans dire qu’on ne leur fit aucun mal. 

Pendant ce temps le corps des transports deterre, composé de 
Chinois, s’occupait d'apporter à l'avant-garde des munitions qui 
allaient être employées contre leurs compatrioles, avec un témé- 
raire mépris pour les balles de mousquet et une absence de patrio- 
tisme vraiment édifiante. 

Cependant un corps considérable de braves, tournant l'angle 
nord de l’Asile, nous attaqua sur la droite, et la brigade de sol- 
dats de marine du colonel Holloway se mit à escarmoucher avec 
eux. La compagnie de carabiniers d’un régiment d'infanterie indi- 
gène de Madras, qui faisait partie du 99%, continuait également 
contre les embrasures un feu assez vif que soutenait une batterie 
de fusées de l'artillerie de marine, commandée par le lieutenant 
Studdert,. | 

Du côté sur lequel cette batterie était placée on avait une vue 
admirable des murailles de la ville et de tout le théâtre des opé- 
rations, et je profitai d’un petit moment de calme, avant que l’ordre 
de l'assaut fût donné, pour me retirer dans un tombeau et en faire 
une esquisse : sur le premier plan, quelques gros canons desservis 
par des matelots, sous les ordres du lieutenant Beamish, envoyaient 
leurs boulets et leurs bombes sur Magazine-Hill. Comme nous 
étions exposés depuis quelque temps au feu de nos vaisseaux et 
que les Français semblaient résolus à monter à l’assaut avant le 
moment fixé, on donna l’ordre d'escalade aux Français et au 9%, 
qui l’exécutèrent simultanément. Le major Luard arriva le pre- 
mier sur le mur, suivi de près par un officier français et par le 
colonel Graham du 59; le lieutenant Steward, officier du génie, 
leur aurait pourtant disputé cet honneur, si son échelle n'avait 
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cédé. Lorsqu'il y a aussi peu de gloire à gagner qu'au siége de 
Canton, il n’est pas juste que l’une des parties se l’approprie tout 
entière. Il n’y a point de doute que s’il y avait eu quelqu’un sur les 
murailles à l'endroit et au moment de l'escalade, l’émulation n’eût 
pas été moins vive entre nos alliés et nous; mais le fait est que 
l'ennemi abandonna les embrasures dès qu’il vit placer les échelles, 
et qu'on ne tira pas un seul coup de feu sur nous, si ce n’est de 
nos vaisseaux, pendant l'escalade des murailles en face de Maga- 
zine-Hill. | D, 

Le corps d'escalade sur la droite, ne sachant pas que la gauche 
était montée à l'assaut avant le moment fixé, n’arriva naturelle- 
ment sur les murailles que quelques instants plus tard. Les échelles 
furent bientôt couvertes de matelots et de soldats de marine comme 
des abeilles pressées dans une ruche. Alors nous courûmes sur la . 
muraille jusqu'à Magazine-Hill; Canton, silencieux comme une 
ville des morts, se déroulait à nos pieds; on apercevait par-ci 
par-là un cadavre étendu dans une étroite ruelle, comme pour 
donner une apparence de réalité à cette supposition. Toutes les 
fois qu’on apercevait un malheureux Chinois qui s’enfuyait dans 
la campagne à droite, ou que le mouvement d’un bout de drap 
bleu venait indiquer un être humain dans les rues à gauche, des 
balles partaient par douzaines des carabines Minié et venaient 
pleuvoir autour du malheureux, sans le toucher d'ordinaire, il 
faut en convenir. J’observai pendant un quart d’heure au moins 
un homme qui se cachait au milieu des tombeaux, et qui courait 
précipitamment d’un tombeau à l’autre au milieu d’une grêle de 
balles, comme on court d’un abri à l’autre sous une averse. 

Le mur de la ville avait environ vingt-cinq pieds de hauteur 
et vingt d'épaisseur ; les canons étaient de petit calibre et extr- 
mement mal faits; un peu au delà de Magazine-Hill, les Chinois 
placés sur le mur présentèrent quelque résistance, et un combat 
court, mais assez vif, s'engagea de si près que lord Gifford fut 
blessé et que le général lui-même se vit tellement pressé qu’il fut 
contraint de tuer un homme avec son revolver. Cependant l’en- 
nemi ouvrait le feu contre nous, au moyen des canons placés sur 
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le mur à deux cents yards de distance, et qu’on ne put immédia- 
tement démonter. ' 

Le spectacle qu’on avait alors de Magazine-Hill était curieux 
et excitant : à deux cents pieds au-dessous, la ville se déroulait 
devant nous comme une carte de géographie; une vaste étendue 
de toits, un labyrinthe de ruelles étroites que l'œil se fatiguait 
vainement à tâcher de suivre, une pagode ici, là un temple à 
plusieurs étages ou les toits superposés d’un yamun enseveli dans 
un frais bosquet, au-dessus duquel s’élevaient deux perches de 
mandarin et par-dessus tout les mâts de nos vaisseaux. Tels 
étaient les principaux détails du spectacle du côté du midi; mais 
ce qu'il y avait de plus frappant, c'était ce silence solennel, cette 
absence de tout mouvement de la part d’une population de quinze 
cent mille âmes, qui semblait ensevelie entre les murs de la ville, 
dont le pouls semblait avoir été suspendu par les terreurs de la 
nuit précédente, et qui paraissait n’avoir d'autre désir, si elle 
conservait la faculté de penser, que de faire oublier à ses vain- 
queurs son existence même. | | | 

Le bruit qui se faisait de toutes parts rendait plus remar- 
quable encore le silence mortel qui régnait sur un point. À. 
droite, les troupes tartares qui occupaient le mur occidental 
répondaient avec une certaine vigueur au feu d’une certaine pièce 
de campagne qu’on venait de pointer sur eux. À gauche, le: 
mur était encore couvert de nos hommes qui venaient d’es- 
calader et qui se pressaient pour arriver. Dans le fond, les 
deux forts des matelots étaient en flammes, et quelques fusées 
parties de Magazine-Hill venaient achever la besogne, tandis 
qu'on ouvrait le feu du même point sur le fort Gough, encore 
occupé par l'ennemi. Il n'était pas encore dix heures, et nous 
n'avions pas perdu notre temps. Les soldats de marine et les 
Français avaient tourné à droite en arrivant sur la muraille, mais 
le 59° avait reçu l’ordre de prendre la direction opposée et d’as- 
surer notre position sur l'extrême gauche. 

Après avoir vu Magazine-Hill bien en notre possession, j'ac- 
compagnai le général Straubenzce, qui retournait à la position 
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sud, le long du mur. Nous y trouvämes le 59° occupé à faire l’exer- 
cice à la carabine avec l'ennemi qui tuait nos hommes sur le mur 
du toit des maisons. Pendant que nous étions là, le lieutenant 
Bowen reçut, d’un fusil à mèche, une blessure dont il mourut dans 
la nuit. Le général Straubenzee fit alors retirer les hommes à 
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Habitations chinoises sur la rivière de Canton, 


l'abri d’un angle du mur qui les protégeait, tandis que le batiment 

qui s'élevait au-dessus d’une porte permettait d'y loger les soldats. 

Nous y trouvâmes un vieux guerrier chinois blessé; nous lui 

offrimes un peu d’eau-de-vie mélangée d’eau, mais il ne put pas 

nous donner beaucoup de renseignements, bien qu’il fût évidem- : 
ment étonné d’être traité avec humanité. Ce point fut choisi comme 

poste avancé pour la nuit. 
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Comme la ville pouvait passer pour complétement prise, je 
profitai de la compagnie du capitaine Hall et de M. Parkes, qui 
allaient avec une forte escorte ouvrir une nouvelle ligne de com— 
munication avec la rivière, pour retourner sur le Furteux. La 
grille orientale était barricadée à l’intérieur; en l'ouvrant, nous 
aperçûmes que la muraille formait un arc qui était fermé par une 
autre grille, et que dans l’enceinte ainsi formée en dehors du mur 
principal se trouvait un certain nombre de maisons. On enfonça 
les portes, et les habitants effrayés, cachés dans les coins, firent 
bientôt connaître leur présence par leurs cris et leurs supplica- 
tions. Comme l’une de ces maisons était un restaurant, avec une 
grande chaudière pleine de thé tout fait, nous primes quelques ra- 
fraîchissements avant de procéder à de nouveaux labeurs. Ayant 


chassé les habitants de leurs maisons, nous ouvrîimes la seconde 


grille, et nous traversämes les rues étroites du faubourg, qui 
étaient toutes désertes; les maisons et les boutiques étaient fer- 
mées. Cependant nous n’étions pas à l’abri des attaques soudaines 
qui pouvaient venir des nombreuses ruelles et des coins obscurs 
qui abondent dans les faubourgs. Nous traversämes le champ de 
parade, et nous arrivames sans encombre à la rivière près de la 
Folie Française; j'étais à bord du Furieux à une heure. 
À trois heures, le même jour, on prit le ‘fort Gough, et notre 
_ droite avança de Magazine-Hill jusqu’à la porte du nord, Nous 
renconträmes quelque résistance à l’accomplissement de celte opé- 
ration, et pendant toute la nuit, notre poste avancé, qui se com— 
posait de matelots sous les ordres de sir Robert Maclure ét du 
capitaine Sherard Osborn, fut harassé par les troupes tartares qui 
occupaient cette partie de la ville; ces soldats avaient fait preuve 
pendant toute l'attaque de beaucoup plus de courage que les Bra- 
ves chinois. M. Parkes trouva par la suite la statistique de leurs 
morts et de leurs blessés qui s’élevaient à quatre cent cinquante 
hommes. Nos troupes occupaient les postes avancés à droite et à 
gaucho. Les Français étaient principalement postés dans la pa- 
gode à cinq étages, bâtiment vaste et commode situé sur la mu- 


raille; en sa qualité de poste militaire des Chinois, elle avait beau- 
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coup souffert de notre feu, mais on pouvait pourtant cn faire une 
caserne spacieuse et bien organisée. 

Le lendemain, lord Elgin se rendit par Ja rivière jusqu’à l'Ac- 
téon, qui était à l’ancre près de la Folie Hollandaise, et nous par- 
times, M. Wade et moi, pour le front de l’armée, afin de porter 


Bateaux chinois dans le port de Canton. 


au général une Communication de Son Excellence. On ne se bat. 
tait plus et les murs de la ville étaient tout entiers aux mains des 
alliés. Nous avions ainsi obtenu à peu de frais un résultat très. 
important et de manière à faire une vive impression sur une po- 
pulation dont l’insolence habituelle envers 1cs Ctrangers exigeait 
. qu'elle apprit le sévère châtiment que nous pouvions lui infliger 
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en retour d’une insulte, qu’elle vint des autorités où de la popula- 
tion. Le bombardement, qui avait duré vingt-sept heures, au taux 
de cent décharges générales par vaisseau, présentait un aspect 
terrible et avait fait de grands ravages dans certaines parties de 
Ja ville; mais les créatures humaines n'avaient pas, à beaucoup 
près, autant souffert qu'on eût pu s’y attendre. Les boulets et les 
bombes, dirigés particulièrement contre certaines portes, contre 
les angles des maisons el contre Magazine-Hill, ne tombaient 
guère dans le cœur de la ville, et la population avait bientôt dé- 
couvert les coins abrités. | | 

Par la suite, les Chinois rapportèrent qu’un grand nombre de 
femmes et d'enfants avaient été écrasés par la foule pressée çà et 
là dans les rues étroites, sous l'influence d’une terreur panique ; | 
mais nous n'avons là-dessus aucune preuve. D'après le petit nom- 
“bre de cadavres que j'ai vus dans les quartiers qui avaient le plus 
souffert de notre feu, et d’après ce que J'ai entendu dire, je suis 
porté à croire que l'estimation de M. Cooke, portant à deux cents 
le nombre des morts (la garnison tartare comprise) doit être fort 
exact; en.même temps, il faut remarquer qu’en ce qui regarde la 
prise de la ville, un bombardement durant plus d’un jour et d’une 
nuit était parfaitement inutile; d’après la faible résistance que 
(nous avons rencontrée, il est évident qu'on eût pu prendre la place 
d'assaut tout aussi facilement si notre canonnade eût duré trois 
heures au lieu de vingt-sept. Pendant tout ce temps, on ne tira que 
x coups de canon des remparts Sur n0S vaisseaux qui étaient 
dans la rivière, Mais ce qui fera le mieux juger de la nature de la 
résistance, c’est la liste des tués et des blessés et la faible propor- 
tion qui existe entre les premiers et les seconds. Les forces anglai- 
ses s’élevaient à près de cinq mille hommes, et après deux jours 
d'opérations ont comptait huit hommes tués et soixante et onze 
blessés, en mettant au nombre des morts un homme tué par un 
boulet d’un de nos vaisseaux et un autre saisi et massacré par les 
- villageois. Les Français, au nombre de neuf cents hommes, n’a- 
vaient eu que deux hommes tués et trente blessés; sans doute la 
mortalité eût été plus grande si l'attaque avait été faite du côté de 
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l'occident, sur lequel ils nous attendaient, dans l’idée que nous 
adopterions le plan d'attaque de 1842; mais, dans tous Les Cas, 
nous aurions toujours conservé les avantages qui résultent d’une 
incomparable supériorité morale et d’une perfection d’armes et 
d’habileté militaire qui rendraient inexcusable tout échec dans les 
opérations militaires en Chine, sauf dans des circonstances exCep- 
tionnelles et fort rares. 

En nous rendant à la ville, je remarquai dans les faubourgs 
de grandes troupes de pillards, composées de vauriens chinois qui 
saccagealent les maisons et qui cherchaient à rencontrer des sol- 
dats errants, avec lesquels ils échangeaient parfois un coup de 
fusil. [ls préféraient pourtant qu’on les laissât tranquilles, et ils se 
cachaient de leur mieux. Sur un point, on était occupé à dévaliser 
complétement la boutique d’un prêteur sur gages; une troupe de 
gens établis sur le toit attiraient à eux le contenu, et jetaient à 
leurs camarades d’en bas de riches fourrures et des soieries brodées. 
Nous n’eûmes pas le temps, dans notre course rapide, de les inter- 
rompre dans leur œuvre de spoliation. Il devenait déjà évident 
que le travail d’administrer une grande ville contenant quinze 
cent mille habitants, toujours prêts en toute occasion à se faire ré- 
ciproquement du tort, ne serait pas une entreprise aisée pour des 
étrangers qui n'avaient aucune habitude et assez peu de connais- 
sance du système de gouvernement applicable à une grande popu- 
lation urbaine, dont, sauf une ou deux ScRpheRÉe ils ne savaient 
pas même la langue. 

On avait détruit une grande partie du faubourg pour ôter aux 
voleurs et aux assassins tout abri sur les confins de notre ligne 
directe de communication. La porte orientale par laquelle nous 
entràmes était occupée par ie colonel Graham et le 59°; à notre 
arrivée près du quartier général, on nous apprit que le général 
venait de quiter Magazine-Hill pour faire le tour des murs de la 
ville. Nous profitämes d’une forte escorte française pour le suivre. 
À mesure que nous passions le long du mur occidental qui flan- 
quait le quartier des T'artares, la population formait des groupes 
pour nous regarder avec intérêt, mais d’un air de soumission et 
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de profond respect, et lorsque nous leur donnâmes l'ordre de se 
disperser, ils obéirent à l'instant même. À l’une des portes, nous 
trouvâmes un ofiicier tartare que nous délogeämes pour le rempla- 
cer par un petit détachement français; un officier qui était de 
garde depuis plusieurs heures à la porte occidentale nous apprit 
qu’une foule nombreuse s'était précipitée hors de la ville, mais que 
le mouvement et les inquiétudes s'étaient calmés sur l'assurance 
que nos intentions étaient pacifiques. M. Wade causa avec quel- 
ques personnes qui dirert être des soldats tartares et qui avaient 
beaucoup meilleure mine que les Chinois. La population tartare 
de Canton y est élablie depuis un siècle et est originaire de Kirin 
en Mantchourie, On l’a envoyé à Canton pour intimider la popu- 
lation de cette province qui a toujours eu mauvais renom et pour 
y maintenir l’ordre. Un grand nombre de petits drapeaux blancs 
flottaient sur les murailles et sur les maisons environnantes pour 
détourner les barbares de renouveler les hostilités. En tournant le 
long du mur sud, nous vimes de terribles preuves des effets du 
bombardement. La porte du sud avait été complétement détruite 
par le feu, et une large rangée de maisons brûlées s’étendait vers 
le centre de Ja ville. Le yamun de Yeh était un amas de ruines; le 
derrière du mur était renversé et entr’ouvert, et les toits de toutes 
les maisons avaient élé percées par les boulets. 

En général, les habitations ressemblaient plutôt à des huttes 
qu'aux résidences des respectables citoyens de l’une des villes les 
plus importantes et les plus commerçantes de l'empire. La plus 
belle partie de là ville se trouvait décidément dans le voisinage 
de la Salle de Confucius, près de la porte du sud. Là, des yamuns 
peints de couleurs brillantes et quelques maisons de mandarins 
élevaient leurs toits bizirres au milieu de l’épais feuillage de” 
grands arbres plantés dans les cours. 

Le lendemain 31 décembre, lord Elgin aborda en personne et 
monta par une échelle de siége à à l’angle sud-est du mur, à l’en- 
droit où on devait l’abattre, afin d'ouvrir une ligne de communi- 
cation permanente. Dans le petit bout du faubourg situé entre le 
mur et la rivière, on avait placé des sentinelles et on avait com- 
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mencé à abattre les maisons, après avoir permis aux habitanis 
d'enlever leurs meubles et leurs effets. Un canal entrait dans la 
ville en cet endroit en passant sous le mur dans lequel était scel- 
lée une grille qui le fermait. Jusqu’à ce moment nous n’occupions 
militairement que les murs. Aucun Européen n’était encore entré 
dans la ville, qui semblait aussi calme et aussi tranquille qu’à l’or- 
dinaire. L’alarme des hahitants paraissait se calmer. On disait 
que les autorités municipales exerçaient toujours leur autorité, 
et que Yeh s'était établi chez l’un des magistrats, attendant inno- 
cemment que nous lui fissions de nouvelles ouvertures sur le droit 
que nous donnaient les traités à entrer dans la ville. 

Un malheureux accident vint augmenter, dans l’après-midi, 
le nombre des tués et des blessés. Des matelots, chargés de net- 
toyer un magasin, laissèrent tomber une étincelle de feu sur la 
poudre, et l'explosion qui s’ensuivit causa la mort de cinq d’entre 
eux et en blessa grièvement douze autres. | 

Aiïnsi finit l’année 1857, qui ajouta tant d'événements à l’his- 
doire des armes anglaises en Orient, et avec elle finit le règne du 
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Le jour de l’an de 1858. — Exploration de la ville par les alliés. — Vel 
fait prisonnier. — Mémoire de Yeh envoyé à Pékin. — Conduite de Yeh 
pendant sa captivité. — Conférence relative au gouvernement de Canton. 
— Pjans qu’on propose. — Projet définitivement adopté. — Installation 
de Pikkwei. — Discours de lord Elgin à Pikkwei. — Réponse de Pik- 
kwei. — [nstitution d’un tribunal civil. — Effets moraux et politiques 
de la prise de Canton. 


Le jour de l’année 1858 fut célébré par une procession solen- 
nelle des ambassadeurs à Magazine-Hill, dans le but de prendre 
possession de la ville; les vaisseaux sur la rivière étaient pavoisés 
de drapeaux de toutes les couleurs de larc-sn-ciel; les saluts 
royaux faisaient croire aux timides habitants que le bombarde- 
ment avait recommencé, et, à vrai dire, le retentissement conti- 
nuel du canon était une préface appropriée au régime auquel ils 
allaient être soumis. 

Pendant les trois jours qui suivirent, les ie furent occu- 
pées à se construire des huttes sur les murailles, mesure que la 
pluie incessante rendait indispensable, Dans le cours de certaines 
investigations intéressantes au sujet de la propriété personnelle 
des habitants tenues pour légitimes dans une ville prise d’assaut, 
on explora quelques-unes des rues adjacentes aux murailles et on 
les trouva pour la plupart abandonnées. M. Parkes cependant 
traversa le centre de la ville sans une for te escorte, et n'eut à 
subir aacune impolitesse de la part de la population. Cependant 
le gouverneur de la ville Pikkwei et quelques autres fonction- 
naires envoyèrent un Mémoire pour déclarer qu’ils étaient tous 
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prêts à écrire à Pékin dans le sens qu’il nous plairait d'indiquer, 
et ils protestaient contre la conduite de Yeh, en assurant les mi- 
nistres que le commissaire impérial ne les avait jamais consultés 
sur les sujets qui intéressaient si fort la sûreté de leur ville. 

Le 5 janvier, on résolut de s'emparer du commissaire impérial, 
et, à sept heures ct demie du matin, trois colonnes anglaises et 
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Le canal d'Honan, à Canton. 


une colonne française entrèrent dans la ville sur plusieurs points ; 
d’après les plans de la ville en notre possession et les renseigne- 
ments qu’on avait pris, on connaissait la situation des principaux 
palais. Les Français suivirent la grande rue, allant de l’ouest à 
l'est, connue sous le nom de l’Avenue de la Bienveillance et de 
l'Amour, et ils arrivèrent au grand yamun appartenant au général 
tartare; ils s’emparèrent de cet important personnage, et furent 
bientôt rejoints par le général Straubenzee, tandis que le bataillon 
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de soldats de marine du colonel Walsh avait marché sur le yamun 
du gouverneur et fait Pikkwei prisonnier ; toutes les autorités na- : 
vales et militaires se réunirent sur ce point. Cependant M. Parkes : 
avait été prévenu que Yeh s'était caché dans une bibliothèque à 
peu de distance ; mais, en y arrivant, il trouva la maison vide, à 
l'exception d’un vieillard qui lisait dans le jardin. On apprit de 
ce vénérable érudit que Yeh était absent depuis cinq jours, mais 
on finit par lui arracher l’aveu que le commissaire impérial s'était 
réfugié dans la maison du lieutenant général tartare. Accompagné 
par une escorte de cent matelots sous les ordres dn capitaine Key, 
M. Parkes se rendit à l’instant à ce yamun, dont il trouva les 
portes fermées; on les enfonça, et, au moment où on avançait, 
un vieillard revêtu de la robe et du bonnet d’un mandarin se jeta 
à leur rencontre en disant qu’il était Veh. C'était le lieutenant 
général lui-même, et on le repoussa comme un imposteur ; on 
entendit alors des gens qui s'échappaient par la porte de derrière; 
le capitaine Key se précipita dans cette direction, et, apercevant 
dans un étroit passage un gros homme qui ressemblait à un por- 
trait du commissaire impérial qu’il avait vu, il jeta ses bras autour 
du cou du fugitif et lui déclara qu'il était prisonnier. 

On saisit là une grande partie des archives du com'nissaire 
impérial, qui se trouvèrent des papiers très-précieux et très-inté- 
ressants. La correspondance particulière qui avait eu lieu entre 
Canton et Pékin, au sujet des affaires des barbares, était extrème- 
ment curieuse, parce qu'elle prouvait qu'après plus d’un siècle 
de négoce avec la Chine, après une guerre longue et désastreuse, 
terminée par un trailé de commerce, après des rapports constants 
avec les grands dignitaires de l’empire, le cabinet de Pékin était 
aussi Join d'apprécier notre caractère et nos intentions qu'au dé- 
bat. Nous trouvames parmi ces papiers les traités anglais, féan- 
çais et américains, qui n'avaient peut-être jamais été envoyés à la 
capitale. Je donne tout au long l'un des échantillons les plus cu— 
rieux d’une dépêche chinoise, parce qu’elle donne une bonne idée 
du degré d'intelligence et d'instruction que Ÿeh pouvait mettre 
au service des affaires des barbares qu’il était chargé de diriger. 
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Les remarques préliminaires sont de notre habile secrétaire chi- 
nois, M. Wade, qui a traduit la pièce. 


(Mémorandum.) Ce qui suit est traduit d’après un brouillon 
de la même écriture que celle des corrections de divers Mémoires 
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Palais du gouverneur, à Canton. 


de Yeh, et j'ai des raisons de croire que c’est sa propre écriture. 
Cest l'échantillon le plus mal bâti d'écriture chinoise que j'aie 
jamais rencontré, et un savant indigène fort habile a eu bien de 
la peine à le déchiffrer. C’était évidemment un premier brouillon 
destiné à être complété et corrigé, et il a dû être écrit peu de 
jours avant la réception de l’ultimatum des plénipotentiaires du 
12 décembre 1857. Nous n’avons pas la preuve qu’il ait élé en- 
voyé à Pékin, quoique cela soit probable, 
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TRADUCTION. 


« Yeh présente ce mémoire pour dire que les barbares Anglais, 
inquiétés chez eux et pressés tous les jours avec plus d’instances 
par les autres nations !, ne tenteront probablement rien de plus. 
On dit qu'ils ont eu plusieurs conférences au sujet de l’ouverture 
du commerce, et qu'ils désirent vivement qu’on leur suggère 
quelque moyen d’y parvenir; en conséquence?, le chef anglais 
n’est pas encore revenu à Canton. 

» Il envoie par un courrier, au taux de six cents li par jour, 
un Mémoire respectueux sur les incidents, et, levant les yeux, !l 
implore un regard sacré. 

» Le 6 de la neuvième lune (23 octobre 1857), votre serviteur 
a eu l'honneur d'envoyer à Votre Majesté différents détails sur 
son administration des affaires des barbares pendant la septième 
et la huitième Îune (août et septembre) comme il est rapporté. 

» Depuis l'engagement du 10 de la cinquième lune (premier 
juin), il y a plus de six mois, les barbares Anglais n’ont pas fait 
de bruit sur la rivière de Canton. Il faut savoir pourtant que, dans 
la défaite subie par Elgin à Mang-ga-ta* dans la septième lune, 
il a été poursuivi par les troupes des barbares de Mang-ga-ta 
(Bengale) jusqu’au bord de la mer. Un certain nombre de vais- 
seaux de guerre français, qui passaient par là, tirèrent plusieurs 


1. Il peut vouloir dire : pressés par leurs sollicitations, ou pressés d’ar- 
gent. Les lettres de ses correspondants de Hong-Kong qu’on a saisies prou- 
vent qu’ils lui représentaient les Anglais comme fort endettés envers la 
Russie et dans de grands embarras pour satisfaire à ses réclamations. 

À. Le préambule est en général un abrégé du Mémoire. Je crois que la 
dernière phrase du Mémoire lexplique. I1 y avait évidemment quelque 
chose à ajouter. 

3. L'affaire du 4er juin est la destr uction de la flotte de Heoang dans la 
crique de Fatschan qu'on avait probablement donnée à Pékin pour une 
victoire. Le début de la phrase suivante prouve que le retour de lord Eigin 
avait déjà été annoncé, mais sans détails. 

4. Mang-ga-ta est évidemment un compromis entre Mang-ga-la (le 
Bengale) et Calcutta, 
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coups de canon de suite, et, les troupes des barbares du Bengale 
ayant reculé, le chef Elgin put s’échapper. Le chef Elgin fut très- 
reconnaissant envers les forces françaises qui lui avaient sauvé la 
vie, et, à l’arrivée du ministre de France, Lo-So-lun!, qui était 
arrivé à Quan-Tung au commencement de la neuvième lune, il, 
le chef Elgin, fêta le chef Gros à Hong-Kong (hf. le fêta joyeu- 
sement, et le pria de boire du vin), et le consulta sur l’état des 
affaires en Chine. 

» Le chef Gros dit : Je n’ai pas été témoin oculaire des affaires 
de l’année passée, mais les bruits répandus parmi les gens de dif- 
férentes nations qui étaient alors ici m'ont mis au courant de 
toute la question. Voyez®?, quand les forts ont été pris, le gouver- 
nement chinois n’a pas usé de représailles; quand les maisons de 
la population ont été brülées, il a encore refusé de se battre. 
Cependant la suppression totale de l'insurrection de Quan-Tung, 
il y a trois ans, prouve que la puissance militaire de la Chine 
n’est pas à dédaigner. Ne fera-t-elle aucun cas des insultes qu’elle 
a reçues? (Non), elle a certainement quelque politique profonde 
qui lui permettra de prendre les devants, et, avant que nous ayons 
pu choisir notre terrain, elle nous enlèvera tout moyen de lac- 
euser, et elle obligera les étrangers à convenir qu’ils sont complé- 
tement dans leur tort3. La dernière fois que voire nation à ouvert 
le feu, il n’a duré que quelques jours, et des gens se sont mis en 
avant (comme médiateurs), mais cette fois vous avez fait tout ce 
que vous avez pu pendant trois mois. (Vous avez tiré) quatre 

mille décharges générales et plus de vos grands canons, et vous 


1. Le nom de l'ambassadeur français est donné ailleurs comme Yo-lo- 
so-gros. Son titre de baron passe évidemn-ent pour être son nom qu'on 
place à Ja façon chinoise après son prénom ; lun représente sans doule pa- 
lun et veut dire baron. | | 

9, L'expression chinoise ici employée peut se traduire « par exemple. » | 
Le baron Gros représente ici la politique de Yeh telle qu’il la comprend, 
et il en donne son avis à la fin du paragraphe; nous aurions commencé par 
. là en donnant ensuite les développements. 

3, Geci se rapporte probablement à l'attaque de sir Hugh Gou,h sur 
Canton. 
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avez lancé trois mille fusées. Il est évident que les hommes en 
autorité à Canton ont leur parti pris (ou voient leur chemin). Ils 
comprennent le caractère de toutes les classes des grands et des 
petits dans nos pays étrangers. Voilà pourquoi ils ont été si fermes 
et si résolus. Lorsque j'ai quitté mon pays, mon souverain m'a 
donné avec une sérieuse! bienveillance les instructions sui- 
vantes : | 

« I y a une querelle avec les Anglais à Quan-Tung. Quand 
vous y serez, bornez-vous à observer le traité et à faire des com- 
munications pacifiques, Ne profitez pas de l’occasion pour vous 
livrer à des actes d'agression ou de spoliation. Ne faites pas dé- 
tester les Français en Chine comme une troupe de misérables : 
hosliles qui violent leurs engagements. Les circonstances sont 
également si différentes de celles de la dernière guerre des An- 
glais avec la Chine, qu’il est essentiel que vous I JnSies par vous- 
même” quelle est la marche à suivre. Il n’ÿ.a, à mon avis, aucune 
analogie entre la situation présente et l'affaire de l’opium il ya 
dix ans; ils avaient alors quelque raison de se plaindre. » 

» Il parait que dans le pays des cinq Indes que les barbares 
Anglais se sont approprié, ils ont établi quatre divisions par tribu : 
trois le long de la côte et une dans l’intérieur. L'une des divisions 
de la côte est le Mang-ga-la (le Bengale), la contrée à l’extrême 
orient; l’autre est le Ma-ta-la-sa (Madras), au sud-ouest du 
Bengale, et l’autre est le Mang-Mai (Bombay), sur la limite 
occidentale de l'Inde. Celle de l’intérieur est l’A-ka-la (Agora), à 
moitié chemin entre l’orient et l'occident. Vers la fin de l'été der- 
nier, on dit que douze ports du Bengale qui s’étaient révoltés ont. 
été perdus. Depuis la huitième lune, les ports de Bombay ont été : 
tous repris (sur les Anglais) par les chefs (Indous), et depuis 

le retour d'Elgin, après sa déconvenue, les barbares Anglais ont 
subi une série de défaites sérieuses. Les chefs indous ont creusé 
une mine d’une rive à l’autre d’une rivière, et, grâce à des ma 


1. Style que les mandarius emploient en parlant au peuple. 
?. C'est-à-dire, vous ne devez pas adopter la politique de l'Angleterre ou 
d’une autre nation que la vôtre. : 
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chines infernales (Z#. tonnerres d’eau), ils ont fait sauter plu- 
sieurs vaisseaux de guerre et ont tué plus de mille hommes à 
terre ; ils ont attiré (les Anglais) au loin dans l’intérieur et en 
ont massacré sept mille ; ils ont tué un militaire distingué nommé 
Pu-at-wei-ka-lut! et bien d’autres. 

» Elgin passe jour après jour à Hong-Kong à frapper des 
pieds et à soupirer; son anxiété s'accroît, parce qu’il ne reçoit 
pas de dépêches de son gouvernement, » 


J’arrivai à Magazine-Hill peu de temps après qu'on y eut 
amené les prisonniers. Yeh, assis dans une grande salle, entouré 
de plusieurs serviteurs, répondait d’une voix haute et dure aux 
questions que lui faisait sir Michael Seymour au sujet de plusieurs 
Anglais qu'il avait détenus en prison. Il essayait de feindre des 
manières hautaines et insouciantes pour dissimuler ses alarmes, 
mais son regard était trouble et ses mains tremblaient d’agitation 
contenue. Ses traits lourds et sensuels, animés pourtant par des 
yeux vifs et inquiets, n'étaient pas faits pour exprimer beaucoup 
de sensibilité et d'émotion. | | 

Dans une autre chambre, Pikkweiï et le général tartare atten- 
daient philosophiquement leur sort dans une attitude plus digne, 
parce qu'ils avaient moins de sujets de craindre ; le premier était 
un vieillard de manières calmes et distinguées ; le second était 
d’une taille gigantesque, sa physionomie était impassible. 

On décida à l'instant que le commissaire impérial serait dé- 
pouillé de tout pouvoir de faire du mal et qu’on le tiendrait pri- 
sonnier à bord de l’Znflexible, où on le transféra immédiatement. 
Cependant les deux plénipotentiaires étaient arrivés au quartier 
général et tinrent une conférence avec les autorités navales et 
militaires, pendant laquelle ils discutèrent tout le reste de l’après- 
midi l’état actuel des affaires et la marche à suivre dans la con- 


Joncture présente. 
Au nom de l’humanité il fallait éviter d'abandonner la ville 


1. Peut-être le général Havelock. 
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au rebut de la population, et il était fort à désirer, au point de 
vue politique, qu’on pût inspirer quelque confiance à la masse des 
habitants. Il était donc urgent d'organiser sans retard un système 
de gouvernement. La question en litige était précisément la forme 
de ce système. Les autorités navales et militaires avaient déjà 
avoué leur impuissance pour gouverner la ville, et elles étaient 
convaincues que les fonctionnaires chinois pouvaient seuls main- 
tenir l’ordre. Les plénipotentiaires étaient parfaitement du même 
avis. À la vérité, chaque heure, en s’écoulant, apportait des 
preuves incontestables de ce fait. La canaille chinoise avait déjà 
profité de l’état sans défense de la ville et nous donnait tous les 
jours des preuves de son habileté en fait de pillage. Des bandes 
organisées parcouraient les faubourgs et s’aventuraient jusque 
dans la ville, prenant courage de leur impunité et croissant en 
nombre en proportion du succès. : | 

Nos hommes eux-mêmes avaient bien de la peine à résister à 
la tentation du pillage, et le général déclara qu’il lui était impos- 
sible, avec les forces qu’il avait à sa disposition, d’entretenir des 
patrouilles de police efficaces dans une ville contenant un million 
d'habitants avec lesquels on ne pouvait avoir aucune communi- 
cation, tout en occupant six milles de murailles, sans être assisté 
par des autorités civiles dont le peuple serait habitué à respecter. 
l'emploi. Nous étions en face d’une population imbue d’une véné- 
ration traditionnelle pour l’autorité du pays, parlant une langue 
inconnue, et contenant une proportion plus considérable de vaga- 
bonds et de voleurs expérimentés qu'aucune autre ville du monde; 
nous avions une armée d'occupation imparfaitement disciplinée et 
composée d’un assemblage hétérogène de Français et d'Anglais, 
de matelots et de soldats de marine, de cipayes de Madras et 
d'infanterie anglaise, et, pour tout couronner, nous n’avions 
avec nous que deux hommes en état de communiquer directe- 
ment avec la population. Il était donc évidemment absurde de 
songer à remplacer le système chinois de gouvernement local 
par un gouvernement européen, et toute tentative de ce genre 
devait nécessairement amener le pillage et la destruction de la 
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au rebut de la population, et 1l était fort à désirer, au point de 
vue politique, qu'on püût inspirer quelque confiance à la masse des 
habitants. Il était donc urgent d'organiser sans retard un système 
de gouvernement. La question en litige était précisément la forme 
de ce système. Les autorités navales et militaires avaient déjà 
avoué leur impuissance pour gouverner la ville, et elles étaient 
convaincues que les fonctionnaires chinois pouvaient seuls main- 
tenir l’ordre. Les plénipotentiaires étaient parfaitement du même 
avis. À la vérité, chaque heure, en s’écoulant, apportait des 
preuves incontestables de ce fait. La canaille chinoise avait déjà 
profité de l’état sans défense de la ville et nous donnait tous les 
jours des preuves de son habileté en fait de pillage. Des bandes 
organisées parcouraient les faubourgs et s’aventuraient jusque 
dans la ville, prenant courage de leur impunité et croissant en 
nombre en proportion du succès. ; 
Nos hommes eux-mêmes avaient bien de la peine à résister à 
la tentation du pillage, et le général déclara qu’il lui était impos- 
sible, avec les forces qu’il avait à sa disposition, d'entretenir des 
patrouilles de police efficaces dans une ville contenant un million 
d'habitants avec lesquels on ne pouvait avoir aucune communi- 
cation, tout en occupant six milles de murailles, sans être assisté 
par des autorités civiles dont le peuple serait habitué à respecter. 
l'emploi. Nous étions en face d’une population imbue d’une véné- 
ration traditionnelle pour l'autorité du pays, parlant une langue 
inconnue, et contenant une proportion plus considérable de vaga- 
bonds et de voleurs expérimentés qu'aucune autre ville du monde ; 
nous avions une armée d'occupation imparfaitement disciplinée et 
composée d'un assemblage hétérogène de Français et d'Anglais, 
de matelots et de soldats de marine, de cipayes de Madras et 
d'infanterie anglaise, et, pour tout couronner, nous n’avions 
avec nous que deux hommes en état de communiquer directe 
ment avec la population. Il était donc évidemment absurde de 
songer à remplacer le système chinois de gouvernement local 
par un gouvernement européen, et toute tentative de ce genre 
devait nécessairement amener le pillage et la destruction de la 
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ville, la démoralisation des troupes, et attirer des désappointe- 
ments et des échecs à ceux qui tenteraient l'expérience. Personne 
n’était plus convaincu de ce fait que M. Wade et M. Parkes sur 
lesquels les fonctions de tous les mandarins de Canton seraient 
venues retomber. 

La situation des affaires dans cette conjoncture critique et les 
difficultés qui nous entouraient sont très-clairement définies dans 
Ja dépêche de lord Elgin, du 9 janvier, dans laquelle Son Excel- 
lence expose ainsi les faits : « Lorsque j’arrivai à Magazine-Hill, 
deux projets pour surmonter les difficultés de la situation avaient 
été soumis aux commandants en chef, L'un proposait de per- 
mettre à Pikkwei et au général tartare de retourner à l'instant 
dans leurs yamuns, à condition qu’ils consentissent à publier une 
proclamation reconnaissant l'occupation militaire de la place par 
les troupes alliées. Je crus de mon devoir de protester contre 
l'adoption d’un arrangement de cette nature, Il ne me paraissait 
pas qu'on pût compter sur une assez grande honnêteté de la part 
des Chinois, et de notre côté que nous eussions assez de moyens 
directs d'obtenir des renseignements et peut-être assez de pa- 
tience pour qu’on püût raisonnablement espérer le succès de cette 
tentative. J'étais convaincu que si Pikkwei retournait à son yamun 
aux conditions proposées, quelques jours ne s’écouleraient pas 
avant qu'il commit quelque acte ou publiat quelque proclama- 
tion qui ferait naître chez nous des soupçons, que, d’après ces 
soupçons, on en appellerait aux commandants en chef pour les 
presser d'adopter de nouvelles mesures de précaution ou de coer- 
cition, ce qui entretiendrait constamment l’irritation des soldats 
contre les habitants de Canton et perpétuerait tous les maux qui 
accompagnent l’occupation d’une ville par une armée ennemie. 
L'autre projet soumis à la considération des commandants en 
chef était également basé sur la supposition que Pikkwei devait 
rester gouverneur de Canton. Afin de s'assurer pourtant de la 
droiture de sa conduite, et du maintien de la bonne intelligence 
entre les partis, on suggérait qu’il serait bon de le garder comme 
_ prisonnier de guerre, de le retenir, s’il était nécessaire, à bord 
| 10 
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de l’un des vaisseaux de Sa Majesté postés dans la rivière, et 
qu’il pourrait exercer de là les fonctions de sa charge. Il est 
inutile que j’insiste ici sur les objections qu'on pouvait faire à ce 
projet. | 

La marche définitivement adoptée tenait le milieu entre ces 
deux extrêmes. On résolut de rétablir Pikkwei dans son yamun, 
de façon à accroître plutôt qu’à diminuer le prestige de son au- 
torité, puisque la tranquillité et dans ce moment critique l’exis- 
tence même de la ville en dépendaient, mais, en même temps, 
de lui déclarer que la ville restant en état de siége, il adminis- 
trait les affaires sous la direction du général qui restait le pouvoir 
suprême, qu'il serait soumis à une surveillance constante et que 
la moindre trahison de sa part serait suivie des plus sérieuses 
conséquences. Cette proposition fut soumise à Pikkweï, et après 
vingt-quatre heures de réflexion, pendant lesquelles il resta pri- 
sonnier, il accepta les nouvelles conditions d’après lesquelles il 
devait rester gouverneur de Canton. | | 

Durant ce court emprisonnement le gouverneur et le él 
tartare reçurent de temps en temps la visite du trésorier Howqua 
et de quelques-uns des principaux négociants. Les magistrats, le 
préfet et la plupart des autorités municipales avaient pris la fuite, 
et il se passa quelque temps avant qu’on pût leur persuader de 
reprendre leurs fonctions sous les ordres de Pikkweï. 

Le 9 janvier était le jour fixé pour l'installation de Pikkwet, 
et, à deux heures de l'après-midi, les deux plénipotentiaires tra- 
versaient la ville en procession, suivis d’un corps de troupes con- 
sidérable, et précédés par la musique militaire. L’avenue de la 
Bienveillance et de l'Amour était garnie de visages animés qui 
nous regardaient à notre passage avec une curiosité respectueuse, 
L'entrée dans le yamun du gouverneur fut suffisamment impo- 
sante, et tandis que les accents de la musique militaire retentis- 
saient dans les diverses cours, la population qui se pressait à l’ex- 
térieur ne pouvait pas ignorer que la ville et les autorités étaient 
en notre pouvoir et que les Chinois ne gouvernaient qu'avec notre 


permission. 
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Mais lord Elgin, tout en étant bien résolu à faire clairement 
comprendre que Pikkwei ne conservait sa charge que sous l’au- 
torité et le bon plaisir des plénipotentiaires ct des commandants 
en chef, ne voulait pourtant pas diminuer le prestige qui entou- 
rat le fonctionnaire qui devait nous servir d’instrument pour sou- 
mettre les autorités chinoises inférieures. Il avait donc un double 
but en vue dans cette cérémonie de l'investiture, et on craignit 
un moment que ce double but ne fût un peu compromis par cer- 
taines maladresses commises dans l'exécution des arrangements. 
En premier lieu, on n’avait point donné d’ordres sur le moment 
où les prisonuiers dont on allait faire des potentats devaient être 
délivrés de leur captivité. Cet oubli amena de si grands délais que 
le général tartare et Pikkwei n’arrivèrent au yamun que long- 
temps après l'heure primitivement fixée; en second lieu, lorsqu'ils. 
arrivèrent, une dispute s’éleva entre eux et les interprètes au 
sujet des places qu’ils devaient occuper. On finit par décider 
qu'ils seraient placés immédiatement au-dessous des ambassa- 
deurs, et lord Elgin n’eut que le temps, pendant que les ombres 
de la nuit s’épaississaient déjà, de leur adresser les paroles sui- 
vantes que le baron Gros confirma nettement : « Nous sommes 
tous réunis ici pour saluer Votre Excellence à votre retour dans 
votre yamun et pour vous féliciter de votre rétablissement dans 
les fonctions Ge votre charge qui ont été momentanément inter 
rompues. Il est convenable néanmoins que j’apprenne à Votre 
Excellence, et par Votre Excellence aux habitants de Canton, 
que les plénipotentiaires de France et d'Angleterre et les com- 
mandants en chef des troupes alliées sont bien résolus à continuer 
d'occuper militairement la ville jusqu’à ce que toutes les ques- 
tions pendantes entre leurs gouvernements respectifs et celui de 
la Chine aient été définitivement réglées et résolues par nous, les 
grands fonctionnaires chargés par nos gouvernements de cette 
mission, et par un plénipotentiaire revêtu du même rang et de 
la même autorité que Sa Majesté Impériale l’empereur de la 
Chine pourra trouver bon de nommer pour traiter avec nous. 
Toute tentative soit par la force, soit par la ruse, soit par la 
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trahison, soit par la violence, qui pourrait tendre à nous troubler 
dans l’occupation de la ville, attirera inévitablement sur ses 
auteurs et ses complices le châliment le plus sévère et le plus 
éclatant. Je suis également tout prêt à annoncer à Votre Excel- 
lence que nous avons résolu, lorsque les questions auxquelles j'ai 
fait allusion seront réglées, de cesser toute occupation militaire 
de la place et de la remettre aux autorités impériales. Cependant, 
c’est notre sincère désir que durant le temps de notre occupation 
militaire les sentiments de la population soient respectés, la pro- 
priété protégée, les braves gens récompensés et les criminels 
indigènes ou étrangers châtiés. Nous sommes tout prêts à coo- 
pérer dans ce but avec Votre Excellence ; à cette fin, nous avons 
nommé un tribunal composé d'officiers d’une grande prudence 
et de bonne réputation qui agiront de concert avec vous. Nous 
espérons qu’au moyen de ce tribunal la population recouvrera la 
confiance et que nous jelterons ainsi les fondements d’une meil- 
leure intelligence entre les étrangers et les indigènes, afin qu'ils 
puissent à l’avenir poursuivre en paix leurs entreprises et tra- 
fiquer ensemble pour leur mutuel avantage. » 

Pikkwei répondit par un discours dont voici la substance : 
« Il présentait ses respects à Sa Seigneurie. Il reconnaissait les 
égards de Sa Seigneurie pour la population de Canton. La tran- 
quillité ne pouvait assurément pas être mieux garantie que par 
les efforts des autorités indigènes et étrangères, pour empêcher 
ceux qui leur étaient soumis de faire ce qui déplaisait à l’autre 
partie. Nous avons promis de maintenir notre monde dans l’ordre, 
il y maintiendra le sien. Ce sera à l’avantage de Canton. Enfin, 
il espérait que Sa Seigneurie verrait bientôt un fonctionnaire 
qualifié pour traiter avec elle, et que le résultat de leurs négo- 
ciations serait l’établissement de la bonne intelligence. » 

Les deux mandarins étaient en grand costume d’apparat, et 
ils conservèrent tout le temps l’air ravi et enchanté que les Chi- 
nois prennent toujours quand ils sont effrayés et sans défense. La 
cérémonie terminée, les plénipotentiaires retournèrent sur leurs 
vaisseaux, et laissèrent Pikkwei en possession de son yamun qui, 
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dans son meilleur temps, devait être une triste résidence, se com- 
posant d’une série de bâtiments séparés par des cours, el conte 
nant chacun une grande salle qui formait le centre de la cons- 
truction et dans laquelle donnaient de chaque côté deux ou trois 
petites chambres pauvrement meublées et éclairées par des fenê- 
tres garnies de papier. | 

Lorsque j’allai voir le yamun le lendemain, les cours exté- 
rieures étaient remplies de troupes alliées, et Pikkwei habitait le 
bâtiment le plus reculé, en sorte qu’il ne pouvait avoir aucune 
communication avec le monde extérieur sans passer auprès de nos 
sentinelles. Dans un compartiment du même yamun était établie 
une commission composée du colonel Holloway, du capitaine 
Martineau et de M. Parkes. Cette commission était instituée no- 
minalement pour entendre les plaintes des Chinois sur les cas de 
vol ou de violence qui pouvaient être commis par nos hommes 
au détriment de la population, mais sa principale fonction était 
d'exercer une surveillance sévère sur Pikkwei, d’avoir l'œil sur 
les proclamations qu’il publierait, et de recueillir des renseigne- 
ments particuliers sur tout ce qui regardait les dispositions des 
habitants et la sécurité de notre occupation de la place. En même 
temps, l'institution d’un tribunal revêtu de fonctions judiciaires 
n’était pas sans effet sur les Chinois comme sur nos iroupes. Nous 
prouvions ainsi aux premiers notre désir de protéger la propriété 
privée et la vie des citoyens, et nous déclarions aux seconds la 
résolution de leurs chefs de réprimer ces violences qui devenaient 
malheureusement trop fréquentes, et qui non-seulement détrui- 
saient dans sa racine toute discipline, mais qui faisaient tort à 
l'influence que nous voulions acquérir sur les habitants par notre 
modération et notre justice. 

Les nombreuses plaintes que les Chinois Dia Qn tous les 
jours à ce tribunal justifièrent pleinement l'opinion qu’on s'était 
faite de son utilité. 

 L'occupation de Canton nous fournissait une occasion, qui 
pouvait ne se représenter jamais, de chercher par les bons rap- 
ports et le contact journalier à vaincre cette antipathie et cette 


I PTE 


150 LA CHINE. 


défiance envers les Européens qui avaient toujours distingué cette: 
population, et que leurs mandarins les poussaient à manifester. 

- L'expérience que nous avions faite naguère à Chusan nous 
donnait tout lieu d'espérer qu’en apprenant à nous connaître ils. 
oublieraient tous leurs vieux préjugés, et que l’oceu pation de leur 
ville par la force amènerait enfin la bonne intelligence des deux 
parts. Sous l'influence de la terreur, on avait déjà fait un pas. La 
populace avait perdu son air d’insolence et de défi, et y avait 
* substitué un air de soumission et d’humilité profondes. Ils se le 
vaient toujours dès qu’un Européen passait, laissant retomber 
_ leur queue, selon leur habitude, lorsqu'ils veulént témoigner leur 
respect, et se découvrant la tête par égard pour nos préjugés à ce 
sujet. | | 
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On retire les forces navales. — Yamun du général tartare. — La salle de 
cérémonie, — Les jardins d'ornement. — Scènes au lieu de débarque- 
ment. — La salle des examens. — L'avenue de Îa Bienveiilance et de 
l'Amour. — La cuisine en plein air. — Les rues de Canton. — Les mai- 
sons sacrées de Canton. — Représentation des châtiments à venir. — 
Police des forces alliées. — Proclamations de Pikkwei. — Un déjeuner 
chez Howqua. — Dépêche de Pikkwei au sujet du commerce. — On pro- 


pose de lever le blocus. 


La ville de Canton se trouvait alors complétement au pouvoir 


des troupes alliées. On retira donc presque tout le contingent de 
matelots anglais; les soldats de marine et le 59° composant 
l'armée d'occupation avec quelques centaines de marins fran- 
çais. | 

Nos matelots présentaient l’aspect le plus grotesque en reltour- 
nant à leurs vaisseaux, chargés de bannières chinoises, la tête 
couverte du bonnet des mandarins et leurs havre-sacs remplis de 
dépouilles de diverses espèces, bien qu’on puisse supposer en toute 
justice qu'ils emportaient des objets d'ornement plutôt que des 
objets utiles. À ce point de vue, le goût de nos bons marins for- 
mait en fait de pillage un contraste frappant avec celui de leurs 
alliés. Ces derniers possédaient un instinct merveilleux pour s’em- 
parer d'objets précieux et portatifs, et pendant que l’honnête Jack 
descendait la rue en triomphe avec un sourire de satisfaction sur 
les lèvres, un bocal rempli de poissons rouges sous un bras et 
une cage de serins sous l’autre, l’honnête Jean, d'un air tran- 
quille et sans faire de fracas, portait au bord de la rivière des 
poches bien garnies. 
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Le yamun de Pikkwei ayant toujours l’air d’une caserne pour 
les soldats anglais et français plutôt que de la résidence d’un 
mandarin chinois, on crut désirable de les installer dans le yamun 
plus vaste qui appartenait au général tartare et qu'il n’occupait 
pas alors. Bien que le ÿamun fût en mauvais état, c’était un bon 
échantillon des résidences officielles du rang le plus élevé en 
Chine. La première chose qui indique à l'étranger l’un de ces 
bâtiments, c’est le grand mur sur lequel sont peints des dragons 
gigantesques et qui est souvent placé du côté de la rue opposé au 
yamun, en sorte que la rue traverse la cour dont le mur forme 
l’un des côtés. Tout auprès s'élèvent les deux grandes perches 
rouges, enseigne invariable de lautorité. Le carré est entouré de 
murs, et l'entrée se trouve du quatrième côté. Deux lions sculptés 
gardent un perron de granit qui conduit à la principale grille, 
Sur la grande porte à deux battants sont peints des géants vêtus 
d'habits éclatants qui regardent attentivement la foule et qui 
tiennent la pointe de leur barbe avec la main gauche. En passant 
par cette porte, on entre sous un vérandah où les soldats tartares 
montaient autrefois la garde, mais où l’on ne voit plus mainte- 
nant qu’un monceau d'énormes tridents, de lances et de cime- 
terres. On descend quelques marches, puis on traverse une cour 
pavée; on passe par une seconde porte peinte, appelée la Grille 
de cérémonie, des deux côtés de laquelle sont placés des mor- 
_ceaux de granit de forme circulaire, ressemblant à des meules de 
moulin, sur lesquels sont gravées des. figures, emblèmes de l’éter- 
nité. On traverse encore une cour remplie d’herbe : on monte un 
autre-perron et on entre dans la salle d'audience, devant laquelle 
se trouve une petite cour pavée, exhaussée de quelques pas et 
entourée d’une balustrade de granit richement sculptée. 

Il y avait en tout une série de cinq bâtiments différents, tous 
séparés les uns des autres par des cours, tous consacrés à un but 
particulier, tous surmontés d’un fronton ressemblant à une pierre 
tumulaire, sur lequel était écrit en grosses lettres le nom du gé- 
néral, occupant alors le yamun, auquel l'empereur l’avait donné, 
la date et les caractères formant le mot de « Bonheur. » Le qua- 
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trième bâtiment contenait « la salle de cérémonie » où l’on voyait 
un paravent de pierre sur lequel étaient gravées toutes les qua- 
Jités qui devaient distinguer le soldat, les vertus qui lui étaient 
indispensables et la situation qu’elles devaient lui valoir pour 
être « l’homme qu’il fallait là où il fallait, »’et dans le coin en 
lettres gigantesques et pour indiquer la spécialité de la Ghine à 
tout événement, les caractères formant le mot de « Durée. » Le 
cinquième et le plus reculé des bâtiments possédait un premier 
étage et contenait les appartements des femmes. Chaque corps de 
bâtiment avait environ soixañte ou soixante-dix yards de lon- 
gueur; les appartements particuliers étaient éclairés par des fe- 
nêtres garnies de papier et quelquefois de verre, ils étaient ornés 
de peintures. 

Il y avait sur les côtés des constructions détachées, une biblio- 
thèque avec des figures sacrées, mais point de Livres, un temple 
consacré à l'écriture de l’empereur, où l’on voyait sur un tableau 
placé, comme le sont dans nos églises ceux qui portent les dix 
commandements, des phrases tracées en caractères mantchoux 

| de la main de l’empereur lui-même. Tout autour du yamun s’é- 
tendaient des jardins remplis de fourrés épais, d’allées ombragées, 
de petites îles au milieu des étangs auxquelles on arrivait par 
des ponts rustiques et qui étaient entourées de rochers factices, 
Les ermitages et les groites présentaient un agréable refuge contre 
la chaleur du jour. Les jardins portaient ce caractère étrange, 
particulier au goût des Chinois, mais qui n’est pas sans un cer- 
tain charme. La pierre dont les cavernes et les arches étaient 
composées venaient d’un district à cent milles de Canton, ses 
formes naturellement bizarres la rendant particuhèrement propre 

à l’ornementation. | 

L'établissement tout entier portait les traces de la décadence 
et du défaut de soin. Quelques-unes des chambres étaient remplies 
de chauves-souris; les cours, qui n’auraient dû être ombragées 
que par le bananier aux larges feuilles où l’élégant bambou, 
étaient couvertes de mauvaises herbes, et les jardins présentaient 
dans certains endroits un fourré inextricable. Les autorités civiles 
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et militaires des alliés obvièrent bientôt à tous ces inconvénients, 
et un corps de troupes considérable entra dans ces pittoresques 
quartiers peu de temps avant notre départ de Canton et continua 
dès lors de les occuper. | 

Nous étions depuis quinze jours en possession de Canton et 
nous fûmes très-occupés, pendant tout le reste de notre séjour, à 
explorer les rues jusqu'alors inconnues de cette cité exclusive. 
Lord Elgin passait rarement un jour sanss’y rendre, en partie pour 
juger par lui-même de la disposition de la population, en partie 
parce qu'il prenait plaisir à pénétrer dans ses retraites les plus 
cachées, mais surtout dans le but de réprimer autant que possible, 
par son influence personnelle, les excès auxquels pouvaient se 
livrer les troupes et qui étaient si funestes à la politique qu'il était 
décidé à suivre, Sous ce rapport, ses efforts ne restèrent pas sans 
succès. Le général comprit à merveille les intentions des plénipo- 
tentiaires, et, par ses ordres sévères, réussit à contenir la dispo- 
sition assez naturelle des soldats à jouir de ce qu’ils regardaient 
comme leur légitime privilége. Il est juste de dire, qu'à tout 
prendre, leur conduite fit le plus grand honneur au service au= 
quel ils appartenaient. 

Une canonnière que l'amiral avait mise à la disposition de lord 
Ligin nous fransportait tous les jours à Canton du lieu où nous 
avions jeté l’ancre, à trois milles environ du point de débarque- 
ment, pour nous ramener le soir. Ce débarcadère présentait tou- 
jours le spectacle de confusion le plus pittoresque ; à marée basse 
on voyait une vaste élendue de boue épaisse à travers laquelle des - 
batelières qui relevaient leurs jupons pour cette occasion nous 
traînaient dans leurs sampans avec une énergie et une persévé- 
rance infatigable pour obtenir quelques pièces de cuivre. La po- 
pulation des bateaux fut la première à reprendre confiance, et 
chaque canonnière en arrivant était assiégée par un essaim de 
batelières acharnées chez lesquelles l’amour d’un vil gain avait. 
bientôt triomphé des scrupules patriotiques qu’elles pouvaient 
avoir. Des détachements de matelots et de sapeurs étaient occupés 
à construire une jetée; on débarquait des provisions pour la gar- 
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nison, et des Chinois athlétiques qui formaient le corps des trans- 
ports par terre se greupaient autour des fardeaux qu'ils allaient 
porter dans nos quartiers. On ne saurait estimer assez haut les 


services que ces hommes avaient rendus depuis le commencement 
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des opérations ; leur conduite sous le feu montra que, bien disci- 


plinés et soutenus, les Chinois ne manquent pas de courage per- 
sonnel, tandis qu’ils prouvaient par leur patience et leur obéis- 
sance qu’ils possédaient les qualités les plus précieuses du soldat. 

L’angle sud-est du mur avait été abaltu, et on avait ouvert 
une grande routé qui conduisait au lisu de débarquement, en 
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sorte qu'une excellente ligne de communication menait sur tous 
les points occupés par nos troupes. Tout près de cet angle la salle 
des Examens, qui couvrait une grande étendue de terrain, était 
le premier objet frappant qui vint attirer la vue. Elle se compo- 
sait d’une série de rangées de cellules, des deux côtés d’une large 
allée pavée ressemblant, sur une très-grande échelle, à l’intérieur 
d’une église. Chaque rangée était recouverte d’un toit de tuiles 
et divisée en une série de stalles à peu près de la même dimen- 
sion que celles qu'on desline ordinairement aux chevaux, chacune 
d’elles pouvant contenir un étudiant pendant la durée des examens 
publics; l'établissement tout entier pouvait loger huit mille per- 
sonnes. Certes, ils ne devaient .pas avoir beaucoup de distrac- 
“tions pendant les quinze jours qu’ils étaient condamnés à passer 
dans ces cellules. Un passage étroit les séparait du mur blanc qui 
formait le derrière de la rangée suivante, et les cloisons étaient 
trop épaisses pour p:rmeltre aucune communication avec les voi- 
sins à droite ou à gauche. Il faut absolument passer cel examen 
pour obtenir un diplôme de maître ès arts; on ne fait d'exception 
qu’en faveur de l’âze : après soixante-dix ans on peut prendre le 
titre de maitre honoraire. Au moment de notre oceupation, l’herhe 
poussait dans les passages, et tout indiquait que l’usage tombait 
en désuélude. Les maisons du voisinage étaient extrêmement 
pauvres et avaient beaucoup souffert du feu de nos vaisseaux. 
L'avenue de la Bienveillance et de l'Amour, ou la grande rue 
de l’ouest à l'est, était le quartier le plus fréquenté de la ville; 
ce fut là que les boutiques commencèrent à se rouvrir et que la 
population reprit cette vie dans la rue, qui cst la même dans toutes 
les villes chinoises, et que la prise de la ville avait momentané- 
ment interrompue; les volets des boutiques tombèrent les uns 
après les autres, et les propriétaires se retrouvèrent souriants der- 
rière leurs comptoirs, heureux sans doute de voir que le contenu 
qu'ils n'avaient pas eu le temps d’enlever était encore là pour 
tenter leurs barbares acheteurs. À mesure qu'on apprit le goût de 
ceux-ci pour les curiosités, les boutiques de cette espèce se mul- 
tiplièrent avec une rapidité merveilleuse. Los vieux bronzes, les 
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vieilles porcelaines fêlées apparaissaient à toutes les fenêtres, et la 
foule sans cesse amassée aux portes des boutiques prouvait que | 
des acheteurs étrangers se livraient dans l’intérieur à des spécu- 
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lations téméraires. Dans le début, on ne croyait pas prudent de 
bouger sans une escorte, mais on y renonça bientôt, et, munis” 
d’un compagnon et d’un revolver, nous nous aventurions partout 
dans la ville et dans les faubourgs. | 
À mesure que l'avenue de la Bienveillance et de l'Amour de- 
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vint plus fréquentée, la promenade y devint moins agréable ; les 
rues déjà étroites étaient encore encombrécs de grands baquets 
remplis de poissons vivants, de paniers de légumes, de châtaignes 
de mer, de graines et de racines de bambou. On élevait de tous 
côtés des fourneaux, où des viandes artistement préparées sif- 
flaient et pétillaient sur le fer chaud, et chatouillaient par leur 
savoureux parfum l’odorat du passant affamé; on voyait bouil- 
lonner des marmites entr'onvertes à la surface desquelles na- 
gealent des morceaux délicats; des tables rondes étaient couvertes 
de gâteaux de différentes espèces, sous la direction d’un crou- 
pier qui agitait des roseaux dans une boîte, ou faisait tourner 
une boule, un peu à la façon de la roulette, ce qui permettait à 
l'amateur de combiner l'excitation séduisante du joueur avec la 
jouissance épicurienne du gourmand, en ajoutant un nouveau 
charme à ses plaisirs gastronomiques par la considération qu’ils 
ne lui avaient rien coûté. Il est vrai, d’autre part, qu'un mauvais 
tour de la fortune pouvait l’envoyer coucher sans souper. 
Malgré la confiance qui paraissait rétablie, là foule continua 
quelque temps encore à s’écouler par la porte de l’ouest, sans que 
cela produisit une diminution sensible sur la densité de la popu- 
lation. 11 était curieux de se tenir près de cette porte et d'observer 
tous les différents objets que transportaient les patients coolies, 
sous la surveillance de leurs propriétaires inquiets. On voyait 
passer un homme portant des tables et des chaises à un bout de 
son bâton et deux petits enfants à l’autre bout ; des cercueils fai- 
saient contre-poids à des pots remplis de fumier, et les hommes 
iransportaient des objets qui nous auraient paru sans valeur avec 
autant de précaution que leurs femmes, ce dont on ne peut pas 
sétinner lorsqu'on prend en considération l’aspect général de la 
partie féminine de la population dont la laideur naturelle s’accroit 
de la difformité de leurs pieds et de l’absence apparente de bras, 
car les femmes chinoises font rarement usage des manches de 
leurs vestes ; il est difficile de rien imaginer de moins séduisant 
que les femmes de Canton. Le fait est que le premier attrait de la 
nouveauté une fois passé, une promenade dans les rues d’une ville 
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chinoise n'a rien d’agréable, Les odeurs les plus épouvantables 
viennent assaillir l’odorat. Les spectacles les plus désagréables 
frappent les yeux, on est noue à chaque pas par des infirmes 


plus hideux que tous ceux qu’on peut rencontrer dans les autres 


parties du monde. Les coolies, chargés de cercueils ou de quelque 
objet de prix, vous lancent leurs fardeaux dans les jambes sans Ja 
moindre précaution; on soupconne d’une maladie contagieuse 
tous ceux qui vous touchent, et les rues en elles-mêmes sont 
mouillées, étroites, tortueuses et encombrées. Les plus belles rues 
étaient celles des faubourgs, situées derrière les factoreries étran- 
gères, et qui étaient fréquentées naguère par les étrangers. La les 
boutiques étaient plus élégantes et mieux montées, et les enseignes 
verticales, comptueusement décorées de caractères de fantaisie, 
étaient plus nombreuses et frappaient davantage les regards des 
étrangers. | 

Les factoreries n’étaient plus qu’un amas de ruines, el le seul 
point qui püût rivaliser comme spectacle de désolation avec leur 
ancienne position, c'était le yamun de Yeh, qui se trouvait préci- 
sément en face du feu du Croiseur. Les canons de ce vaisseau 
avaient complétement détruit la résidence du commissaire im- 
ie Malheureusement la rue des Arcs-de-Triomphe, qui 

“étendait au delà dans la même direction, avait beaucoup souf- 
. plusieurs belles boutiques de librairie avaient été dé- 
truiles, et quatre arcs de triomphe avaient été abattus. Il en 
restait néanmoins autant debout; ils sont construits de Llocs 
massifs de granit sculpté et couverts d’inscriptious. Bien que le 
dessin et le travail en soient élégants, on ne peut les comparer 
à ceux qui s'élèvent dans les rues de Ningpo. Les maisons sa- 
crées de Ganton n'étaient pas remarquables par la beauté de 
leurs ornements ou de leur architecture; la plus belle de toutes 
se trouvait auprès de l'angle nord-est du mur; l'extérieur était 
orné avec profusion de groupes sculptés en relief au-dessus de la 
porte principale, et sous le toit bizarrement relevé on voyait des 
figures peintes qui, se réfléchissaient dans des miroirs enchässés 
dans les poutres qui le soutenaient, Un grand nombre des figures 
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principales des maisons sacrées avaient été renversées, les soldats 
étant persuadés, non sans quelque fondement, qu'on cachait 
souvent des trésors sous ces robustes divinités. 

Parmi les maisons sacrées, d’autres étaient consacrées à l’a 
musement de la population et gracieusement appelées « Sing-sing- 
joss-pigeon. » La population oisive de la ville aimait surtout à se 
rassembler dans la vaste cour de l’une de ces maisons, située à 
côté du yamun du trésorier. Là, se réunissaient tous les jours men- 
dici, mimcæ, balatrones, hoc genus omne; on y jouaït, on y di- 
sait la bonne aventure, on y mangeait sans relâche; là, des con- 
teurs publies tenaient une foule d’auditeurs enchantés, et la bouche 
ouverte par l'intérêt passionné des récits qu'ils débitaient avec une 
grande volubilité, d’une voix claire et élevée, et qu’ils accompa- 
gnaient d’un jeu de physionomie très-animé. Par manière d'offrir 
au public qui fréquentait ce lieu d’amusement, un agréable sujet 
de contemplation, les tortures des damnés étaient représentées 
dans des petites niches tout autour de la cour. Des figures d’ar- 
gile de trois pieds de haut, ressemblant aux statues de terre cuite 
qu’on voit en Italie, représentaient des êtres qui subissaient ou 
infligeaient les tortures les plus épouvantables; on voyait des 
hommes cousus vivants dans la peau d’un bœuf qu’on venait d’é- 
corcher, des femmes qu’on sciait en deux, et des familles tout 
entières qu’on remuait dans de grands chaudrons où elles cui- 
saient. Les bourreaux portaient tous sur leur physionomie l’ex- 
pression d’une douce satisfaction, tandis que l’agonie de leurs 
victimes était vivement dépeinte sur leurs traits contractés. À 
tout prendre, ces. tableaux étaient dignes de l'imagination de 
linquisiteur le plus inventif. 

Pendant la première semaine de l’occupation, on avait envoyé 
des détachements faire des patrouilles dans les différents quar— 
tiers de la ville, mais on s’aperçut que cela servait à alarmer la 
population plutôt qu'à la rassurer, tandis qu’une canaille sans 
frein suivait par derrière et profitait de la confusion pour voler 
dans les boutiques avec une adresse digne des filous les plus ha- 
biles de Londres. On substitua donc à ces patrouilles une police 
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alliée composée en partie de Chinois et en partie d’Anglais et de 
Français. Les indigènes et les étrangers s’amusaient à voir défi- 
ler Émiliérement une troupe de soldats de marine à côté d’une 
troupe de Chinois, les uns conduits par un sergent, les autres 
par un petit mandarin qui s’éventait avec grâce. Cette mesure 
réussit admirablement ; les coupables européens étaient amenés 
devant le tribunal qui les punissait, pendant que Pikkwei donnait 
la bastonnade à ses compatriotes avec une sévérité impitoyable 
afin de prouver son désir d’une loyale coopération. La tentative 
de former une alliance maritime pour la suppression de la pira- 
terie ne tourna pas aussi bien, les jonques mandarines profitant 
de la première occasion pour manquer à leurs engagements en 
disparaissant dans les criques. Dans le cours de ses explorations, 
M. Parkes découvrit des proclamations destinées à exciter la po- 
pulation contre les étrangers, que des gens mal disposés com 
mençaient à aflicher en quantité. En conséquence, Pikkwei recut 
l'ordre de publier un avis adressé à tous les chefs des districts 
pour les rendre responsables des proclamations incendiaires ou 
injurieuses. Le système de la responsabilité ainsi mise en œuvre 
est parfaitement en accord avec les habitudes du gouvernement 
chinois, Cette mesure réussit à merveille dans le gouvernement 
de Canton, et servit à la fois à tenir Pikkwei constamment en 
bride et à prouver aux habitants la suprématie de notre au- 
torité. 

Quelques-unes de ses proclamations étaient caractéristiques, 
fort nouvelles et étonnantes pour les Chinois après les déclama- 
_ tions incendiaires contre les étrangers auxquelles ils avaient été 

._ accoutumés. Dans l’une d’elles, les autorités reprochaient au peu- 
ple son habitude de dire des injures, « en ceci, » disaient--elles, 
« que la population de Canton a l'habitude, dès qu’elle aperçoit 
un étranger, de crier « Fan-kwei, » et de se commettre en di- 
verses façons, violant ainsi toutes les règles de la politesse, et ce 
qu'on se doit d'homme à homme. Vous oubliez qu’il n’y a point de 
distinction entre les étrangers et les indigènes, que les étrangers 
sont comme des habitants d’une autre province, et qu’il doit exis- : 
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ter entre vous des rapports de courtoisie et des concessions mu- 
tuelles, que vous ne devez pas leur montrer volontairement du 
mépris, ou vous tenir éloignés d’eux. » — Là-dessus, la procla- 
mation passe à l'habitude d’afficher des placards et finit par décla- 
“rer que « ceci est pour vous signifier à vous tous, peuples, que 
vous ayez dorénavant, lorsque vous rencontrez des étrangers dans 
la rue; à les traiter poliment, que vous ne devez pas employer 
l'expression « Fan-kwei, » ni aucun autre terme insultant, Vous 
ne devez pas afficher des placards contenant quelque chose d'in- 
jurieux pour les étrangers. — Nous, les autorités ci-dessus men- 
tionnées, nous ne nous épargnons pas à vous répéter cet avis. Nous 
ordonnons en même temps à tous les agents de police et à tousles 
sergents de veiller de près et de punir les transgressions. Si vous 
violez la loi, vous serez punis avec la plus grande sévérité. Ne 
poursuivez donc pas une marche dont vous vous repentirez quand 
il sera trop tard; ne désobéissez pas. Avis spécial. » — Une autre 
proclamation qui finissait par « que chacun tremble et obéisse, » 
venait de Pikkweï, qui ordonnait à tous les domestiques qui 
avaient quitté le service des Européens à Hong-Kong pour ré- 
pondre à l'appel du gouvernement, de retourner chez leurs 
maîtres, _—- 

Parmi ceux qui désiraient le plus ardemment le rétablissement 
d’un ordre de choses régulier, 1l fallait compter le fameux négo- 
ciant chinois Howqua, qui, dans la ferveur de ses vœux pour la 
conciliation, nous invita un jour à déjeuner chez Jui. Sa maison, 
située dans les faubourgs, n’avait pas souffert durant les troubles 
et élait meublée simplement bien qu'avec goût; il nous expliqua 
néanmoins qu'il avait une autre résidence plus élésante. Nous 
vimes chez lui un mandarin à bouton bleu et un ancien juge de la 
province de Sz’chuen. Ce dernier était un homme éclairé, et dit 
que Veh n’avait eu que ce qu’il méritait. Howqua nous régala de 
thé délicieux servi naturellement sans lait et sans sucre, et nous. 
offrit ensuite un léger repas de fruits et de confitures dont il fit les 
honneurs avec beaucoup de politesse et de bonne grâce. 

Mais les négociants chinois de Canton n'étaient pas les seuls 
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qui désirassent de voir le commerce reprendre son cours. Chose 
singulière, Pikkweïi écrivit à lord Elgin sur le même sujet en di- 
sant : « Il-est pourtant essentiel, sans aucun doute, de ne point 
perdre de temps en ce qui regarde le commerce. Chaque jour 
qu'on gagnera pour rouvrir le port accélérera d’autant le rétablis- 
sement de la confiance publique, non-seulement dans l’esprit des 
Chinois, mais dans l’esprit des négociants du monde entier. Les 
conditions du commerce pourraient être réglées comme le faisaient 
les anciennes ordonnances d’après lesquelles les articles d’expor- 
tation et d’importation étaient enregistrés, examinés et payaient 
les droits. Votre Excellence les connaît sans doute à merveille. 
J'ajoute que depuis la neuvième lune de l’année dernière jusqu’au 
moment présent, c’est-à-dire depuis un an et plus, les négociants 
de nos pays ont subi de grandes pertes. L’ardeur avec laquelle les 
négociants chercheront à gagner si le commerce leur est franche- 
ment rouvert, augmentera considérablement la bonne intelligence 
entre nos deux nations, et cette démarche accroîtra en même temps 
la réputation de Votre Excellence‘. » 

Ceux qui sont au courant de l’état normal de nos relations 
avec les mandarins chinois, à Canton, apprécieront le changement 
qui devait s'être opéré chez eux, en voyant le gouverneur de la 
ville approcher un ministre anglais comme un supplianf, pour 
demander le rétablissement de ce commerce qui avait si souvent 
exigé de la politique de l'Angleterre qu’elle s’humiliât devant la 
Chine. | 

Les plénipotentiaires alliés étaient assez disposés à répondre à 
cet appel. Il était vrai que quinze mois s'étaient déjà écoulés de- 
puis le malheureux incident qui avait amené l'interruption de nos 
relations commerciales avec Canton, l’état peu satisfaisant qui 
avait existé pendant quelque temps s'étant terminé par le soi-di- 
sant blocus établi pendant que lord Elgin était dans l'Inde. Les 
ambassadeurs désiraient amener promptement la cessation de cette 
restriction, d’abord parce que dans l’état de nos relations com- 
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merciales avec les autres ports de la Chine, l'existence en était 
anormale, et puis parce que le rétablissement du commerce était 
le moyen le plus efficace de rendre à la population de Canton 
cette confiance dont dépendait en quelque mesure leur poli- 
tique. | 
Les autorités navales partageaient complétement ce désir et 
étaient également pressées de mettre un terme à ce blocus qui 
tendait à exercer une influence démoralisante sur Les vaisseaux 
spécialement chargés de le maintenir, tout en manquant le but 
auquel il était destiné. Au lieu d'empêcher tout commerce à Can- 
ton, le blocus en avait simplement détourné la direction vers le 
Broad-way et autres détroits que nos croisières ne gardaient pas. 
Il était done à la fois inefficace et illégal, circonstance dont 
les puissances neutres n’eurent heureusement pas l’idée de se 
plaindre. 

L’accomplissement d’une mesure aussi importante entraïnait 
une nouvelle série de considérations, et les ambassadeurs avaient 
besoin de se préparer aux incidents qui pouvaient surgir de la si- 
tuation nouvelle des affaires. | 


X. 


Diplomatie en Chine. — Politique des puissances neutres. — Expédition 
proposée vers le nord. — Avis du comte Poutiatine. — Proclamation 
levant le blocus. — Jardins de Putinqua. — Succès sur la rivière. — 


Visite de lord Elgin dans les prisons. — État des prisonniers. — Sort de 
Yeh.— Lettre de lord Elgin à Yu. — Départ pour Shanghai. — Amoy. 
— Arrivée à Shanghai, — Départ pour Soo-chow. — Facilités des com- 


munications par eau. — Scènes sur Je canal. — État de la population. 
— Visite de M. Maclane à Soo-chow. — Vie dans les bateaux sur les 
canaux. 


_ La position que l’empire chinois avait occupée jusqu'ici par 
rapport au reste du monde a toujours revêtu de difficultés parti- 
culières la marche des relations diplomatiques dans ce pays. Non- 
seulement les questions du caractère le plus exceptionnel s’éle- 
vaient continuellement avec le gouvernement impérial, mais il 
en résultait souvent des complications dans nos rapports avec les 
autres nations européennes au sujet desquelles on ne pouvait in- 
voquer aücun précédent et auxquelles le droit international ne 
pouvait pourvoir. 

Par exemple, la prise d’une ville dans un empire pendant que 
nous faisions tranquillement le commerce avec d’autres ports, 
n’était pas un procédé plus anormal que la réouverture au com- 
merce de toutes les nations d’un port que nous continuions d’oc- 
cuper militairement et de maintenir en état de siége. Cependant, 
c'était évidemment un état de choses duquel pouvaient aisément 
surgir des difficultés internationales, surtout si on avait quelque 
goût à les créer. Sans doute, nous nous étions bornés à occuper 
militairement la place, les douaniers chinois avaient continué à. 
percevoir les droits et à les verser dans le trésor chinois; cepen… 
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dant les étrangers ne se trouvaient pas à Canton sur le même pied 
que dans les autres villes de l’empire, et dans une certaine limite. 
ils se trouvaient sujets à la juridiction quelque peu arbitraire de 
l’état de stége. 

La suspension des relations diplomatiques avec le commissaire 
impérial Yeh, qui avait eu lieu pendant l’automne de 1856, avait 
nécessairement occasionné de grandes interruptions dans les rap- 
ports commerciaux des autres nations avec Canton, mais le désir 
de profiter de l’occasion qui s’offrait pour former de nouvelles re- 
lations avec le gouvernement de la Chine à des conditions plus 
avantageuses était si général, que la France, la Russie et l’'Améri- 
que ernvoyèrent des plénipotentiaires dont l’arrivée même en Chine, 
si elle n’impliquait pas une approbation tacite de notre sujet de 
querelle, indiquait au moins l'intention d’en profiter pour atteindre 
un but désiré. | 

Quant à la France, elle avait ses sujets de plaintes personnels, 
et sa politique ne s’enveloppait d'aucun mystère. La situation n'é- 
tait pas la même pour la Russie et l'Amérique. Ne se croyant 
aucun droit à une attitude belligérante, elles s'étaient vues rédui- 
tes, pendant la durée des hostilités, à occuper une fausse position 
d'où le rétablissement de la paix pouvait seul les tirer. Elles étaient 
pourtant dans celte situation avantageuse qu’elles ne pouvaient 
rien perdre à une querelle qui ne les concernait pas, tandis qu’el- 
les pouvaient profiter des avantages qui en résulteraient toutautant 
que ceux qui y étaient engagés. Comme l’Angleterre n’a jamais 
eu pour politique de chercher à monopoliser ces avantages et 
. qu'une pression combinée pouvait peut-être obtenir, sans avoir 
recours aux armes, Ce que les quatre nations demandaient de 
concert, lord Elgin et le baron Gros crurent le moment venu pour 
inviter les puissances neutres à se joindre à nous, ce qui augmen- 
tait la pression morale, en écartant toute possibilité de voir surgir 
les difficultés auxquelles nous avons fait allusion. 

Le pian d opérations que lord Elgin se proposait, afin de pour- 
suivre sa politique, consistait à se rendre d’abord à Shanghaï et à 
inviter un ministre régulièrement accrédité à venir l'y trouver pour 
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régler toutes les questions en litige entre les deux pays. Shanghai 
se trouvant à une distance considérakle de la capitale et étant 
d’ailleurs le point sur lequel les relations entre les Chinois et les 
étrangers étaient les plus amicales , lord Elgin regardait cette 
proposition comme la plus conciliante qu'il pût faire. Dans le cas 
où l’on n’y répondrait pas, il se proposait de pousser sans retard 
vers le nord, dans le but de s’approcher de Pékin autant qu'il se- 
rait praticable avec des canonnières extrêmement légères. Ce pro- 
jet avait déjà été discuté avec le comte Poutiatine dont les con- 
naissances locales étaient d’un grand secours. (Voyez le Blue 
Book du 14 novembre 1857 : lord Elgin écrit à lord Clarendon : 
« Le comte Poutiatine est très-décidément d’avis qu'on ne peut 
rien faire avec le gouvernement chinois si on n’exerce pas une 
pression directe sur Pékin, et que le meilleur moyen de rendre 
cette pression efficace serait d'employer des vaisseaux tirant si peu 
d’eau qu’ils pussent naviguer sur le Peïho. Sur les lieux, les man- 
darins se sont vantés, si je lai bien compris, que nos vaisseaux de 
guerre étaient hors d’état d'accomplir cette entreprise. Je lui ai dit 
que nous avions un assez grand nombre de bâtiments de l'espèce 
requise, qu'il savait sans doute que nous avions une querelle à 
vider dans ces environs, mais, qu'une fois cette affaire terminée, 
nous étions tout prêts à marcher en force vers le nord et que nous 
serions heureux d’être accompagnés par les étendards des nations 
intéressées, comme nous, au développement des relations commer- 
ciales avec la Chine, afin de persuader à cette cour de renoncer à 
ses absurdes prétentions de suprématie. ») | 
D'après ces vues, lord Elgin écrivit peu de temps après à l’a- | 
miral pour le prier de dépêcher vers le nord les canonnières tirant 
le moins d’eau, « afin ! d'exercer une pression sur quelque point 
dans le voisinage de la capitale. » 
Cependant, en réponse aux communications adressées à M. Reed 
et au comte Poutiatine, ces deux diplomates acceptèrent avec em- 
pressement l’invitation qui leur était faite de se joindre à la France 


4. Blue Blook. Le comte d'Elgin à l'amiral Seymour, 24 mars 1858. 
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et à l'Angleterre dans l’expédition projetée vers le nord et de 
présenter de concert leurs demandes au cabinet de Pékin, de 
Shanghai ou de quelque autre point plus rapproché de la capitale. 
Il ne restait plus qu’à publier la proclamation annonçant la levée 
du blocus et à faire les arrangements nécessaires pour la reprise 
du commerce. Comme lord Elgin et le baron Gros ne partageaient 
pas l’opinion générale, ne croyaient pas la mesure prématurée et 
n'ajoutaient aucune foi à la prédiction presque universelle que la 
levée du blocus ne serait pas le signal de la reprise du commerce 
étranger, ils résolurent de fixer le jour le plus rapproché possible 
pour tenter l'expérience. Il fut convenu qu’on arborerait les dra- 
peaux des consulats et que les droits seraient perçus à Whampoa 
par les fonctionnaires chinois, tandis que Canton proprement dit 
et les faubourgs adjacents resteraient en état de siége, et que les 
Européens n’y pourraient entrer qu'avec des passe-ports portant 
certaines restrictions, qui seraient délivrés par les autorités alliées 
navales et militaires. 

Le 6 février, les commandants en chef alliés publièrent un avis 
annonçant la levée du blocus et la nomination de la commission 
mixte, dont nous avons déjà parlé, et qui se composait du colonel 
Holloway, du capitaine Martineau et de M. Parkes, qui était 
chargée de maintenir le bon ordre, et de s’enquérir de toute infrac- 
tion aux règles et à la loi martiale. Le même jour, les plénipoten- 
tiaires publièrent une proclamation déclarant « que la ville et les 
faubourgs continueraient d’être occupés militairement et à rester 
en état de siége jusqu’à nouvel ordre; mais que les opérations 
hostiles contre la Chine, à l’exception de celles que les comman- 
dants en chef pourraient croire nécessaires d'exécuter pour la sé- 
curité de leur position militaire dans Canton, étaient suspendues 
pour le moment. » A l’exception de l’engagement que contenait 
la clause indispensable qui annonçait de notre part la suspension 
des hostilités avec la Chine en général, les plénipotentiaires 
n’imposaient aucune restriction à l’action des commandants en 
chef alliés, chargés seuls de la responsabilité de traiter les Braves 
ou la populace mécontente comme ils le jugeraient convenable. 
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Le 10 février était le jour fixé pour la levée du blocus, et 
bien que le jour de l'an chinois et les fêtes qui l’'accompagnaient 
eussent retardé pendant quelques semaines la reprise du com- 
merce, le développement qu’il reçut dans les quelques mois qui 
suivirent et le fait qu'un tiers des articles &’exportation fut payé 
en marchandises anglaises suffirent à prouver que les plénipoten- 
tiaires ne s'étaient pas trompés dans leur manière d'envisager l’op- 
portunité de la mesure. 

Nous vivions depuis deux mois sur la rivière de Canton, et 
nous avions épuisé les ressources que nous offraient ses rives et 
les plaisirs de Canton. Nous avions visité les jardins Fatee, situés 
dans une crique encombrée de bateaux qui s’y étaient réfugiés au 
moment de notre occupation. On y voyait des plantes de buis tail- 
lées en forme d'animaux ou de dragons, des jeunes bambous 
artistement contournés, des fleurs éclatantes et d’un doux parfum 
qui fleurissaient dans des rangées de pois, des petits ponts bi- 
zarres qui traversaient des étangs dont l’eau était cachée par des 
nénuphars aux larges feuilles et des pavillons baroques surmon- 
tant des îlots de rocher. Tous les jardins chinois ressemblent 
beaucoup à ceux que nous venons de décrire. À quatre milles en- 
viron de Canton se trouve la maison de campagne de Putinqua, 
abandonnée par son propriétaire à l’occasion de notre visite et 
qui présentait un aspect très-étrange aux yeux des Européens. 
En montant dans une grande pagode blanche, située dans une 
ile de rochers, on aperçoit, à vue d'oiseau, plusieurs acres d’eau 
entourés de murs; des îles et des ponts sont parsemés çà et Ià, 
les sentiers pavés qui y conduisent sont recouverts de treillages 
sur lesquels poussent des plantes grimpantes, et au milieu de tout 
cela s'élève la maison: du propriétaire, bâtie sur pilotis au milieu 
de l’eau avec des ponts-levis communiquant aux chambres à cou- 
cher et des canaux en guise de couloirs. C'était le système de Ve- 
nise appliqué à une résidence particulière. 

Comme il n’était pas prudent de se promener loin dans la 
campagne, nos explorations dans le voisinage du vaisseau étaient 
nécessairement restreintes. Nous visitions parfois, à un mille de 


170 LA CHINE. 


1à, la belle pagode à neuf étages, qui dévie un peu de la ligne 
perpendiculaire , et qu'on appelle en conséquence la pagode pen- 
-chée; d’autres fois, nous explorions dans un petit bateau les nom- 
breuses criques des alentours, où des villages entiers de Jonques 
-et de sampans restaient cachés entre des rives couvertes de champs 
de riz et de châtaignes d’eau. On ne soupconnait même pas l’exis- 
tence d’une population nombreuse dans le voisinage de nos vais- 
Seaux; quelques-unes des criques étaient presque remplies de 
rangées de maisons bâties sur pilotis qui présentaient un aspect 
curieux et bizarre. Comme ces villages contenaient une population 
sans foi ni loi, qui tirait en grande partie sa subsistance des pira- 
teries qu’elle exerçait sur la rivière, il fallait être en force et bien 
munis de revolvers pour entreprendre une grande promenade. 
“Un jour nous saisimes une troupe de huit brigands qui pillaient 
un des bâtiments chinois chargés d’approvisionner les vaisseaux ; 
-on les garda aux fers toute la nuit ct on les envoya à Pikkwei le 
‘lendemain matin. | 
Dans une autre occasion, nous aperçûmes une partie de la 
population d’un village qui s’élançait à la poursuite d’une bande 
qui s’échappait dans un bateau évidemment volé. La chasse élait 
très-animée , mais malheureusement la nuit tombante nous em- 
pêcha d’en voir l’issue. Quelques-uns des attachés de l'ambassade 
-de France furent attaqués un soir dans leur sampan et furent 
contraints de faire feu sur les assaillants avec leurs revolvers. Ces 
circonstances revêtaient toutes les expéditions par terre ou par 
-éau d’une nuance d’excitation qui diminuait la monotonie de l’oc- 
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cupation. Pendant quelques jours nous fûmes occupés à faire 
sauter un énorme canon d’airain qui était resté dans l’un des forts” 
des Barrières pris par les Américains. Ils avaient essayé en vain 
d’emporter leur capture, qui finit par nous tomber entre les mains. 
“Ce canon était un remarquable échantillon du travail des Chinois, 
il avait vingt-cinq pieds de long et plus de cinq pieds de dia- 
mètre à la culasse. 

L'un des incidents les plus intéressants qui se soient présentés 


à Canton, à cette époque, fat la découverte que fit lord Elgin 


LA CHINE. 171 


de l’état des prisons publiques. Les horreurs dont il fut témoin le 
portèrent à adresser à Pikkwei de sérieuses remontrances à ce 
sujet. Le vieux mandarin fut plus ému par cette intervention de 
notre part que par la prise de la ville, et, dans une lettre qu'il 
adressait à lord Elgin , il fit un appel indigné aux lumières et à la 
droiture de Son Excellence : « Votre Excellence trouverait-elle 
bon, » disait-il, «que, sans vous donner avis, j'ordonnasse à 
mes serviteurs d'enlever par force des prisonniers anglais renfer- 
més dans une prison anglaise? » Et il concluait d’une manière 
pathétique en disant : « Je ne suis pas avide de vivre, et, plutôt 
que d’être ainsi injustement opprimé, je donnerais de bon cœur 
ma vie à l'État. L'affaire est de grande importance, et je demande 
à Votre Excellence, dès qu’elle y aura réfléchi, de vouloir bien 
me faire savoir le plus tôt possible la marche qu'elle compte sui- 
vre. Je profite de cette occasion pour présenter à Votre Excellence 
les vœux de la saison !. » 

Mais le vieux Pikkwei n’était pas aussi injustement opprimé 
que les malheureuses victimes de la législation chinoise. M. Cooke, 
qui était présent au moment de la découverte, a décrit leur triste 
situation. On fit donc savoir à Pikkwei, qu’en dépit de sa suscep- 
tibilité sur ce point, il fallait qu’il logeat ces malheureuses créa- 
tures dans une chambre de son yamun, où je les vis, pour la 
première fois, maigres et pâles, mais se remettant lentement, 
gràce aux soins des médecins qui leur avaient inspiré plus de re 
connaissance que je n'aurais cru la physionomie chinoise capable 
d'en exprimer. Il y avait Là un jeune garçon qui avait été si 
étroitement lié pendant qu’il était accroupi, qu'il ne pouvait sup- 
porter aucune autre posture, tandis que les jambes et les pieds de 
plusieurs hommes présentaient une masse de meurtrissures et 
d’ulcères, résultat d’une cruelle bastonnade. 

Le 7 février, le 70° régiment indigène d'infanterie du Bengale 
débarqua à Canton. C’était le premier fruit de notre course à 
Calcutta, mais leur arrivée à Canton fut inaugurée le jour même 


1. Blue Book, 17 janvier, Pikkwei au comte d'Elgin. 
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par un funeste accident dû en partie à leur ignorance des ordon- 

nances de police et en partie à l’impétuosité d’une patrouille 

française, qui tira sur quelques traînards occupés à ramasser du 

bois et à chercher des ustensiles de cuisine. Trois hommes furent 

tués. Ge régiment arrivait fort à propos; le 47° et le 55°, venant 
également du Bengale, le suivirent un peu plus tard, et cette 

accession de forces permit au général d'envoyer le 59° régiment 

de troupes royales vers le nord dans un moment critique pour les 

négociations. Cependant, depuis sa capture, Yeh était resté pri-- 

sonnier à bord de l’Jnfleæible, auprès des forts de la Bogue. 

Comme sa présence auprès du théâtre de ses exploits pouvait, 

croyait-on, exercer une mauvaise influence sur l’esprit de la po- 
pulation chinoise, et qu’on perdait le service d’un bon vaisseau 
en le consacrant à lui servir de prison, on décida qu’il serait en- 

voyé à Calcutta, où le gouvernement avait l'habitude de garder 

les prisonniers politiques. Jusqu'au moment où il fut informé de 

son sort, il semblait n’avoir jamais bien compris qu’il était notre 

prisonnier, et il s’'étonnait constamment de l’absence de lord Klgin 

et des délais qu’on apportait à ces négociations qu'il était tout 

prêt à diriger et en l’honneur desquelles il vivait sur l’Znflexible. 

I} ne manifesta pourtant aucune émotion en apprenant sa desti- 

nation et déclara qu’il était entièrement satisfait de tous Les arran- 

gements qu’on pourrait prendre à son égard. 

Cependant les quatre puissances agissant de concert avaient 
résolu d'adresser une communication à Pékin pour demander 
qu'on envoyât à Shanghai, premier endroit désigné pour les né- 
gociations, un plénipotentiaire revêtu des pleins pouvoirs néces- 
saires pour traiter des divers points spécifiés dans leurs lettres. 
Dans le cas où le commissaire impérial ne serait pas arrivé à 
Shanghai avant la fin de mars, les ambassadeurs alliés annon- 
çaient leur intention de se rendre sur quelque point plus rappro- 
ché de la capitale, dans Le but de se mettre plus directement en 
rapport avec les grands fonctionnaires du gouvernement chinois. 

La lettre de lord Elgin était adressée à Vu, le premier secré- 
taire d'État. Elle contenait des copies de la correspondance qui 
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avait élé échangée avec le commissaire impérial, expliquait que 
Ja situation actuelle des affaires à Canton provenait de la conduite 
de ce fonctionnaire, annonçait l’intention des puissances alliées 
de continuer l'occupation jusqu’à ce qu’elles fussent satisfaites sur 
les points que nous nous étions réservé le droit de désigner, sous 
‘ le nouvel aspect des affaires, faisait allusion en termes généraux 
à la nature de nos demandes, en disant que leur objet était de 
placer nos relations sur une base plus sûre et plus satisfaisante. Il 
insistait surtout sur la nécessité d’un ministre résidant à la cour 
ou près de la cour, sur des facilités de circulation dans le pays et 
sur l'indemnité à laquelle nous prétendions avoir droit. La lettre 
se terminait par l'assurance que dans le cas où on n’enverrait pas 
un plénipotentiaire, ou s’il faisait des difficultés pour accéder à 
des conditions raisonnables d’accommodement, le plénipotentiaire 
de la Grande-Bretagne se réservait le droit, sans autre avis, 
délai ou déclaration d’hostilités, d’avoir recours aux mesures qui 
lui paraîtraient convenables pour faire droit aux réclamations de 
son pays envers la Chine. | 

Cette lettre était datée du 11 février, le blocus avait été levé 
la veille, et, le lendemain, je quittai Canton pour me rendre à 
Shanghai, en compagnie du vicomte de Contades, porteur de la 
note française, dans le but de l’expédier le plus tôt possible sur la 
capitale, Les notes américaine et russe partaient à peu près au 
même moment par la frégate américaine le Mississipe. 

Si le lecteur est aussi las de Canton et de ses environs que 
nous l’étions, j'aurai peu de scrupule à l’inviter à m'accompagner 
vers le nord, d'autant plus qu'aucun incident politique intéressant 
ne survint durant les quelques semaines que lord Elgin passa en- 
core dans le midi, tandis que mon voyage se terminait d'une ma- 
nière infiniment plus intéressante qué je ne pouvais le prévoir. 

Nous arrivimes à Amoy dans la matinée du 16 février, sur le 
bateau à vapeur le Formose, de la Compagnie orientale et pénin- 
sulaire. Ge que nous vimes d’Amoy pendant notre séjour de quel- 
ques heures suffit pour nous consoler de ce prompt départ. En 
nous rendant au consulat anglais, nous traversâmes le centre de 
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la ville, par des rues plus étroites et plus sales que celles de Canton, 
qui se trouvaient encombrées d’une population revêtue d’habits 
de fête, absorbée par les festins et les visites qu’exigeait la célé- 
bration du jour de l’an. On portait en l’air des enfants enveloppés 
dans des langes somptueux, leurs mères étaiént resplendissantes 
avec leurs jupons éclatants, leurs sabots étincelants, leurs visages 
couverts de poudre et leurs cheveux ornés de fleurs de toutes Les 
couleurs. Des boutiques de joujoux déployaient de la façon la plus 
séduisante leurs bizarres denrées , et la population tout entière 
semblait abandonnée à la joie. Le consulat d'Angleterre est une 
belle maison, située sous les murs de la citadelle que nous visità- 
mes ensuite, sans que la garnison chinoise manifestät beaucoup 
d'intérêt ou de curiosité. L'ile d’'Amoy est un rocher stérile, peu 
séduisant au point de vue pittoresque , et qui doit surtout son 
importance au commerce de denrées des tropiques qu’on y entre- 
tient avec Singapour et le détroit. On y importe aussi une grande 
quantité de sucre venant de Formose, et l'ile a joui jusqu'ici de 
la distinction assez peu enviable d’être le principal port de la soi- 
disant émigration sur Cuba et les Indes occidentales. | 
Le 20, au point du jour, nous nous trouvions dans les eaux 
bourbeuses du Yang-tse-Kiang, bien que la terre fût encore hors. 
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de vue, et nous arrivames le même jour à Woosung. Ce point n’est 
qu’une station pour le commerce de l’opium, et la population 
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européenne se compose des employés qui occupent les vaisseaux 
d’emmagasinement, Woosung est situé à 12 milles seulement de 
Shanghaï. 

Les fermes s'élèvent dans les prairies, au milieu de groupes. 
d'arbres dépouillés de leurs feuilles à cette époque de l’année, et 
l’aspect général du pays ressemble beaucoup à certaines parties. 
de la Hollande. Le vent était extrêmement froid, mais l’effet 
n'en était pas désagréable et ranimait des corps plus ou moins. 
énervés par la chaleur des tropiques. Nous occupâmes de nouveau 
cette nuit-là des chambres à coucher civilisées, et nous jouimes. 
avec délice du plaisir de retrouver des tapis, des rideaux, de bons. 
feux et des couvertures chaudes. 

Nous apprimes que le Taoutai ou intendant de Shanghai, le 
principal fonctionnaire chinois du lieu, s’était absenté pour faire. 
sa visite du jour de lan à ses deux supérieurs, le gouverneur de. 
la province et le gouverneur général des deux Kiangs. Comme: 
il n’y avait point en son absence de fonctionnaire d’un assez haut 
rang pour qu'on püût le charger de transmettre à la capitale des. 
lettres d’une aussi grande importance, nous nous demandions si 
nous ne ferions pas bien d’aller les remettre en personne à Chaou.. 
le gouverneur de Kiang-Su, auquel elles étaient adressées en 
premier lieu. Ce grand fonctionnaire habitait la célèbre ville de. 
Soo-Chow, qui, depnis l'occupation de Nankin par les rebelles, 
a pris le rang de chef-lieu de la province. | 

Sur ces entrefailes, le Afississipi arriva et nous apporta les. 
notes russe et américaine, dont nous devions nous charger. 
Après avoir consulté M. Robertson et M. de Montigny, consuls- 
d'Angleterre et de France, et le vice-consul américain , il fut 
décidé que nous nous rendrions immédiatement à S00-Chow , 
accompagnés des consuls et de leurs interprètes. Comme les Euro-- 
péens ont rarement pénétré dans Soo-Chow, et cela, d'ordinaire, 
lorsqu'ils étaient déguisés en Chinois ou cachés dans des bateaux. 
le succès de notre entrepise était fort douteux. Nous étions bien. 
certains pourtant que dans le cas où nous ne pourrions pas pé- 
nétrer dans la ville, le gouverneur nous donnerait audience hors. 
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des murs, comme il l'avait fait en 1854, lors de la visite du com- 
missaire américain, M. Maclane. M. Lay, inspecteur des douanes 
de Shanghai, que sa connaissance de la langue et des lieux ren- 
dait un allié extrêmement précieux, nous accompaënait également. 

Nous quittâmes Shanghai dans l'après-midi du 24. Comme le 
voyage devait s’accomplir par eau et que nous étions nombreux, 
nos dix-sept bâtiments formaient une flotte imposante, et, le but 
de notre expédition n'étant pas un mystère, un grand nombre 
de Chinois s'étaient rassemblés, afin de nous voir partir pour une 
entreprise si nouvelle. 

Le Delta du Yang-ise-Kiang tout entier est coupé dans toutes 
les directions par des voies de communication par eau, en sorte 
qu'il y avait deux manières d'arriver à Soo-Chow ; comme quel- 
ques-uns de nos bateaux tiraient beaucoup d’eau, nous éviiàmes 
la route la plus courte et la plus suivie, et nous remontämes 
quelque temps la rivière Wang-Poo, sur laquelle Shanghaï est 
bâtie. Cette circonstance accidentelle se trouva être la principale 
cause de notre succès ultérieur. Nous jetämes l'ancre pour la 
première nuit près d’une pagode à quelques milles de Shanghai, 
et nous aperçûmes un bateau mandarin qui s’arrêtait immédia- 
tement dans un voisinage fort significatif. Nous apprimes plus 
tard que les soupçons que nous conçûmes alors étaient fondés, et 
que tous nos mouvements avaient été soigneusement rapportés 
par un petit mandarin chargé de nous surveiller. 

Le lendemain matin, nous continuâmes à remonter la rivière, 
nos progrès étant un peu retardés par la difficulté que nous éprou- 
vions à maintenir ensemble notre flottille. La rivière avait envi- 
ron un quart de mille de largeür, le caractère de ses rives restait 
le même. A midi nous sortimes de la rivière pour entrer dans un 
grand canal. Lorsque la nature a pourvu si abondamment aux 
moyens de communication par eau, il est jHelners difficile de 
distinguer ce qui est artificiel de ce qui est naturel; à vrai dire, 
la plupart des canaux sont une combinaison des deux forces. 
Cest sans doute grâce aux facilités extraordinaires qui existent 

pour le transport des produits dans toutes les directions que le 
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commerce ne parait pas aussi étendu qu’il l’est en réalité, et que 
la densité de la population ne le ferait supposer. Cependant, 
bien que le canal que nous suivions ne fût assurément pas en-. 
combré, on apercevait au-dessus des plaines les voiles d’une 
quantité de jonques qui semblaient poussées per une influence 
mystérieuse et cachée. La population n’est pas rassemblée ici en 
grands villages comme dans le sud, mais elle est éparse au milieu 
de la campagne dans des fermes et des hameaux, qui donnent à 
un paysage peu attrayant d’ailleurs cet air d’aisance et de civi- 
lisation qui est le trait caractéristique de la Belgique et des 
Pays-Bas. 

Partout la population semblait attivement adonnée aux occu- 
pations agricoles; pas un pouce de terre ne paraissait sans cul- 
ture, pas une ressource n’était négligée pour augmenter la ferti- 
lité du sol. Des hommes montés sur des bateaux recueillaient la 
riche vase reposant au fond des canaux, au moyen de dragues 
d'osier d’un système primitif qui s’ouvraient et se fermaient 
comme des mouchettes, et qui ouvraient leurs larges gueules 
pour vomir leur contenu au fond de la barque comme un monstre 
marin rassasié de nourriture. Cette vase était déchargée dans un 
réceptacle qui lui était destiné au niveau du canal, dont on avait 
creusé le bord à cette intention. À moitié chemin sur la rive, 
deux hommes placés des deux côtés du trou tenaient chacun le 
bout d’üne corde, au milieu de laquelle était attaché un seau qu’ils 
plongeaient dans la vase et qu’ils retiraient ensuite sur le bord 
où on le vidait dans des auges pour emporter la vase dans les 
champs. Nous remarquämes une quantité de procédés également 
nouveaux et ingénieux qu’employaient les paysans parsemés dans 
les champs; ils étaient tellement absorbés par leur ouvrage, qu’un 
fait moins curieux que l’apparition d’une horde de barbares n’au- 
rait pu les détourner de leurs occupations. On ne pouvait s’ern- 
pêcher de se demander, dans un esprit d'économie politique bie 
étroit et bien arriéré, si l'introduction des entreprises et des décou- 
vertes de l'Europe serait bien utile à une population qui sem 
blait posséder tous les éléments de la prospérité matérielle, et qui 
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méritait si bien tout le bien-être que pouvaient lui valoir son 
activité et son intelligence. Il était nécessairement impossible à 
un simple passant de faire autre chose que des suppositions sur 
le degré de bonheur véritable dont ils jouissaient, et sur l'in- 
fluence que le système de gouvernement, sous lequel ils vivaient, 
pouvait exercer sur leur bien-être domestique. J’ai entendu 
énoncer des opinions exactement contraires par des gens auxquels 
leur longue résidence dans le pays et leur connaissance de la : 
langue et du gouvernement donnaient droit à ce qu’on tint compte 
de leur avis, | 

D’après mes propres observations, la condition de la popula- 
tion varie autant dans les diverses parties de la Chine que dans 
les possessions anglaises, et il serait aussi injuste de juger du 
mérite du gouvernement ou de l’état général de la population de 
l'empire d’après les habitants de Chili ou de Kiangsa, qu'il le 
serait de former une théorie générale sur notre pays dans un sens | 
ou dans l’autre, d’après les comtés de Tipperary ou de Kent. 

Nous passions à côté d’un grand nombre de jonques portant 
des petits drapeaux jaunes, qui indiquaient qu’elles étaient char- 
gées de leur tribut annuel de riz. Les jonques étaient des bäti- 
ments parliculiers, mais elles avaient été requises momentané- 
ment pour le service du gouvernement. Vers le soir, nous 
arrivämes au lac de Meaou, nappe d’eau peu profonde, mais 
d’une étendue considérable. Le rivage opposé n’était pas visible 
du point où nous étions entrés, 

Nous continuâmes notre voyage pendant la clus grande partie 
de la nuit, et nous remarquâmes une série de lanternes attachées 
à des cordes supportées par des pieux que nous supposämes être 
des signaux pour indiquer notre marche. Le lendemain matin on 
m’apprit qu'un mandarin s'était rendu à bord du bateau du vice- 
consul américain, et lui avait appris que le gouverneur Ghaou 
nous attendait au village de Kwan-Shan, où 1l avait eu son 
entrevue avec M. Maclane, le plénipotentiaire des États-Unis. 
C'était un renseignement que nous étions résolus à ignorer, at- 
tendu qu’il prouvait l'existence d’un grand désir de la part des 
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autorités de nous empêcher d’entrer à Soo-Chow, et de nous lier 
par ce précédent que nous étions décidés à mettre de côté, s’il 
était possible, comme ils l’avaient fait lorsqu'il s'agissait du mi- 
nistre d'Amérique. Les papiers saisis à Canton dans le yamun 
de Yeh avaient jeté quelque jour sur cette affaire. On y avait 
trouvé le Mémoire d’'Hiang, gouverneur général des deux Kiangs, 
au sujet de son entrevue avec M. Maclane à Kwan-Shan. Ce 
fonctionnaire y rapporté qu’en réponse à la demande de M. Ma- 
clane, qui désirait remettre sa lettre en personne, il lui avait 
écrit ce qui suit : « Si le chef (Maclane) désire remettre en per- 
sonne une lettre de son gouvernement, il faut qu’il suive le pré- 
cédent fourni l’année dernière par l’affaire de Marshall, il faut 
qu’il se rende en toute hâte à Shanghai et qu’il y attende que 
Wu-Kien-Chang l’amène à Kwang-Shan pour le présenter. » 
Obéissant à cette réponse, le chef retourna sur ses pas, et, étant 
monté sur un navire du pays, Wu-Kien-Shang l’amena à 
Kwan-Shan le 25 de la cinquième lune. Votre esclave ayant 
avec lui Ping-Han, le préfet de Soo-Chow, depuis longtemps 
employé dans ces fonctions, et fort au courant des affaires, était 
parti de Soo-Chow le 24, et, arrivant également à Kwan-Shan 
le 25, il rassembla le lendemain tous les fonctionnaires présents 
dans la salle publique de Kwan-Shan et invita le chef à se pré- 
senter et à lui rendre ses hommages. Il faut convenir que la 
manière du chef était respectueuse, ete. » Suit un récit détaillé 
de l'audience, et des arguments employés par Hiang pour dis- 
suader M. Maclane de se rendre sur le Peïho. 

Nous étions favorisés par un bon vent et nous avancions rapi- 
dement. La plupart de nos bateaux étaient bons voiliers ; les mâts 
élevaient si haut nos énormes voiles plates, que nous glissions 
sur les eaux sous l'influence des brises les plus légères. Le temps 
était charmant. Le matin, les champs étaient couverts d’une 
épaisse gelée blanche ; à midi, il était agréable de rester assis sur 
le pont et de se chuis au soleil; le soir, nous nous retirions 
dans une cabine bien fermée, nous ranimions le feu de charbon 
du poêle, et nous fumions nos cigares tous ensemble avant d’aller 
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nous établir pour la nuit dans nos barques respectives. Nous nous 
arrêtions d’ordinaire pour déjeuner et pour dîner, et nous nous 
réunissions dans un bateau réservé pour servir de salle à manger 
commune. J'étais redevable d’un excellent bateau à mon aimable 
hôte de Shanghai, M. Moncriff. Les circonstances qui accompa- 
gnaient ma première expérience d’un voyage dans l’intérieur de 
la Chine étaient toutes failes pour me laisser l'impression la plus 
favorable, et maintenant que ce vaste continent va être ouvert 
tout entier à l’exploration des Européens, grâce au traité, on ne 
peut douter que les facilités de communication qu’offre le tissu de 
rivières et de canaux qu’il présente ne soient appréciées à leur 
juste valeur. Il est rare qu’un voyageur aventureux, parcourant 
un pays inconnu , puisse poursuivre son entreprise de découverte 
au milieu des agréments du confort et de la civilisation qui peu- 
vent l'accompagner dans l'exploration du Céleste-Empire. 
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‘Quand le jour parut, dans la matinée du 26, nous aperçûmes 
à trois milles de nous les murs et les pagodes de Soo-Chow. Afin 
d'empêcher le gouverneur de dire dans la suite que nous l’avions 
pris par surprise et que nous nous étions glissés dans la ville 
d’une manière indigne de nous, nous crûmes prudent, M. de 
Contades et moi, d'écrire ensemble à Son Excellence pour la pré- 
venir de notre arrivée. Deux heures après, nous suivions notre 
lettre. | 
Nous étions entrés pendant la nuit dans le grand canal impé- 
rial, et nous voguions alors sur cette voie de cémmunication par 
laquelle passait jadis tout le commerce intérieur de l'empire. De- 
puis que la rivière Jaune a franchi ses rives et a détruit une partie 
du canal, il y à cinq ans, on ne s’en sert plus. Les grandes pro- 
visions de grains qui passaient tous les ans par là pour se rendre: 
à la capitale partent maintenant de Shanghai et d’autres ports du 
Vang-tse-Kiang sur des jonques à l’épreuve de La mer, tournent 
le promontoire de Shantung et remontent le Peïho, Les dépenses 
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que la rébellion a entraînées ont empêché le gouvernement de dé- 
penser les sommes nécessaires à la réparation de ce magnifique 
ouvrage d'art. En conséquence, les énormes jonques impériales 
naguère employées pour transporter les grains se pourrissent sur 
la rive. Ce sont des échantillons curieux d’architecture navale; 
la construction en est extrêmement solide et elles peuvent porter 
de deux à trois cents tonnes de riz. Elles avaient l’air d'autant 
d’arches échouées qui tombaient en ruines, et cette destinée est 
inévitable, attendu. que le profane vulgaire n’a pas le droit de 
toucher à une propriété de l'Empereur. Les agrès, qui avaient 
une grande valeur, étaient brisés et mangés des vers, et l’herbe 
couvrait parfois les ponts. 

Nous fûmes obligés de baisser nos mâts pour passer sous un 
très-beau pont de pierre d’une seule arche, et peu de temps après 
nous arrivämes à l’angle sud-est des murs de la ville. De ce point 
la vue est très-curieuse. La ville forme un carré parfait dont cha- 
que côté a quatre milles de longueur. Le grand canal lave les murs 
des deux côtés et deux canaux plus petits complètent le carré. 
Nous nous trouvions à la jonction de l’un des petits canaux avec 
le grand canal qui s’étendait devant nous, couvert de bateaux et 
bordé de marais; mais, à l’angle droit, sur la gauche, les fau- 
bourgs ne venaient pas gêner le coup d’œil qui parcourait la ligne 
uniforme que formaient sur la vaste plaine les quatre milles de 
murs et de canal. Nous trouvämes là un messager qui nous dit 
que le gouverneur venait au-devant de nous, et nous conseilla de 
lattendre., Mais nous tenions à entrer dans la ville, et nous pas- 
sämes outre en nous frayant un chemin au milieu des bateaux qui 
encombraient le canal et en attirant sur les rives et sur le toit des 
maisons une foule de spectateurs curieux qui n’étaient pas accou- 
tumés à voir des drapeaux anglais, français et américains flotter 
ainsi impudemment jusque sous leurs fenêtres. | | 

Nous apparûmes si subitement devant la grille qui défend le 
canal , appelé Foomur, que les gardiens n’auraïent pas eu le temps 
de la fermer s'ils en avaient eu l’idée. Ils se contentèrent pour- 
tant de nous faire signe de retourner sur nos pas au moyen des 
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grimaces les plus expressives, mais nous fimes la sourde oreille | 
d’un air stupide et nous nous hâtâmes d'avancer; mon bateau, qui 
se trouvait le premier, enleva même dans sa précipitation un mor- 
ceau du grillage dont la porte se Co en partie. Une fois 
dans la ville, nous ne nous risquâmes pas à explorer les diverses 
allées d'eau qui s’ouvraient dans toutes les directions comme à 
Venise, mais nous jetàmes l’ancre sous les murs, dans un com 
retiré. On ne nous y laissa pas longtemps en repos. Une foule 
immense se rassembla presque aussitôt des déux côtés du canal, 
curieuse d'examiner les barbares. Dès que l’un de nous passait 
d’un bateau à l’autre, on entendait un murmure général de cu- 
riosité et d’étonnement, mais ils ne manifestaient aucune appa- 
rence d’éloignement ou d’hostilité et se conduisaient d’une façon 
infiniment plus convenable que n’eût fait une foule anglaise en 
pareil cas. | 
Nous étions amarrés depuis un moment lorsque Foo, manda- 
rin à bouton bleu, vint apporter un message du gouverneur à 
M. Lay, qu’il connaissait depuis longtemps, pour le prier de 
venir le voir à la grille de l’ouest. Deux heures après, M. Lay 
nous rapporta la bonne nouvelle que le gouverneur était prêt à 
nous recevoir dans son yamun au centre de la ville, et qu’il allait 
nous envoyer des chaises à porteur à un débarcadère du voisi- | 
nage. En conséquence, nous nous rendimes dans l’après-midi au 
lieu indiqué; tout le monde était en uniforme, M. de Contades et 
moi exceptés; nous fûmes reçus au débarcadère par une garde de 
- soldats qui nous accompagnèrent durant notre trajet en chaises à 
porteurs à travers la ville. Nous traversämes ainsi une distance 
de deux milles environ. Partout les rues étaient bordées de spec- 
tateurs, les toits, les fenêtres des maisons et les ponts étaient en- 
combrés d’une populace curieuse et empressée qui regardait avec 
la plus sérieuse attention les premiers barbares qu’ils eussent pro- 
bablement jamais vus. Ils étaient tellement absorbés dans la con- 
templation de ces échantillons inconnus de l'espèce humaine, que 
je ne leur vis pas faire entre eux des remarques sur notre compte, 
bien moins encore manifester la moindre hostilité ou le moindre 
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mépris. Les yeux et la bouche grands ouverts, ils regardaient 
dans le plus profond silence. Je remarquai beaucoup de jeunes 
gens dans la foule. La beauté des femmes de Soo-Chow est célè- 
bre en Chine, et certainement celles que j’ai vues ne démentaient 
pas leur réputation. Je n’ai vu nulle autre part dans l’empire des 
traits aussi réguliers et des teints aussi délicats. A Canton, les 
femmes sont affreuses, dans le nord elles sont peut-être jolies, 
mais elles ont si grand’peur des barbares qu’il est très-difficile de 
les apercevoir en passant; mais, à Soo-Chow, elles aiment à être 
vues et elles ont bien raison. Le proverbe chinois manque assu- 
rément de sagesse lorsqu'il dit que « pour être heureux sur la 
terre, il faut naître à Soo-Chow, vivre à Canton, et mourir à 
Liauchau , » ce qu'on explique en disant que les gens nés à Soo- 
Chow sont remarquables par leur beauté personnelle, que ceux 
qui vivent à Canton jouissent de tout le luxe de l’existence, et que 
ceux qui meurent à Liauchau peuvent se procurer des cercueils 
excellents, grâce aux beaux arbres forestiers qui abondent dans 
les environs. 

Nous fûmes reçus à la porte du yamun par les trois coups de 
canon qui forment le salut chinois, et on nous fit traverser plu- 
sieurs cours entre des rangées de soldats et de serviteurs formant 
une haie et revêlus d’une espèce de livrée. Le gouverneur nous 
reçut très-poliment à l’entrée de la salle d’audience, et nous fit 
asseoir, M. de Contades et moi, sur une estrade qui forme en 
général, en pareille occasion, le centre d’un demi-cercle de 
chaises, et qu’on regarde comme la place d'honneur. Le gouver- 
neur prit un siége à notre droite, ce qui passe dans ce pays de 
cérémonie pour un honneur de plus, attendu que plus vous êtes 
éloigné de votre hôte, sur la gauche, plus la place que vous oc- 
cupez est honorable. Alors survient un échange des compliments 
les plus recherchés, pendant lequel le visiteur s’abandonne com- 
plétement aux bons offices de l’interprète qui les revêt probable- 
ment à peu près de la forme suivante. 

Le visiteur anglais, qui n’a jamais vu son hôte chinois, ex- 
prime le plaisir qu’il éprouve à faire sa connaissance. 
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L'interprète. Son Excellence a longtemps désiré de voir ce 
jour. 
Le dignitaire chinois. Je le reçois maintenant comme un an- 
cien ami, et je voudrais savoir son âge honorable. 
L’'interprète. Son Excellence a passé sans profit. années. 
Le dignitaire chinois. Les oreilles de Son Excellence sont 
longues et indiquent une grande intelligence, 
L’interprète. Ah! oh ! il est indigne de ce compliment. 
Le dignitaire chinois. Vous avez fait un voyage pénible ? 
L'interprète. Nous le méritions. 
Le dignitaire chinois. J'espère que votre honorable santé est 
bonne ? | 
L’interprète. Se reposant sur vos favorables auspices, la santé 
de Son Excellence est toujours robuste. Le grand Foster de 
votre honorable nation va-t-il bien ? 
Le dignitaire chinois. Il va bien. La grande souveraine de. 
votre honorable nation va-t-elle bien ? 
L’interprète. Elle va bien. Les pestes incommodes (les re- 
belles) infestent-elles encore le pays ? 
Le dignilaire chinois. Les insectes vont être bientôt exter- 
minés. | 
Tel fut, selon toute probabilité, le ton de la conversation que 
: M. Meadow et Chaou soutinrent pendant quelques minutes, jus- 
qu’à ce que nous eussions informé Son Excellence que nous. 
étions porteurs des notes des quatre puissances pour le premier 
ministre Yu ; qu’elles étaient de la plus haute importance, et qu'il 
ne perdrait, espérions-nous, point de temps pour les faire parvenir, 
attendu que tout délai pourrait être funeste aux intérêts de l’em- 
pire. Il ouvrit la dépêche qui lui était adressée et la lut, pendant : 
qu'une foule de subordonnés se pressaient derrière lui et se met- 
taient au courant du contenu par-dessus son épaule. Comme 
nous désirions que toute notre conduite fût accompagnée de toute | 
Ja publicité possible, cette manière de traiter les affaires, bien . 
qu'un peu en désaccord avec les habitudes de la diplomatie ogci- 
dentale, s’accordait à merveille avec nos désirs. 
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On nous conduisit alors dans un enfoncement et on nous 
invita à prendre part à un repas de fruits, de pâtisserie et de 
_ confitures, après que notre hôte nous eut engagés à nous décou- 
vrir, en disant : « Voulez-vous soulever vos bonnets? » Ce à 
quoi nous répondimes : « Nous nous conduisons d’une manière 
bien inconvenante, veuillez excuser notre crime. » Ce qui est 
une manière élégante de demander pardon de la liberté que nous 
prenons en nous asseyant la tête nue. Nous entamons alors une 
conversation générale, pendant laquelle Chaou nous fait une 
quantité de questions sur l’état de Canton et désire savoir si nous 
avons l’intention de faire mourir Yeh, et à quelle époque les am- 
bassadeurs doivent venir dans le norâ? En vrai Chinois, il se 
permet à nos dépens une légère ironie, dirigée ostensiblement 
contre notre digne consul, M. Robertson, qui doit être bien aise, 
dit-il, d’avoir une si belle occasion de voir la célèbre ville de 
Soo-Chow; mais M. Robertson proteste que Chaou lui-même est 
Ja seule chose à voir qui en vaille la peine. Certainement, on 
ne rencontre pas tous les jours un homme qui gouverne, avec le 
droit de vie ou de mort, trente-huit millions d'habitants, et ce- 
pendant il n’est que le subordonné du gouverneur général des 
deux Kiangs, qui, à son tour, est un fonctionnaire responsable, 

Chaou était le meilleur échantillon d’un Chinois bien élevé 
que j’eusse encore vu en Chine; rien ne pouvait surpasser la 
dignité et la courtoisie de ses manières, et cela dans le moment 
où l’on venait de lui confier une mission très-désagréable. Mais 
les Chinois ont un empire merveilleux sur leur physionomie, ils 
ont en général l’air le plus satisfait quand ils ont le moins de 
raison de l’être, etils conservent l'expression d’une politesse et 
d’une bienveillance imperlurbables lorsqu'ils regrettent sincère- 
ment dans leur cœur de ne pouvoir vous faire mourir sous les 
coups. Dans cette occasion, notre hôte accompli nous accabla 
de civilités, éleva sur nos assiettes des pyramides de friandises 
et nous obligea à boire du vin chaud en quantité, insistant à 
chaque fois pour nous faire retourner notre verre afin de pren- 
dre ses sûretés contre notre modération. | 
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Le yamun de Chaou était une résidence infiniment plus élé- 
gante que toutes les demeures officielles du même genre à Canton. 
Un air de bien-être, fort rare en Chine, régnait à l’intérieur; les 
murs étaient revêtus d’un joli papier, et les planchers d’un tapis. 
Tout l’établissement venait d’être remis à neuf, et il était digne 
de servir de résidence à un fonctionnaire d’un aussi Raut rang. 

À la fin, nous demandämes à prendre congé et nous commen- 
câmes à « tsing-tsing » de toutes nos forces. Cette cérémonie con- 
siste à croiser ses mains sur sa poitrine et à faire un salut qui 
ressemble à la posture d’un babouin accroupi. C’est l'équivalent 
d’un poignée de main; seulement on presse sa propre main au 
lieu de celle d’autrui, ce qui peut avoir ses avantages et ses in- 
convénients; mais, en Chine, la mode du pays est décidément 
préférable. Alors suit une scène qui ressemble beaucoup à celle 
qui se passe chez nous en pareille occasion. Notre hôte insiste 
pour nous accompagner jusqu'à nos chaises à porteurs. Nous 
nous récrions : « Arrêtez, arrêtez, arrêtez! nous n’en sommes 
pas dignes, » disons-nous. « Comment donc? » répond-il. « Nous 
n’en sommes vraiment pas dignes, » répétons-nous. « Vous êtes 
chez moi, » reprend-il, et nous marchons toujours à reculons 
du côté de nos chaises à porteurs, le conjurant toujours de ne 
pas se déranger pour nous accompagner ; il résiste de toutes ses 
forces, jusqu’à ce qu’enfin, nous voyant installés, 1l consent à 
regret à rentrer chez lui, en nous faisant jusqu'au dernier mo- 
ment ses excuses de nous quitter même alors. Il se peut que, 
dans le cas présent, sa satisfaction de se débarrasser de nous ait 
eu tout autant de part que sa politesse dans cet empressement. 

Il était nuit lorsque nous retourrâmes à nos bateaux, et nous 
avions tant de sujets de préoceupation et d'intérêt que, lors même 
qu’il eût été jour, je n'étais pas d’humeur à m’adonner à des 
observations bien minutieuses. Notre expédition, après nous avoir 
causé assez d’anxiété, s'était terminée par un plein succès. Pour 
la première fois, dans son histoire, les barbares avaient fait une 
_entrée officielle à Soo-Chow, et nous espérions que ce résultat 
aurait des effets politiques importants. Dans un pays où tont se 
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règle d’après les précédents, nous avions remporté sur l’exclu- 
sisme chinois une victoire qui, dans l’état actuel de nos relations 
avec l’empire, pouvait indiquer une disposition à céder enfin à 
cette pression de l'Occident auquel il résistait avec succès depuis 
tant d'années. Les Chinois sont tellement inquiets dès qu’ils voient 
un étranger entrer dans leur ville, que l’une des premières re- 
quêtes de Chaou fut de nous demandér de quitter la ville immé- 
diatement, après l’entrevue; nous y consentimes aussitôt. 

Il était tard lorsque nous rejoignimes nos bateaux, mais nous 
étions décidés à tenir notre parole et nous allâmes jeter l'ancre 
près d’un débarcadère en dehors de la grille occidentale, en face 
d’un yamun où nous avions invité Chaou à déjeuner avec nous le 
lendemain matin. Cette cérémonie, avec toute l'étiquette qu’elle 
entrainait, eut lieu à l'heure fixée ; mais les invités s’augmentè- 
rent inopinément du Taoutai de Shanghaï, qui venait de Shanghai, 
où il avait inutilement été nous chercher par la route la plus 
courte, dans le but de nous rejoindre et de nous empêcher d’ar- 
river à Soo-Chow. Nous nous donnâmes le plaisir de rire tout bas 
à ses dépens, et il resta sans doute convaincu que nous l’avions 
trompé avec intention par une habile manœuvre stratégique. Nous 
fimes boire à nos hôtes une quantité de vin de Champagne en 
échange du vin chaud que nous avions avalé la veille au péril de 
notre constitution. | 

Après le déjeuner, nous nous déclarâmes satisfaits des reçus 
que Chaou nous avait envoyés pour les dépêches que nous Jui 
avions remises, et nos hôtes remontèrent dans leurs chaises à por- 
teurs au milieu d’une profusion de regrets et de phrases de 
politesse. 

Si nous avions pressé le gouverneur, il est probable que nous 
eussions obtenu la permission de voir, dans des circonstances fort 
avantageuses, ce qu'il y avait de plus curieux dans la ville; mais 
il y avait bien des raisons qui s’y opposaient : entre autres, nous 
ne. voulions pas justifier l’insinuation du gouverneur qui avait 
semblé croire que nous profitions d’une mission politique pour 
satisfaire une curiosité oiseuse. Nous crûmes donc, à notre grand 
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regret, qu'il valait mieux nous contenter du coup d’œil que nous 
avions jeté en passant sur cette ville curieuse, célèbre par la 
beauté de ses habitants, et qui est le berceau de tout ce qui est 
élégant, raffiné et à la mode dans l’empire. Nous ne pûmes pas 
mieux juger des boutiques en traversant les rues, tant la foule 
était compacte, et le seul trait remarquable que j'aie pu saisir en 
passant, sont les nombreux canaux qui traversaient la ville dans 
toutes les directions, surmontés de ponts formés d’une seule arche 
et parsemés de maisons qui s’élevaient au-dessus de l’eau comme 
à Venise. 

… Je remarque que M. Fortune a aussi peu ajouté que moi à ce 
que nous savions déjà de Soo-Chow ; mais il est moins excusable, 
attendu qu’il paraît y avoir résidé quelque temps sous le dégui- 
sement d’un Chinois. On peut supposer que cette ville célèbre offre 
des sujets d'étude curieux, puisqu'il y a un ouvrage chinois, 
appelé le Soo-chow-foo-chi, en quarante volumes in-8°, qui est 
consacré à son histoire et à ses monuments. Chaou nous dit qu’il 
estimait la population à trois millions environ. 

Comme je tenais à visiter le grand lac de Tai-hoo, dans le . 
voisinage de Soo-Chow, je quiltai mes compagnons peu de temps 
après le déjeuner. Je regrettai infiniment que M. de Contades ne 
püût pas m'accompagner; je l’avais trouvé de la meilleure compa- 
gnie, et son énergie et son tact avaient largement contribué à 
l’heureuse issue de notre entreprise. Il retournait directement à 
Shanghai, pendant que M. Lay et moi nous procédions à explorer 
d’abord le principal faubourg du canal. Nous suivimes le grand 
canal pendant deux milles environ. Autant que j’en pus juger, la 
largeur était en moyenne de cent yards; mais il est assez difficile 

de s’en faire une idée exacte, attendu que l’eau est tellement cou- 
verte de bateaux, et que la résidence de la population sur la terre 
et sur l’eau se ressemblait si fort qu’il n’est pas aisé de dire où 
l’eau finit et où la terre commence. On conserve un étroit pas- 
sage pour le commerce, et des bâtiments innombrables et de toute 
espèce s’y croisent sans relâche. Il y avait là autant de différentes 
variétés de bateaux qu’il y a de véhicules dans Flcet-street, et le 
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passage sur l’eau était encombré d'une façon tout aussi incom- 
mode que cette fameuse rue l’est à l’ordinaire. Les bacs passaient 
aussi fréquemment et étaient aussi lourdement chargés que les 
omnibus ; les gros bateaux de transit avançaient pesamment et se 
trouvaient sur le chemin de tout le monde, comme les chars des 
brasseurs. Les petits bateaux fanka, avec un ou deux passagers, 
mis en mouvement par une rame à l'arrière, allaient et venaient 
comme des cabriolets. Et puis, il y avait de grands bateaux pas- 
sagers, installés pour recevoir des voyageurs pendant un long 
voyage, qui faisaient régulièrement le trajet entre Soo-Chow, 
Hang-Chow, Chang-Chow, et autres villes éloignées et qui pro- 
duisaient en passant la même sensation que le Seècle de Brighton 
ou le T'élégraphe de Portsmouth dans le temps passé. Les voitures 
particulières étaient représentées par des élégantes jonques man- 
darines avec un grand parasol sur le pont et un gong à l’entrée 
de la cabine que frappaient à certains intervalles les serviteurs 
du grand personnage. Il y avait encore d’autres jonques peintes 
de couleurs plus éclatantes encore, d’où sortaient des voix per- 
çantes et le bruit des éclats de rire et de la musique. Il y avait le 
marchand de légumes dans le petit canot couvert qui lui tenait 
lieu de charrette et d’âne, et qu’il faisait rapidement mouvoir sur 
les eaux au moyen de deux rames, l’une à l’arrière, qu’il mettait 
en mouvement avec ses mains, l’autre de côté qu'il maniait avec 
les pieds. La race des boueux vivait dans des bateaux plats et 
ramassait la boue et les ordures au fond du canal, la vidait dans 
les bateaux, où une troupe de canards conservés dans ce but 
l’examinait immédiatement et mangeait ce qui en valait la peine, 
tandis que les propriétaires cherchaient dans le reste les objets 
qui avaient pu tomber des jonques, puis emportaient leur vase 
pour engraisser la terre. Mais le spectacle le plus curieux était 
celui que présentaient les bateaux qui portaient les cormorans 
pêcheurs perchés en rangées successives sur des planches proje- 
tées des deux côtés ; ils ressemblaient à une réunion de messieurs 
en noir établis sur l’estrade dans une assemblée d’une nature très- 
sérieuse. | 
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Nous avions déjà examiné trois côtés de la ville, et je n'étais 
pas plus las d’examiner les mœurs et les coutumes des habitants 
qu'ils ne l’étaient de me contempler. Je ne suis malheureusement 
pas sûr de donner d’eux une description plus exacte que celle qu’ils 
donneraient de moi; dans un pays comme la Chine, le voyageur 
peut moins que partout ailleurs se fier à une première impression; 
dans un pays où rien n'est superficiel, on ne peut pas compter 
sur un examen superficiel. Les plus petits détails de leurs mœurs 
et des habitudes de leur vie portent l'empreinte de l'antiquité, ont 
pour origine quelque excellente raison et s'adaptent admirablement 
au but auquel ils sont destinés; mais l'étranger ne peut apprécier 
tout cela au premier abord. On regarde une troupe de Chinois 
à l'ouvrage à peu près comme on regarderait des castors ou 
des abeilles. Les résultats sont merveilleux, mais leur manière 
d'y arriver n’est pas possible à imiter pour un mortel ordinaire. 

Nous quittâmes le grand canal, nous enträmes dans un canal 
plus étroit, couronné de ponts élevés et passant entre de grandes 
maisons, avec des toits relevés, des balcons couverts de monde, 
et des portes et des voûtes bizarres chargées d'inscriptions morales; 
nous arrivâämes ainsi en rase campagne, et nos hommes, sautant 
sur le chemin de halage, nous traïnèrent rapidement à travers 
une série interminable de champs couverts de verdure, quis’éten- 
daient à l'horizon de tous les côtés, sauf dans la direction que nous 
suivions; on y apercevait une rangée de petites montagnes dorées 
par le soleil couchant, qui nous promettaient quelque chose de 
pittoresque ; nous rencontrions une quantité de bateaux traînés 
de la même façon, nous passions sous des grands ponts formés 
d’une seule arche comme ceux qui s'étaient imprimés dans nôtre 
souvenir depuis notre enfance, d’après les dessins de la porcelaine 
chinoise. J’en remarquai un pourtant, dans une ville que le canal 
traversait, qui était d’une architecture différente ; il se composait 
de trois arches, et sur celle du milieu s'élevait un bâtiment avec 
un toit tortillé, une foule de gens s’y pressaient pour nous regar— 
der, Nous vimes là le commencement de ces champs de müûriers 
qui s'étendent en tous sens dans les districts de Kiashing et de 
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Soo-Chow, célèbres dans la province pour la production de la 
sole. : 
Au moment où nous allions nous coucher, on nous appela à 
grands cris sur le pont pour voir un spectacle très-curieux : la 
pleine lune éclairait les rues aquatiques d’une vieille ville très 
pittoresque remplie de ponts et de maisons bizarres; le canal était 
si étroit que nous avions beaucoup de peine à nous frayer un pas- 
sage à côté des quelques barques qui y étaient déjà amarrées ; sur 
ses bords s’élevaient des maisons hautes de trois étages qui enfer- 
maient complétement ces allées sombres et mystérieuses qui cor— 
duisaient dans toutes les directions; un rayon d’une lumière ar- 
gentée venait seulement par-ci par-là jouer un moment sur la 
surface de l’eau. Les habitants, qui n’étaient pas habitués à rece- 
voir des visites aussi tardives, nous regardaient avec curiosité de 
leurs fenêtres, et des éclairs de lumière venaient briller les uns 
après les autres sur notre obscur sentier à mesure qu’on ouvrait 
une fenêtre. Le courant nous était contraire, la rue était longue, 
il n’y avait pas de chemins de halage ; il se passa quelque temps 
avant que nous pussions en sortir et échapper enfin à l’ombre de 
ces grandes maisons. Nous arrivames bientôt au bord du lac, où 
nous jetämes l’ancre pour la nuit. 

La matinée était calme et brumeuse, on n’apercevait dans 
aucune direction les rives du lac ; nous passâmes cinq heures à le 
traverser lentement pour arriver à un promontoire qui s’avance 
fort loin dans l’eau et qu'on appelle Fang-ting-Shang. Nous 
grimpâmes sur la montagne, le jour était devenu serein, la vue était 
étendue; à une petite distance, une île remplie de grands arbres 
semblait flotter sur la tranquille surface du lac, et au delà on dis- 
tinguait vaguement les bleus contours des montagnes qui s’élevaient 
sur l’autre rive. À nos pieds, au bord de la baie, s’étendait au 
milieu des arbres le village près duquel nous avions abordé ; des 
nuages de fumée s’élevaient au-dessus des maisons, et de l’autre 
côté du promontoire se trouvait. un second village qui semblait être 
le frère jumeau du premier tant il lui ressemblait comme situation 
et comme importance. Nous y descendimes et nous fûmes natu- 
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rellement aussitôt entourés de toute La population. Elle était de fort 
belle humeur, et lorsque nous eûmes jeté parmi eux des poignées 
de petite monnaie de cuivre, les enfants se précipitèrent tous pour 
la ramasser, et quelques-uns des parents daignèrent en faire au- 
tant. J'aurais voulu passer encore un jour sur le Tai-Ho, mais je 
craignais de manquer le paquebot à Shanghaï ; nous retournâmes 
donc à temps pour traverser encore une fois au clair de lune notre 
vieille ville de la nuit précédente, et là nous changeâñmes de di- 
reclion. | 

Au milieu dela nuit, je fus réveillé par une grande secousse à 
laquelle je dus le plaisir de voir un pont fameux sur un endroit où 
le grand canal est très-large; M. Ellis en fait mention dans son 
récit de l'ambassade de lord Amherst, et dit qu’il y a quatre- 
vingt-dix arches. J’en ai compté cinquante-trois seulement, et le 
clair de lune était si brillant que je ne crois pas m'être trompé. Le 
lendemain nous rentrâmes dans Le lac de Meaou, que nous traversa- 
mes par un bon vent, en compagnie d’une flotte nombreuse et pit- 
toresque, qui devait se composer de plusieurs centaines de jonques. 
Cette brise devint le lendemain un coup de vent qui nous rendit 
assez difficile l’arrivée à Shanghai. Mon bateau du canal, si agréa- 
ble lorsque Le temps était calme, n’était pas fait pour ce genre de 
navigation; n'ayant point de quille il ballottait extrêmement et à 
chaque mouvement, tout ce qui n’était pas attaché dans la cabine 
allaït se promener ; pour tout couronner, au moment où le plan- 
cher était couvert d’objets de tout genre, dans le désordre le plus 
pittoresque, mon poêle se renversa et envoya tout son contenu de 
charbons ardents au milieu de la confusion. Nous étions tout près 
de Shanghai, et j’évitai tout juste de célébrer mon retour par un 
grand incendie. 

Je passai dix jours à Shanghaï, jouissant de ae de ses 
opulents négociants et de l'influence fortifiante de son climat pen- 
dant l’hiver. De tous les endroits sur les côtes du Céleste-Empire 
où les Européens se sont établis, c’est assurément celui qui offre 
la plus agréable résidence. La société y est presque aussi nom- 
breuse qu’à Hong-Kong, mais les relations y sont infiniment plus 
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faciles, sans doute parce qu’on n’a pas encore été forcé, dans cet 
ultima Thule de la civilisation, à devenir exclusif, grâce à l’ar- 
rivée de hordes fort mélangées, et sans doute aussi parce que cette 
colonie étrangère, dans un pays lointain, n’est pas soumise aux 
discussions politiques qui troublent souvent nos établissements sur 
notre territoire. Il y a d’ailleurs à Shanghai un air de solide 
prospérité qui va quelquefois jusqu’à la magnificence et qui se dé- 
ploie dans les palais et le luxe de la vie; mais il y a malheu- 
reusement un revers à la médaille, et il y a des années où quel- 
que entreprise malencontreuse, tentée sur les soieries par la 
colonie, aboutit à faire réduire la crinoline dans une égale pro- 
portion. | 

Shanghai est situé sur le bord de la rivière qui est plat et 
n’ajoute rien de pittoresque à ses charmes; mais les belles mai- 
sons qui bordent la côte pendant près de deux milles lui donnent 
un aspect imposant quand on y arrive par mer. Le quartier an- 
glais, qui n’est pas exclusivement réservé aux sujets anglais, est 
le plus considérable; il est situé entre le quartier français et amé- 
ricain. Chacun de ces quartiers différents est habité par les sujets 
d’autres pays. La limite de la concession française est le mur de 
la ville. La ville a environ trois milles de circonférence et une 
population de 300,000 âmes environ. Comme toutes les villes chi- 
noises du même rang se ressemblent si fort qu’il est presque im 
possible de les distinguer, et qu’elles ont été décrites bien des fois, 
je dirai seulement de Shanghai que le commerce le plus considé- 
rable est celui de la vieille porcelaine , des incrustations de cuivre 
et d’autres curiosités qu’on apporte de Soo-Chow pour satisfaire 
‘aux demandes de l’Europe. Shanghaï a beaucoup souffert de l’oc- 
eupation des rebelles, et ses fameux jardins à thé ne sont plus 
qu’une masse de rochers fantasques et de débris qu’on ne fréquente 
guères et qui, dans leurs beaux jours, devaient être plus bizarres 
que jolis. | 

Je fus bien aise d’avoir l’occasion à Shanghai de renouveler 
“connaissance avec le Taoutai qui se trouvait être un homme 
intelligent et fort éclairé. Je dinai un jour chez lui, et il m'offrit, 
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non une collation légère comme c’est la coutume en pareille occa- 
sion, mais un bon et solide repas commençant par une soupe de 
nids d’hirondelles suivie par des nageoires de requin, de bêche 
de mer et autres friandises sans nom, puis des pièces de résis- 
tance, composées de mouton et de dindon, qu’on découpait sur 
un buffet de la façon la plus civilisée et qu’on servait toutes coupées 
par bouchées, en sorte que les élégants bâtons d'ivoire rempla- 
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Dames chinoises prenant le thé. 


çaient le grossier couteau et la fourchette de l'Occident. Nous 
pourrions certainement adopter avec avantage la coutume de la 
Chine sous ce rapport, et comme nous avons cessé de couper la 
viande sur la table, faire encore un pas et renoncer à en couper 
les tranches sur nos assiettes. Nous ferons bien, cependant, de 
nous en tenir là : l’habitude de prendre dans tous les plats un 
amas de friandises pour les mettre à travers la table dans l'assiette 
du voisin est une marque de politesse qui a décidément ses incon- 
vénients, Il ÿ avait de certains plats construits de manière à rece- 
voir au centre un petit feu de charbon qui maintenait chaudes Ja 
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soupe ou les viandes qui l’entouraient. I] y avait des vins de difré- 
rentes espèces, extraits pour la plupart de la graine du millet; 
‘on les buvait chauds. Après le diner, on nous offrit du thé très- 
fort, mais d’un arome fort délicat, qu’on appelle le thé rouge, 
digestif comme le café, et qui ne diffère du thé vert qu’en étant 
soumis beaucoup plus longtemps à l’action de la vapeur. Le thé 
vert, qui est le moins fort et le plus rafraîchissant, est une infu- 
sion plus légère, la feuille ayant légèrement séché au soleil et 
restant verte. Nous bûmes ensuite du thé amande délicieux. Les 
invités étaient M. Robertson, M. John Meadows et moi, le Ha- 
tanting ou préfet et le premier mandarin militaire de Shanghai. 
La conversation roula principalement sur la comparaison entre 
le système administratif de l'Angleterre et celui de la Chine, en- 
_tremélée des compliments les plus exagérés, le Taoutai cher- 
chant de temps en temps à tâter le terrain sur la question des 
troubles du moment, tandis qu’il faisait les efforts les plus diver- 
tissants pour cacher son désir d'obtenir tous les renseignements 
possibles sur la politique que nous pourrions suivre. | 
Je ne m’aventurai pas à entamer avec Son Excellence un sujet 
sur lequel je n’étais pas moins curieux de m'instruire. Shanghai 
est le principal port pour l'exportation annuelle du riz sur le nord. 
Des milliers de jonques, destinées à l'embouchure du Peïho, quit- 
tent la rivière par flottilles pendant les mois de printemps, et il 
était important que nous sussions les intentions du Taoutai pour 
l’année suivante, et que nous pussions découvrir, s’il était possi- 
ble, la quantité de grain qu’on devait emporter et les différents 
ports où il devait le charger, ainsi que la date des premiers dé- 
parts. Dans le cas où il deviendrait nécessaire d’agir dans le 
nord, un des moyens de pression les plus efficaces à exercer sur la 
capitale pouvait être d’intercepter ces approvisionnements, ce qui 
était facile en plaçant quelques canonnières dans le golfe de Pe- 
chelee. Pour le moment, la rivière en face de la ville était cou- 
verte d’une épaisse forêt de mâts appartenant à des jonques qui 
attendaient l’ordre de partir pour Tientsin. Nous apprimes dans 
la suite, par les autorités des douanes, que la quantité de riz 
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partant pour le nord de Shanghai seulement s'élevait environ à 
800,000 piculs. 

Comme lord Elgin, venant du midi, devait arriver à Ning- 
Po à peu près vers cette époque, je m’y rendis sur la canonnière 
de poste la Surprise pour l’y retrouver. Le 14 mars, vers midi, 
nous entrions dans l'embouchure de la rivière de Ning-Po, ayant 
accompli le trajet en vingt-quatre heures. Après les rives parfai- 
tement plates du Yang-tse-Kiang, les abords de cette rivière pa- 
raissent assez pittoresques; à droite, un grand promontoire de 
deux cents pieds de hauteur environ, et surmonté d’un fort qui 
domine la ville de Chinhaï, dont les murs s'étendent à la fois le 
long de la rivière et au bord de la mer; un grand nombre de 
jonques encombrent le passage et obligent à gouverner avec beau- 
coup de soin. | | 

La plupart de ces bâtiments sont chargés de bois venu de 
l'okien, leur incommode cargaison s’étend des deux côtés à une 
certaine distance et cache presque la jonque elle-même, lui 
donnant un peu l’air d’un âne enseveli entre deux bottes de 
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foin. Il doit être fort difficile de charger ces jonques ; on ÿ par- 
vient, à ce que j'ai entendu dire, au moyen d'étais qui partent 
des mâls. 

À mesure qu'on remonte la rivière, les montagnes s’éloignent 
el laissent apercevoir de temps à autre de pittoresques vallées. 
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Les bords immédiats de la rivière sont plats et se distinguent prin- 
cipalement par une série de constructions qui ressemblent à d’é- 
normes meules de foins, mais qui sont véritablement des glacières 
pour la conservation du poisson. La loi les oblige à être toujours 
pourvues de glace pour trois ans. Nous n’avions que douze milles 
à faire pour arriver à Ning-Po, ce que nous fimes au coucher du 
soleil, Le jour suivant fut consacré à visiter la ville, qui tient dé- 
cidément le premier rang parmi celles qui sont actuellement ou- 
vertes aux Européens. Elle est située au confluent de deux ri- 
vières ; elle contient une population de 500,000 âmes, et elle a 
cinq milles de circonférence. Un pont de bateaux de deux cents 
yards de longueur la relie au principal faubourg. Peu d'Euro- 
péens y résident, et ils vivent généralement en face de la ville, 
sur le bord de la plus petite des deux rivières. Ning-Po se fait gloire 
d’avoir donné le jour à quelques-uns des savants les plus distin- 
gués de la Chine, et de nombreux arcs de triomphe s’élèvent en 
l'honneur de ceux qui ont obtenu les honneurs dans les concours, 
au-dessus des principales rues. Ils sont construits de granit et 
ornés de sculptures extrêmement délicates ; dans certains endroits, 
le granit a élé creusé et présente l’aspect d’une dentelle découpée 
de la plus admirable légèreté. D’autres arcs de triomphe se dis- 
tinguent par le surprenant relief qui fait ressortir sur un fond de 
granit les dessins les plus compliqués. 

Les boutiques des libraires de Ning-Po méritent une grande 
réputation ; il faut même dire que les boutiques de tout genre sur- 
passent celles de tous les autres ports. Nous avions coutume de 
nous établir dans le magasin connu sous le nom de Fortnum and 
Mason’s pour y boire du thé délicieux, en essayant les conserves 
les plus délicates et en fumant de temps en temps des petites pipes 
remplies d’un tabac très-doux. | : 

Dans les beaux établissements, il y a presque toujours une 
boutique extérieure et une boutique intérieure séparées l’une de 
l’autre par un verandah vitré. La chambre intérieure est généra- 
lement vaste, garnie de planches, derecoins et de tiroirs, comme 
en Angleterre, et entourée de grands comptoirs, derrière lesquels 
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des hommes pâles, à l'œil intelligent et studieux, mesurent des 
soieries ou déploient de la gaze et des châles de crêpe avec la 
même grâce insinuante qui caractérise leurs collègues dans notre 
pays. 

Ning-Po est renommé pour la perfection de ses sculptures en 
bois et de sa marqueterie. Les broderies sur soie et sur satin sont 
également très-belles. On peut trouver parfois des vieilles porce- 
laines, mais cet article est tellement demandé qu’il manque sou- 
vent. Les sculptures en pierre molle abondent, mais elles sont 
moins chères à Foo-Chow. L 

La maison sacrée, dédiée à la déesse Ma-Taupa et entretenue 
par la florissante corporation de Shantung, est le plus beau monu- 
ment de ce genre que j'aie vu en Chine. Les verandahs et les toits 
sont supportés par des colonnes de pierre de taille, représentant 
des dragons et autres monstres fantastiques, tandis que des pein- 
tures aux couleurs éclatantes et du dessin le plus fin ornent les 
murailles. Des poissons se tenant sur la queue et des dragons la 

bouche ouverte ornaient le bord du toit et en terminaient les ailes 
par de grotesques tourelles. La ville est coupée, à intervalles de 
deux ou trois cents mètres, par une série de murailles à épreuve 
du feu destinées à renfermer dans d’étroites limites les ravages 
de cet élément destructeur. | 

Le visiteur est bien récompensé de la peine que lui donne 
l'ascension de la vieille pagode par la vue qu’il découvre du haut 
de ses sept étages. La ville et les rivières se dessinent à ses pieds 
comme une carte de géographie, avec les montagnes bleues dans 
l'éloignement, qui forment un cadre aux lacs, à la vallée de 
neige et aux aspects pittoresques des environs. Cette pagode a 
été construite il y a mille ans, et elle a cent soixante pieds de 
haut. 

Je fus assez heureux un jour pour assister à un « sing-sing- 
joss, » représentation sacrée, dans l’un des principaux temples. | 
La désagréable nécessité de faire partie d’une foule compacte, 
composée de Chinois fort odoriférants, m ’empêcha de rester très- 
longtemps, et l'intrigue n’était pas de nature à rendre la repré- 
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_sentation fort attrayante, mais les acteurs jouaient parfois avec 
esprit et les rôles de femmes étaient admirablement représentés 
par des hommes dont les petites voix et les pieds apparemment 
déformés rendaient l'illusion complète. L’auditoire avait l’air très- 
attentif, et les épisodes comiques animés d’une gaieté un peu 
grossière excitaient de grands éclats de rire. 

On disait les environs de Ning-Po beaucoup plus curieux à 
visiter que la ville même, et comme les paysages que j'avais déjà 
vus en Chine n'avaient pas grand mérite au point de vue pitto- 
‘resque, j'acceptai avec plaisir la proposition du capitaine Sau- 
marez, du vaisseau de Sa Majesté le Cormoran, qui m’enga- 
geait à employer notre temps, jusqu’à l’arrivée de lord Elgin, 
en faisant une expédition à la vallée Noigeuse. 


XII 


Expédition à la vallée Neigeuse. — Paysage de montagnes. — Temple de 
la Crevasse Neigeuse. — Le Maou-Kao-Tae. — Le précipice de mille 
brasses. — Sewe-Hang-Ha. — Nos compagnons de logis. — La chute 
d’eau du Dragon. — Départ de la vallée Neigeuse. — Population des 
montagnes. — Voyage sur des radeaux de bambous. — Navigation sur 
les radeaux. — Arrivée à Chusan. — Mission catholique. — Maison de 
campagne chinoise. — Avantages politiques de Chusan. — Caractère 
anglais. — L'ile sacrée de Pootoo. — Dégradation des prêtres. — Le 
grand prêtre. — Temples pittoresques. — Les pèlerins. — Admirable 


vue. — Chapoo. 


M. Thomas Meadows avait eu la bonté non-seulement de 
nous fournir un guide, mais encore de nous donner les rensei- 
gnements les plus exacts sar ce qu'il fallait voir dans la vallée 
Neigeuse, et sur la meilleure manière de le voir. La première 
partie de notre voyage s’accomplit de nuit, dans un petit bateau 
couvert mis en mouvement par une rame placée à l'arrière. Ce- 
pendant la marée nous portait et, à la pointe du jour, nous avions 
jeté l’ancre sous un point couvert d’où nous devions nous trans- 
férer dans des chaises de montagnes, en plaçant notre bagage 
sur les épaules de robustes porteurs. Pendant les trois premières 
heures, nous suivimes les bords de la rivière, le long des sentiers 
pavés qui séparaient des champs de fèves, de riz, de piment, de 
choux et de toutes les cultures habituelles aux Chinois. Nous tra- 
versämes la rivière une seconde fois sur un pont formé de blocs 
de granit massifs de vingt-cinq pieds de longueur environ, posés 
sur des piles de bois. La vallée commençait à se rétrécir, et les 
montagnes, hautes de douze à quinze cents pieds, commencaient 
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à laisser apercevoir des gorges de rochers et des vallées étroites 
au-dessus desquelles les flancs abrupts de la montagne étaient 
couverts de bouquets de bois et de forêts de pins; la navigation 
avait complétement cessé sur la rivière, à l'exception des radeaux 
de bambous. Nous nous préparämes à grimper et, abandonnant 
nos légères voitures de montagne, nous les laissämes suivre, 
nous contentant de leur voir jouer un rôle pittoresque dans la 
procession qui suivait l’étroit sentier taillé dans le roc. 

Notre route nous conduisait à travers de jeunes bois d’arbres 
verts dont on avait coupé les petites branches comme bois de 
chauffage, et suivait le flanc abrupt de la montagne dans laquelle 
elle était taillée. Lorsque nous eûmes atteint une élévation de 
mille pieds environ, et que nous nous arrêtämes sur un rocher 
proéminent, pour regarder derrière nous, un beau panorama vint 
frapper nos regards. La vallée que nous avions traversée le matin, 
parsemée de villages et coupée par la rivière qui circulait à l’ho- 
rizon comme un fil d’argent, s’étendait à nos pieds, tandis qu’à 
notre droite des bois de. bambous ondulaient sur les pentes ra- 
pides de la montagne : plantés avec une régularité parfaite, leurs 
‘têtes légères, de nuances variées et d’une grâce exquise dans les 
contours, se balançaient doucement sous la brise. 

Jetant un dernier coup d’oœil sur ce ravissant spectacle, nous 
arrivämes en quelques enjambées à l'extrémité du défilé, et, le 
traversant, nous nous trouvämes dans un amphithéâtre entouré de 
montagnes à demi boisées, au milieu desquelles s’élevait un groupe 
de maisons bizarres, aux toits retournés et couverts de cloche- 
tons, qui s'appelait le temple de la Crevasse Neigeuse, et où nous 
devions passer la nuit. Nous y fâmes reçus par une quantité de 
‘bonzes, la tête rasée, en robe de serge noire ou grise, qui distri- 
buaient contre argent comptant des billets jaunes ouvrant l’accès 
des régions célestes à des troupes de dévotes que nous avions déjà 
rencontrées plusieurs fois en escaladant la montagne, trébuchant 
sans cesse sur leurs petits pieds si mal adaptés aux courses alpes- 
tres, et s’appuyant sur deux robustes bâtons. Un certain nombre 
de femmes, au teint frais, assez agréables, et dont les vêtements 
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soignés et le satisfaisant embonpoint indiquaient le bien-être et 
l'indépendance, s’agenouillèrent sur des petites nattes rondes, et 
se prosternèrent devant une rangée de dieux et de déesses dont 
le plus grand, qui se trouvait au centre, pouvait avoir vingt-cinq 
pieds de haut. D’énormes statues noires, au visage farouche, pro- 
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Passage d'une montagne en Chine 


tégeaient de leurs épées nues la sainteté du temple ; à côté d’elles 
se trouvait une belle cloche près de laquelle le prêtre officiait, 
marmottait un chant monotone et sonnait une petite clochette 
pour prévenir la congrégation qu'il était temps de se prosterner 
ou de s’agenouiller. Pendant ce temps, les femmes brüûlaient des 
petits morceaux de papier jaune, allumaient des bâtons sacrés ou 
disaient leurs chapelets. Dans une autre salle, un grand nombre 
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de personnes étaient occupées à faire des paillassons de bambou. 
Nous fûmes obligés de traverser le saint lieu pour nous rendre 
dans nos chambres à coucher qui occupaient des bâtiments placés 
derrière le temple. 

Il nous restait encore quelques heures de jour, et nous nous. 
procurämes dans le temple un guide nommé Kim-Bau, qui mé- 
riterait d’être immortalisé dans le premier Guide de ces régions. 
que publiera M. Murray. Il avait été initié par M. Meadows dans: 
tous les mystères de l’art du cicerone, et, bien qu’ignorant tout 
autre langage que sa langue maternelle, il savait bien sa lecon 
et il nous conduisit avec une scrupuleuse exactitude à tous les: 
points de vue. Nous allämes d’abord au Maou-Kao-Tae, où 
s'élève la petite maison d’un pâtre, sur un pan de rocher qui 
domine un précipice de mille pieds de profondeur au moins. 
Nous nous approchàmes du bord avec précaution et nous pûmes 
contempler des vallées fertiles, traversées par des rivières qui 
s’unissaient doucement et allaient retrouver plus loin d’autres 
nappes d’eau. Les flancs des montagnes formaient des terrasses 
couvertes de riz et d’autres cultures qui atteignaient parfois jus- 
qu'au sommet; sur d’autres points, les régions supérieures étaient 
boisées et des lisières de grands arbres marquaient le cours des 
torrents impétueux qui se précipitaient dans les rivières étince- 
lantes qui coulaient dans le fond, Une ville dormait paisiblement 
au sein de la principale vallée, et on distinguait de loin les 
hommes qui travaillaient dans les champs ou qui suivaient les 
sentiers tortueux. Le paysage me rappelait les montagnes de 
Mahabuleshwar, où les précipices sont cependant plus profonds. 
Nous suivimes pendant une centaine de yards le bord du préci- 
pice, et nous arrivâmes à la chute d’eau appelée le précipice de 
Mille-Brasses, où IKim-Bau nous montra le pin que nous devions 
embrasser, en qualité de touristes consciencieux, pour nous pen- 
cher ensuite et regarder l’étang qui scintille au fond; le bruit 
de l'eau et la profondeur du précipice nous firent tourner la tête; 
la chute d’eau n’a que quatre cents pieds de haut, mais le torrent 
saute et bondit encore dans la vallée en sortant de l'étang sur une 
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anfractuosités, s'élevant à quatre-ou cinq cents pieds de hauteur, 
coupé par une blanche ligne d’écume s'étendant en demi-cercle 
des deux côtés; à cinq cents pieds au-dessous apparaissait la 
vallée verte encadrée par la chaîne de montagnes qui s’élevaient 
dans le fond. 

En retournant vers notre temple, quoiqu'il fit déjà obscur, et 
que nous eussions fait une bonne journée, nous ne pûmes résister 
au désir d'aller visiter une chute d’eau dont on entendait vague- 
ment le murmure de nos quartiers. L’heure de notre visite était 
bien choisie, les dernières lueurs vacillantes du jour s’effacaient 
sur les montagnes éloignées; le seul bruit qui vint rompre le 
silence et le repos qui régnaient sur la nature tout entière, c'était 
le clapotement continuel de l’eau qui sortait des ombres épaisses 
d’une masse compacte de feuillage suspendue à l’entrée de la 
gorge, au sein d’une longue nappe d’écume blanche qui semblait 
un fantôme dans le crépuscule. T raversant un bloc de granit qui 
servait de .pont au torrent au-dessous de la chute, nous mon- 
tàmes une longue série de marches qui suivaient une plate-forme 
étroite suspendue au-dessus du ruisseau ; en arrivant au sommet 
nous primes le sentier qui serpentait à travers les sombres re- 
traites de la forêt jusqu’à ce que nous fussions arrivés dans un 
petit amphithéâtre entouré de tous les côtés de hautes montagnes 
qui s’élevaient brusquement au-dessus; là, enseveli entre les 
montagnes, loin du bruit du monde, ’étendait le village solitaire 
de Sewe-Hang-Ha (retiré), qui doit être une résidence assez 
mélancolique, mais qui présente une charmante image de calme 
et de solitude romanesque. Le seul indice de vie étaient Les guir- 
landes bleuâtres qui s’élevaient au-dessus des toits de chaume et 
qui formaient un léger nuage au-dessus du hameau, comme s'il 
avait mis un bonnet de nuit avant d’aller se coucher. Il était 
assez tard, en tout cas, pour suivre ce bon exemple, et nous 
grimpâmes par un autre sentier pour arriver au temple, où nous 
trouvàmes la cuisine encombrée de pèlerins qui devaient y passer 
la nuit, et qui, réunis autour de petites tables carrées, comme 
dans la salle à manger dun cercle, maniaient vigoureusement 
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leurs petits bâtons à manger. La bonne chère dont ils jouissaient 
les rendait querelleurs. Nous entendimes le bruit de leurs voix. 
et de leurs disputes longtemps après notre retraite dans notre 
chambre ; elles firent enfin place à des ronflements. L’établisse— 
ment tout entier était rempli d’adorateurs qui reposaient au-dessus 
de nos têtes et à droite et à gauche de nous. 

Quelque Américain désintéressé avait eu la charité de laisser 
un poêle dans le temple au profit des voyageurs futurs, et nous 
fûmes enchantés, en nous levant le lendemain matin, de nous. 
chauffer les mains et de boire notre café dans son voisinage avant 
d'entreprendre de nouvelles excursions. Nous fûmes pourtant 
d'abord appelés à juger les différends qui s'étaient élevés entre 
nos coolies et certains dévots qui se croyaient le droit d’avoir la 
préférence en fait de nourriture, de logement, etc.; nos bons 
amis les prêtres n’osaient pas intervenir, de peur d’offenser leurs- 
pratiques. La politesse de ces braves gens à notre égard était aussi 
inépuisable que leur curiosité; ils nous offraient sans cesse du 
thé et portaient la main sur nos habits. J’ai remarqué en général 
que les gants et les pantalons de velours d’Utrecht sont les objets 
de toilette les plus curieux pour les esprits peu civilisés; les 
bottes de chasse sont également un sujet d’étonnement. Nos 
hôtes, cependant, commençaient à s’habituer aux Européens et 
avaient certainement déjà fumé quelques cigares; mais mon do- 
mestique, venu de Madras, les amusait tout particulièrement, 
c'était évidemment un échantillon de l'espèce humaine qui leur 
était complétement inconnu ; ils le menèrent voir les hideuses 
divinités noires qui gardaient l’entrée du temple, compliment sur 
son apparence personnelle qui les enchantait infiniment, mais 
qu’il n'avait pas l’air d'apprécier. 

Une heure de marche sur le flanc des montagnes couvertes 
de champs de thé et au travers des bois de pins nous amena dans 
une jolie vallée, coupée par une rivière bordée de bois et traversée 
par un pont d’une seule arche, caché par des plantes grimpantes, 
dont les longues vrilles en spirales, comme les boucles d’une 
femme, retombaient dans l’eau. Sur la rive s'élevait le temple 
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Lung-yin-tau, dédié au dieu Dragon. Après avoir fait une visite 
à cette divinité farouche, nous allâmes voir la pittoresque chute 
d’eau qui porte le même nom, où le courant, après avoir paisible- 
ment traversé la vallée, se précipite d’une plate-forme de rochers, 
: haute de cent vingt pieds, dans une fente si étroite et si abrupte 
qu’il est impossible de mesurer d'en haut toute sa profondeur. Elle 
doit probablement son nom à la ressemblance qu’on trouve avec 
les deux mâchoires d’un dragon à cette gorge profonde qui forme 
deux gouffres sombres. Bien que la chute d’eau ne soit pas aussi 
élevée que quelques-unes de celles du voisinage, je trouvai que 
c'était la plus frappante et la plus caractéristique de celles que 
nous avions vues dans les montagnes. Nous nous rendîimes de là 
au Leshak-Yong, pierre d'apparence druidique d’une grande 
antiquité, mais d’origine inconnue, placée sur une éminence qui 
domine un panorama plus beau et plus étendu que le Maou-Kao- 
Tae lui-même. [Immédiatement en face de nous, à l’entrée de la 
vallée, nous avions une vue superbe d’une chute d’eau ayant plus 
de deux cents pieds de hauteur et tombant en une seule nappe 
perpendiculaire jusqu’au fond ; l’eau bondissait en jets qui res- 
semblaient à des serpents et arrivait, sans toucher une seule fois 
la surface unie du. roc, dans l’étang placé au-dessous. Nous n’é- 
tions alors guère à plus de deux mille pieds au-dessus du niveau 
de la mer. 

Nous retournâmes au temple, et, après un bon repas, nous 
primes affectueusement congé de nos saints hôtes. Nous regret- 
tions d’être trop pressés par le temps pour qu'il nous fût possible 
de rester plus longtemps dans la vallée Neigeuse et d'explorer 
plus complétement ses pittoresques retraites. Dans tout autre pays, 
la vallée vaudrait la peine qu’on vint la visiter; mais en Chine 
surtout, où les excursions limitées des étrangers ont fait jusqu’à 
présent connaître si peu d’endroits pittoresques, aucun voyageur 
ne devrait visiter Ning-Po sans faire une course dans les mon- 
tagnes, à moins que leurs attraits ne soient bientôt éclipsés par 
les merveilles que découvriront ceux qui pourront explorer l’em- 
pire tout entier dans des conditions jusqu'ici impossibles. Le mo- 
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ment de notre expédition était bien choisi, et bien que la vallée 
Neigeuse ne justifiàt pas son nom pendant que nous nous y trou- 
vions, cependant l’eau qui circulait dans les champs était gelée au 
point du jour, et peu de jours après, étant à Ning-Po, je remar- 
quai que l’eau qui tombait en pluie dans la plaine avait couvert 
d’un manteau blanc les montagnes que nous avions parcourues. 

Les paysans de ce district, en dépit de leur nationalité, pos- 
sédaient l’ensemble de traits qui caractérise les montagnards dans 
toutes les parties du monde. Que ce soit dans les hautes terres 
d'Écosse, de Circassie, du Tyrol, de l'Himalaya ou de la Chine, 
ils ont tous un certain air impossible à décrire qui les distingue, 
sans compromettre les autres traits caractéristiques de leur na- 
tionalité. Ils ont le caractère bouillant, l'humeur facile, les jambes 
fortes; ils sont indépendants, courageux et comptent sur eux- 
mêmes; ils sont accoutumés à la solitude, mais disposés à la 
gaieté. J’ai toujours trouvé les montagnards les compagnons les 
plus aimables du monde, lorsque l’air fortifiant des montagnes et 
la constante variété du spectacle exerçaient une influencé ana- 
logue sur mon humeur. En descendant la montagne, nous pas- 
sames à côté de longues files de ces robustes montagnards, cha- 
cun d’eux plié sous un jeune pin et portant au marché d’un air 
radieux ce fardeau en apparence surhumain. 

Nous résolûmes de changer de moyen de transport pour le 
retour, et en arrivant à la rivière Tsze-ke, au pied de la colline, 
au lieu de traverser péniblement une longue étendue de plaine 
pour aller rejoindre nos bateaux, d'accomplir notre voyage sur 
un radeau de bambou, la rivière étant trop rapide et trop peu 
profonde pour admettre aucun autre mode dé navigation, Ce n’é- 
tait guère, à vrai dire, qu’un ruisseau à truites. La population 
d’un grand village sur le bord de la rivière où nous avions loué 
le radeau sortit des maisons pour nous voir partir, et pendant 
qu'on faisait les préparatifs, nous allâmes visiter un curieux mou- 
lin mû par la force de l’eau et dans lequel un certain nombre de 
marteaux ou pilons retombaient régulièrement dans des récepta- 
cles contenant le grain et qui avaient la forme d’un mortier. 
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Notre radeau se composait seulement de dix bambous flottant sur 
l’eau, qui entrait librement par les interstices, ce qui nous obligea 
à placer quelques planches pour rester à sec. Cependant le mou- 
vement était impossible, excepté à la condition de se trouver Jus- 
qu’à la cheville dans l’eau. Les bouts des bambous étaient relevés 
comme les coins des maisons et toute autre chose l’est en Chine. 
C'était, sans doute, dans le but de faire une sorte d’arc pour nous 
empêcher d’être inondés. Nous nous confiàmes à la conduite d’un 
seul homme, envoyant nos coolies et nos chaises par terre, et 
nous partimes en compagnie d’une quantité d’autres radeaux, 
principalement. chargés de bois ou de charbon, tantôt touchant 
le Lit de cailloux du fond de la rivière, tantôt passant rapidement 
au-dessus d’un courant bouillonnant, et puis entraînés par un 
tourbillon vers un trou profond et vérdâtre, où la perche de 
l’homme qui dirigeait le radeau ne pouvait trouver le fond, et où 
les saumons auraient aimé à se reposer. Nous étions l’objet d’une 
grande curiosité pour les conducteurs des autres radeaux, qui se 
permettaient des plaisanteries à nos dépens, auxquelles nous ripos- 
tions en luttant avec eux de vitesse, en ouvrant nos parapluies 
pour saisir une brise favorable et en dépassant nos voisins, en les 
saisissant ou en les poussant, au grand amusement de la popula- 
tion de la rivière. L’extrême aigreur du vent et la chute du jour 
vinrent enfin triompher de notre énergie, et nous étions assez fati- 
gués de notre journée lorsque, en arrivant enfin à notre bateau, 
nous pûmes nous coucher dans le fond et nous laisser aller à un 
paisible sommeil jusqu’au point du jour, qui nous retrouva à 
côté du bon vaisseau le Cormoran, dans la rivière près de 
Ning-Po. | | 

- Je trouvai lord Elgin à Ning-Po, où il était arrivé pendant 
mon absence, après avoir croisé le long de la côte et visité les 
ports de Swatow, d'Amoy et de Foo-Chow. Sur ce premier point, 
situé entre Canton et Amoy, qui n’est pas l’un des ports ouverts 
par le traité de 1842, un commerce illicite s'est établi, se compo- 
sant en partie de sucre qu’on exporte de là sur d’autres points de 
la côte dans des navires étrangers et chinois, et en partie de thé 
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qui s'écoule par là sur les marchés étrangers, grâce à la proxi- 
mité des districts qui produisent le thé et aux troubles récents de 
Canton, et en partie de tourteaux de fèves qu’on apporte en 
grandes quantités de Shanghaï pour servir d'engrais. Swatow 
occupe une position importante dans le commerce chinois; les 
opérations de banque y sont étendues, les jonques de commerce 
entretiennent un trafic considérable avec les îles de Formose et 
d’Hainan et d’autres ports de la côte. Nos marchands y importent 
tous les ans une grande quantité d’opium qui paye les droits 
locaux. | 

Le 20 mars, nous quittämes Ning-Po pour nous rendre à 
Chusan sur le Furieux ; le trajet fut accompli en six heures et 
nous jetâmes l’ancre dans le beau havre de Tinghae au moment 
du coucher du soleil, Le lendemain matin, nous abordâmes pour 
explorer un lieu rendu si célèbre pendant la dernière guerre par 
la longue occupation de nos troupes, qui avaient tant souffert dans 
cette île charmante qu’elles lui ont fait une réputation bien peu 
méritée, comme on l’a reconnu depuis, ce qui nous fera toujours 
regretter qu'on l'ait définitivement abandonnée. À peine avions 
nous mis le pied à terre que nous eûmes un témoignage des sou 
venirs altachés à notre occupation qui subsistent encore parmi les 
habitants. Les petits mendiants se pressaient autour de nous, 
demandant l’aumône au « mantalee, » nom qui se rapprochait 
dans leur esprit de l’honorable titre anglais de « mandarin. » Le 
fort couronne une éminence qui domine la baie, et au-dessous, sur 
le bord de la mer, s'étend un long faubourg qui se rattache par 
une chaussée pavéé à la ville de Tinghae située à un mille et demi 
dans l’intérieur des terres. C’est une ville pauvre et fort sale, les 
boutiques y sont médiocres ; elle contient tout au plus 50,000 ha- 
bitants, Après l’avoir traversée, nous entrâmes au delà dans une 
agréable vallée, et, observant dans un bois un bâtiment surmonté 
d’une croix, nous en conclûmes que c’était une mission catholique 
et nous dirigeàmes nos pas de ce côté. 

Un prêtre en costume chinois vint au-devant de nous, et nous 
fit les honneurs de l'établissement avec beaucoup de simplicité et 
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. de cordialité. C'était un lazariste de l’ordre de saint Vincent de 
Paul, le seul Européen résidant dans l’île; il nous donna quel- 
ques détails intéressants sur ses travaux à Kane où il avait vécu 
pendant dix ans. Nous visitâmes sa ferme industrielle, cultivée 
_par les enfants de l’école, petits garcons bien tenus, au visage 
frais et avec des physionomies heureuses et souriantes, fort diffé- 
rentes de celles des enfants chinois en général. Ils éprouvaient 
évidemment beaucoup de reconnaissance et de respect pour leur 
maître spirituel. Un grand nombre d’entre eux avaient été ramas- 
sés dans les haies et sur les chemins où leurs parents les avaient 
abandonnés à cause de leurs infirmités naturelles. L'un était 
aveugle, l’autre boiteux, un troisième avait le bras et la langue 
paralysés. En général, pourtant, ses élèves étaient les enfants des 
_ convertis; le système catholique est plutôt d’engendrer des con- 
vertis que de les faire, opération qui devient tous les jours plus 
‘simple, attendu qu’il y a plus de cinq cent mille chrétiens catholi- 
ques dans l'Empire. La population entière de Chusan est estimée à 
200,000 âmes; le prêtre calculait que deux cent cinquante familles 
environ étaient converties. La population ne tourmentait ni lui ni 
son troupeau, mais les autorités et les lettrés le surveillaient avec 
jalousie. Cependant on n'exerçait à son égard aucune hostilité 
active, et les chrétiens pratiquaient leur foi sans autres obstacles : 
que l'obligation de souscrire quelquefois pour les RAC ou d’as- 
sister aux cérémonies bouddhistes. | | 

Notre révérend hôte nous mena voir ensuite dans la ville un 
hôpital de jeunes filles qui lui faisait autant d’honneur que le reste 
de son établissement. Il voulut absolument nous servir de cice- 
rone dans l’île et nous conduisit dans la maison de campagne d’un 
riche propriétaire chinois. C’était un bon spécimen du goût d’or- 
nementation du pays. Les pavillons ordinaires s’y retrouvaient 
cachés au milieu des rochers; on y arrivait par des labyrinthes 
percés dans des grottes ou par des escaliers tournoyant autour de 
montagnes en miniature, et les ermitages étaient perchés sur des 
îles au sein d’une mer en diminutif, tandis que des ponts fragiles 
les rattachaient à la terre. De charmants petits bosquets avec des 
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siéges de mousse invitaient à se reposer sous leurs frais ombrages, 
et de splendides camélias et magnolias en pleine fleur jetaient sur 
toute la scène l'éclat de leurs vives couleurs. 

Après nous être rafraîchis au moyen d’une quantité de tasses 
d'un thé cultivé à Chusan, qui avait un peu le goût d’une infusion 
de paille et dont les feuilles étaient aussi vertes que si où les avait 
cueillies la veille sur les buissons, nous partîmes pour grimper au 
sommet de l’une des montagnes les plus hautes du voisinage afin 
d’avoir avant le coucher du soleil la vue de l’île la plus étendue 
qu’il fût possible. De ce point élevé à douze ou quinze cents pieds 
au-dessus de la mer, nous apercevions de fertiles vallées pleines 
de vie et revêtues des plus riches cultures, et, nous jetant sur. 
l'herbe après notre escalade, tout en contemplant le beau paysage 
qui se déroulait à nos pieds, nous nous livrèmes à de vains re- 
grets sur la folie qui nous avait poussés à abandonner un endroit 
non-seulement favorisé au plus haut degré par la nature comme 
fertilité et comme attraits, mais possédant l’un des plus beaux 
ports de la Chine, situé à l'embouchure du Yang-tse-Kiang dans 
une position commerciale sans égale et doué d’avantages politi- 
ques dont aucun autre point sur la côte de Chine ne peut ap- 
procher. 

L'ile n’a que cinquante-un milles de circonférence. Heureu- 
sement nous n'avions pas beaucoup d’haleine à dépenser en 
soupirs; mais, à en juger par le chemin dangereux que nous 
primes au risque de nous rompre le cou pour arriver en bas, le 
saint homme qui nous accompagnait doit avoir soupçonné qu’il y 
avait du désespoir au fond de cette imprudence ; car, au moment 
où nous arrivions en bas, tout essoufflés et complimentant lord 
Elgin sur son agilité, il nous assura que la population de Ghusan 
avait conservé le plus agréable souvenir du gouvernement des 
Anglais et nous recevrait à bras ouverts lorsque nous Jugerions à 
propos de reprendre possession, et puis, pour nous calmer, il nous 
conduisit dans un coin retiré d’une vallée profonde où s’élève une 
pittoresque pagode cachée dans un bosquet de bambous : impéné- | 
trables aux chaleürs du j JB nous nous y reposämes en buvant 
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du thé que nous servaient les bonzes jusqu’au moment de retourner 
à bord ; notre aimable guide nous accompagna et put visiter pour 
la première fois de sa vie quelques-unes des merveilles a un vais- 
seau de guerre anglais. 

Le capitaine Osborn avait envoyé à terre un détachement de 
matelots pour examiner l’état des tombeaux de nos compatriotes 
enterrés à Chusan, et le lendemain matin j’allai voir ces tristes 
traces d’un cruel épisode de notre dernière guerre. Quelques heu- 
res avaient sul pour enlever les mauvaises herbes que l’on avait 
laissées croître à l’entour, et les hommes étaient occupés à repein- 
dre les noms en partie effacés, 

À midi, nous levâmes l'ancre, et, quittant Tinghae, nous sui-. 
vimes, à la faveur d’un temps charmant, les détroits compliqués 
de l’archipel de Chusan, passant à côté des îles souriantes, dente- 
lées de baies profondes, qui baignaient de riches et fertiles vallées 
au sein desquelles la culture avait formé des terrasses ; puis, à tra” 
vers un canal étroit, entre des rochers d’un granit gris usé par les 
intempéries de l’air, où la mer s’engouffrait dans des cavernes 
sombres et murmuraït tristement dans les profondes fissures des 
rochers. Le paysage et le ciel me rappelaient une expédition 
que j'avais faite naguère en yacht entre les belles iles de la 
Grèce. | | | 
Au coucher du soleil, nous jetâmes l’ancre dans la « mer des 
Lis d’eau, » près de l’île sacrée de Pootoo. Nous consacrâmes 
un jour à l'examen de ses saints mystères. Une chaussée pavée 
nous conduisit sur le flanc d’une petite montagne, puis dans 
une charmante vallée où une masse de pagodes grises et de 
‘temples aux toits Jaunes et aux murs vermillon étaient en- 
châssés dans des masses de feuillage de la verdure la plus 
éclatante, sur laquelle se détachaient des blocs énormes de 
granit brut épars sur le flanc de la montagne, comme s’ils y 
eussent été jetés par la main d’un géant. Une grille bizarre, cou- 
verte d'inscriptions, donnait sur un dédale de cours et sur une 
quantité de bâtiments sacrés, les uns élevés uniquement pour pro- 
téger des dalles extrêmement anciennes qui portaient des senten- 
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ces pieuses, d’autres contenant d'énormes cloches, avec un mar- 
teau suspendu à côté, au lieu d’un battant; d’autres encore, et 
ceux-là étaient les plus nombreux et les plus Rare remplis d’1d0 - 
les monstrueuses de tous les sexes et de toutes les tailles, depuis la 
statue colossale de Kwang-Yin, la déesse de la Miséricorde, à la- 
quelle l'édifice entier était consacré, jusqu’à une rangée de petits 
dieux hauts de trois pouces. Dans les cours se trouvaient des vases 
de bronze sacrés, contenant du. feu sacré et abrités par des arbres 
sacrés ; il y avait aussi un étang sacré, rempli de poissons sacrés, 
couvert du lotus sacré et qu’on traversait sur un pont formé d’une 
seule arche. 

On voyait partout des groupes de bonzes dégoûtants, à moitié 
nus, se chauffant au soleil, examinant leurs haïllons ou ceux de 
leurs voisins, récitant des prières monotones, ou se promenant en 
disant leurs chapelets, se pressant autour de moi pendant que je | 
dessinais, et regardant vaguement les étrangers avec leurs yeux 
rouges. Vêtus de robes déguenillées de serge grise, ils infestaient 
_le lieu comme une sorte de vermine qui lui était propre, portant 
ces vêtements couleur de cendre jusqu’à ce qu’ils tombassent en 
lambeaux, et semblant ignorer l’un des usages de l’eau. Ils étaient 
affligés pour la plupart de maladies de la peau, et atmosphère 
n’était pas très-agréable dans leur voisinage. Pendant que le prin- 
cipal prêtre de l’île nous régalait de thé et de confitures dans une 
pièce assez petite, remplie de ces saints moines, la présence de leur 
sainteté devint intolérable. Notre hôte pourtant étaitune exception ; 
il avait l’air propre, sa physionomie était douce et intelligente et 
il portait une robe jaune. Il nous dit qu’il était le supérieur spiri- 
tuel des cinq cents prêtres qui se trouvaient alors dans l’île; 
qu’elle était entièrement consacrée à des objets religieux, et qu'au- 
cun laïque ne pouvait y habiter; quelques religieuses faisaient 
partie de la population. Je suis porté à croire que notre autorité 
diminua considérablement le nombre de ses moines en l’estimant 
à cinq cents, et d’après la quantité de bonzes que nous vimes, 
l'estimation de M. Williams, qui les porte à deux mille, semblait 


a 


se rapprocher davantage de la vérité. [l estime à soixante le 
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nombre des temples, sanctuaires et monastères réunis dans cette 
petite île. Nous nous contentâmes de la parcourir et d’entrer dans 
cinq ou six temples. 

Ils participaient tous plus ou moins du même caractère, mais 
le pittoresque de leur situation variait ; l’un était perché sur un 
rocher, à deux cents pieds environ au-dessus des vagues qui ve- 
naient se briser à ses pieds, il contenait des sanctuaires taillés dans 
le roc vif; on y montait par un escalier étroit creusé sous le ro- 
cher. Une autre construction massive s'élevait sur le flanc de la 
montagne; ses vastes cours pavées étaient entourées de balustrades 
de pierre et on y arrivait par de larges perrons. Nous trouvâmes 
tous les prêtres à table dans le réfectoire d’un temple enseveli dans 
un bosquet de camélias, ils enfournaient du riz dans leurs larges 
bouches au moyen de leurs petits bâtons. Dans un autre, un jeune 
homme d’une respectable apparence, qui avait fait un pèlerinage 
de reconnaissance au sanctuaire de son choix, faisait célébrer un 
service pour son bénéfice personnel, et il se prosternait rapidement 
au bruit des cymbales, des fifres et des tamtams, tandis qu’un véné- 
rable bonze chantait les remerciments du fidèle à une divinité 
d’un visage étrange, munie d’un estomac doré et protubérant. 
Partout le parfum pénétrant de l’encens se mélait aux odeurs 
moins agréables exhalées par les prêtres, partout des rideaux épais 
et des draperies brodées cachaient la même collection de bâtons 
sacrés énflammés et de divinités difformes. Quelques-uns des tem- 
ples étaient fort dégradés, d’autres étaient en voie de réparation 
aux frais des pieux adorateurs ; car il est juste de dire que les 
saints bonzes, en négligeant leurs personnes, sont pleins de dé- 
vouement pour les objets de leur culte. On dit pourtant que la con- 
frérie de Pootoo se compose en grande partie de criminels qui ont 
cherché un refuge dans cette île et qui expient leur vie passée 
par une vie d’oisiveté, de malpropreté, de superstition et de cé- 
Libat. sn 4 

C'était un soulagement que de tourner le dos à ce spectacle et 
de monter sur la montagne la plus élevée de l’île pour se livrer à 
une adoration plus sublime dans le grand temple de la nature. En 
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montant la longue série de marches qui nous conduisaient à un 
point élevé de douze cents pieds au-dessus du niveau de la mer, 
nous passämes à côté de nombreux sanctuaires où mendiaient les 
moines et où les pèlerins se reposaient. Dans des niches taillées 
dans le roc, des hommes dévots passaient leur vie dans la solitude, 
répétant sans cesse la formule qui retentit dans l'ile tout entière. 
Tous les bâtiments sont chargés de la même inscription, et tous 
les habitants tonsurés passent la plus grande partie du jour à mar- 
motter la pieuse invocation. Toute autre idée semblait absorbée 
par une seule idée renfermée dans un chant monotone et continuel : 
« Ometo Fuh! Ometo Buddhu ! » 1 y a des hommes qui passent toute 
leur journée à taper sur des petites clochettes de bois en disant : 
« Ometo! Ometo Fuh! » et leur résidence habituelle semblait être 
les marches qui conduisaient à la montagne. Enfin nous les avions 
tous laissés derrière nous, et, arrivant au pic le plus élevé, nous 
pûmes contempler la mer. parsemée d'îles, avec ses baies tran- 
quilles enchässées dans des promontoires de rochers, et les ha- 
meaux entourés de bois dans des îles éloignées, et de vastes champs 
cultivés descendant sur les flancs des montagnes, tandis que notre 
petite île était couverte de colza en fleurs du jaune le plus écla- 
tant et semée de temples et de bosquets coupés par de larges rou- 
tes pavées, usées par les pas des prêtres et des pèlerins qui les fou- 
laient depuis tant de siècles, et portant les traces de son antiquité 
sur ses sanctuaires en ruine, ses vieux arbres tortus, ses rochers 
couverts de mousse et ses habitants aux cheveux blancs. 

Quittant Pootoo, nous traversames la baie vaseuse de Hang- 
Chow pour nous rendre à Chapoo, rendu célèbre par une victoire 
sanglante, mais sans utilité, que nous y avons remportée dans la 
dernière guerre. Ce port était important naguère, lorsqu'il était 
un des débouchés du grand canal, avant que ce travail d’art eût 
été détruit ; 1l conserve encore une certaine importance commer— 
ciale comme port de la grande et riche cité de Hang-Chow; c'est 
d’ailleurs le seul port de la côte qui soit ouvert au commerce avec 
le Japon, Quatre jonques venues de ces îles s’y trouvaient lors de 
notre visite. Chapoo ne nous offre néanmoins aucune utilité comrie 
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port nouveau, d'abord parce qu’il est exposé et que l’eau y est 
baste, ct ensuite parce qu'il communique avec Shanghai au moyen 
d’un canal de soixante milles de longueur environ. Une chaîne de. 
petites montagnes irrégulières borde la plaine d’alluvion sur la- 
quelle la ville est bâtie, et on a construit les forts sur leurs flancs 
et sur leurs sommets. Nous abordâmes, et nous montâmes dans 
l’un des forts qui domine la ville, qui est ramassée et entourée de 
murs ;'la vue s'étend ensuite sur des champs couverts de cultures 
variées, sans qu’une éminence plus haute qu’une pagode s’élève 
à l'horizon qui s’élend par terre en une ligne uniforme au delà de 
quarante milles. 


XIII 


Communication du gouvernement impérial. — Réponse de lord Elgin. — 
Visite de sir John Bowring au Peïho. — Marche suivie en cette occa- 
sion. — Lord Elgin demande des canonnières. — Mission catholique 
de Siccaway. — Système d'éducation. — Magie. — Résultats des tra- 
vaux des missionnaires. — Pratiques superstitieuses des convertis. — 
Une fête des tabernacles. — La cathédrale de Tonk-a-Doo. — Diffi- 
cultés qui accompagnent Lœuvre des missionnaires. — L’amiral n’ar- 
rive pas. — Départ des plénipotenliaires pour le nord. — Le détroit de 
Miatou, — Nous échouons sur un banc de sable. — Arrivée dans le 
golfe de Pechelee. — Mauvais temps. — Nous traversons la barre. — 

” Chasse à la jonque. — Arrivée du ministre d'Amérique, — Difficultés de 
la situation. — Délais inutiles. — Difficultés diplomatiques. — Aspect 
des faits. — Arrivée de l'amiral. — Les bateaux de poste franchissent la 
barre. — Expiration du délai. — L'attaque est remise. — Conséquences 
politiques du délai. 


Le lendemain de son arrivée à Shanghai, lord Elgin reçut de 
Pékin la réponse du gouvernement impérial aux dépêches que 
j'avais remises à Chaou, un mois auparavant, pour les transmet- 
tre à Pékin. Bien que le traité de Nankin eût assuré au représen- 
tant de Sa Majesté en Chine le droit de correspondre directement 
avec les autorités supérieures de l'empire, le premier ministre Yu, 
auquel avait été adressée la communication de Son Excellence, 
n'avait pas daigné y répondre, mais il avait donné l’ordre aux 
autorités des deux Kiangs de répondre au plénipotentiaire anglais, 
après avoir fait allusion aux événements récemment arrivés à 
Canton, que Yeh avait été dégradé en conséquence, et remplacé 
par Hwang, qui était seul autorisé à traiter les affaires des barbares 
dans cette ville et nulle part ailleurs. On nous enjoignait donc de 
retourner à Canton. Le premier ministre disait encore « que cha- 
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que fonctionnaire ayant, dans l’organisation du Céleste-Embpire, 
une sphère particulière de devoirs, et le principe du gouverne- 
ment ayant toujours été de ne tolérer aucun rapport avec les 
étrangers, les serviteurs de notre gouvernement de la Chine de- 
vaient y adhérer religieusement , et que par conséquent il ne peut 
me convenir de répondre en personne à la lettre du ministre an- 
glais. Que Vos Excellences (les autorités des deux Kiangs) lui 
lisent ce que je viens de dire, et sa lettre ne sera pas restée sans 
réponse. » 

Lord Elgin renvoya cette lettre aux autorités des doux 
Kiangs, comme violant d’une manière inexcusable la clause 
du traité de Nankin, qui portait : « Qu’il est convenu que le 
premier néonnairer de Sa Majesté Britannique en Chine cor- 
respondra avec les grands fonctionnaires chinois dans la capi- 
tale et dans les provinces, » avec l’expression de « communi- 
cation. » | | 

En ces circonstances, lord Elgin, après avoir cité dans sa 
réponse la clause ci-dessus, « annonce son intention de se diriger 
aussitôt vers le nord , afin de se mettre en rapports plus directs 
avec les grands fonctionnaires du gouvernement impérial résidant 
dans la capitale. » Comme l'ambassadeur avait toujours cru 
que cette mesure devait probablement avoir de bons résultats pour 
la négociation , il ne regretta pas que la conduite injustifiable du 
premier ministre eût rendu la démarche indispensable. Les minis 
tres de France, de Russie et d'Amérique reçurent tous des com- 
munications tendant plus ou moins à la même fin. Seulement le 
comte Poutiatine reçut l’ordre de se rendre sur l'Amour et non 
à Canton, et ils furent tous d’avis, comme lord Elgin, que la 
seule marche à suivre serait de paraître Le plus tôt possible à l’em- 
bouchure du Peïho avec des forces suffisantes pour exiger l’ac- 
complissement des obligations contractées par le traité, que le 
gouvernement refusait avec tant d’obstination. 

Il était curieux, au moment où les plénipotentiaires alliés en 
étaient arrivés à cette résolution, de se référer au document 
trouvé dans le yamun de Yeh, et se rapportant à la visite sur le : 
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Peïho de sir John Bowring et de M. Maclane, le commissaire 
des États-Unis, en 1854. Ils avaient également tenté avec moins 
_de succès encore d'entrer en communication avec le gouverne- 
ment impérial par l'intermédiaire des autorités des deux Kiangs. 
On avait nettement refusé une audience à sir John Bowring, et 
M. Maclane avait été arrêté à Kwan-Shan, hors des murs de Soo- 
Chow, comme nous l'avons déjà raconté, et.là on lui avait remon- 
tré l’inconvenance de son voyage vers le nord. Au premier abord, 
Iliang, le gouverneur général, avait paru croire que ces remon- 
trances seraient efficaces, mais il eut plus tard des doutes sur ce 
point, car, faisant allusion aux plaintes que sir John Bowring 
avait faites de l’impolitesse d’Yeh, en menaçant en conséquence 
de se rendre sur le Peïho, il dit : « C’est d’ailleurs une manœuvre 
ordinaire des barbares de prendre pour prétexte de leurs démar- 
ches des circonstances particulières; quoi que les chefs puissent . 
insinuer (ou chuchoter) contre Yeh-min-Ching, il est évident 
qu’ils ont coutume de craindre Yeh-min-Ching. Ils disent qu’ils 
vont aller à Tientsin. C’est peut-être cependant une assertion faite 
pour nous obliger à consentir à leurs demandes. Votre esclave 
les a conjurés avec une sérieuse bienveillance de rester et les 
vaisseaux de leur chef ne sont pas encore partis. Cependant, il 
n’y a point de sécurité, tant le caractère des barbares est incons- 
tant et capricieux, qu'après tout ils ne partiront pas pour le nord, 
et qu’ils ne chercheront pas à contraindre l'autorité impériale et 
les grandes autorités provinciales des juridictions de la côte. » A 
: quoi l'Empereur répondit : « qu’il est dans la nature des barbares : 
d’être rusés et malicieux, » et il invite Iliang à leur apprendre 
« qu’une force aussi nombreuse que les nuages est assemblée à 
Tientsin. » Le tout montrait clairement combien on redoutait la 
présence des étrangers dans la capitale et l’eflicacité que pourrait 
avoir la pression qu’on exercerait sur ce point. 

Il était seulement à regretter que cette même expédition , à 
laquelle se rapportent les pièces ci-dessus, fût allée dans le nord 
et en fût revenue sans avoir rien fait. Cette circonstance était faite 
en elle-même pour diminuer l'effet d’une seconde expédition, et 
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nous découvrimes plus tard qu’on avait envoyé à Takoo, pour 
conférer avec nous, les mêmes commissaires qui avaient con- 
féré pour la première fois avec les commissaires anglais et 
américains. On semblait croire en haut lieu qu’ils étaient doués 
d’une faculté particulière pour traiter avec les barbares et 
qu'il serait tout aussi facile de disposer de nous que de nos 
prédécesseurs. 

Ce fut le 1° avril qu'on résolut de procéder le plus tôt possi- 
ble sur le nord; les plénipotentiaires alliés étaient dégagés de 
leurs engagements par la non-apparition d’un commissaire impé- 
_rial dans les derniers jours de mars, époque fixée pour le com- 
mencement des négociations à Shanghai. En vue de cette possi- 
bilité, que lord Elgin prévoyait avant de quitter Hong-Kong, il 
avait écrit le 2 mars à l'amiral pour lui apprendre qu’il allait se 
rendre à Shanghaï, dans l'espoir d’y rencontrer un plénipotentiaire 
qualifié pour traiter, mais Sa Seigneurie continuait : « Si j'étais 
déçu dans mes espérances, il pourrait être nécessaire, pour exé- 
cuter la politique indiquée par le gouvernement de Sa Majesté, 
d’excrcer une pression sur un point quelconque dans les environs 
de la capitale. En vue de cette possibilité, Je crois désirable que 
Votre Excellence réunisse à Shanghai vers la fin de mars, ou le 
plus tôt possible après cette époque, la flotte la plus considérable 
possible en dehors des besoins du service, en Ja composant sur- 
tout de canonnières tirant peu d’eau !. » 

En réponse à cette communication, l’amiral écrit : « J’ai 
l'honneur d'informer Votre Excellence que mon attention s’est : 
portée depuis quelque temps sur ce point. Deux canonnières, 
lune petite, l’autre grande, ont déjà mis à la voile pour Shan- 
ghaiï et on s'occupe des préparatifs nécessaires pour le départ des 
autres. J’ai l’intention de partir pour Shanghai sur le Calcutia, si 
aucun obstacle ne survient, vers le 16 du courant. » Un mois 
s'était écoulé depuis la date de cette lettre, et, chaque jour ayant 
Son importance, nous altendions impatiemment l’arrivée des pre- 
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mières canonnières et celle de l’amiral sur laquelle on comptait 
journellement. ù 

Cependant le temps était favorable à Shanghai pour les excur- 
sions, bien que le voisinage offrit peu d’attraits. Nous fimes un 
jour une promenade à pied de douze milles pour aller visiter le 
village et l'établissement des missionnaires catholiques à Sicca- 
way. Le pays est tellement plat que la marche ÿ devient bientôt 
fastidieuse. Nous suividns d’étroits sentiers entre des champs de 
blé, de fèves et d’autres cultures, inoudés de fumier d’un parfum 
prononcé, mais portant cependant des récoltes maigres et une 
quantité de mauvaises herbes. Les Chinois ne savent pas tra- 
_vailler la terre, même dans leurs jardins potagers cultivés avec 
tant de soin. Ils se contentent de gratter la surface qu’ils arrosent 
ensuite d’énergiques engrais. En conséquence , les récoltes pro- 
mettent souvent beaucoup, mais les résultats sont rarement 
abondants. L 

Les bâtiments appartenant à la mission sont agréablement 
situés sur le bord d’un petit canal. Nous fâmes reçus à la porte 
par quelques prêtres revêtus, comme à l'ordinaire, du costume 
chinois, qui nous montrèrent l’établissement. Nous trouvâmes les 
classes remplies d'étudiants fort bruyants qui se balançaient tous 
de droite à gauche et récitaient leurs leçons tout haut d'un ton 
monotone, sans s'inquiéter le moins du monde du bruit que fai- 
saient leurs voisins. Les salles d’études contenaient en tout quatre- 
vingts jeunes gens ou enfants plongés dans l’étude des classiques 
et de l’érudition polie des Chinois, car le système des catholi- 
ques ne consiste pas surtout à enseigner les dogmes de leur foi à 
leurs élèves, mais à les instruire dans Ja littérature de leur pays 
de façon à les mettre en état de lutter avec succès contre leurs 
contemporains dans les concours qui mènent aux premiers hon- 
neurs de l'Empire. Par ce moyen, s'ils ne font pas des convertis, 
ils s’assurent des protecteurs en haut lieu et se font des amis du 
Mammon de l’iniquité, sur lesquels ils peuvent compter, car les 
liens formés entre les maîtres et les élèves dans ces établissements 
ne se rompent pas aisément, et la bonté et la tolérance, dont les 
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catholiques ont fait preuve à son égard, laissent jusque dans l’'es- 
prit de l’austère disciple de Confucius une impression profonde en 
faveur de la classe à laquelle il doit sa grandeur présente, et qui 
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_a pratiqué envers lui, quels que puissent être ses dogmes, quel- 
ques-unes des plus nobles maximes du grand philosophe. On 
m’apprit que les missions catholiques pouvaient se vanter de 
compter des mandarins parmi leurs convertis, et on nous 
raconta de nombreux exemples de dévouement et de charité 
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privée envers les missionnaires et leurs convertis qu’avaient 
donnés des Chinois qui faisaient partie de l’Église, ainsi que 
ceux qui avaient purement et simplement profité de ses insti- 
tutions. 

Malgré le système des missions catholiques en Chine, qui 
est basé sur le principe de se conformer le plus possible aux 
préjugés existants, et de concilier partout où il ne peut pas con- 
vaincre, je ne crois pas que, même sous le régime du nouveau 
traité, dans les conditions les plus favorables qu’on puisse ima- 
giner, son influence se fasse jamais sentir sur les classes qui gou- 
vernent le pays. La religion catholique a toujours été populaire 
auprès des masses dans presque tous les pays où elle a pénétré; 
mais les émissaires de M. Auguste Comte, le plagiaire de leur 
philosophie, auraient beaucoup plus de chances de succès que 
ceux du pape auprès des lettrés chinois. Un grand dignitaire du 
clergé protestant m’a dit un jour que, sur la masse de convertis 
protestants qu’il avait vus jusqu'alors, il n’y en avait que cinq 
qu'il crût véritablement sincères, et il n’y a pas de raison de 
croire la proportion plus forte parmi les catholiques intelligents. 

Parmi les gens ignorants et superstitieux, beaucoup, sans 

doute, peuvent posséder une sorte de foi mitigée, mais leur foi 
ne peut pas avoir grande valeur, lorsque, pour l’obtenir, il faut 
léur accorder la permission de célébrer leurs fêtes, de rendre un 
culte aux tombeaux de leurs ancêtres et de pratiquer toutes leurs 
eérémonies funèbres, sauf celle qui consiste à brûler du papier 
sacré. À Chusan, notre révérend ami nous'dit bien que les con- 
vertis refusaient souvent de prendre part à ces cérémonies, mais 
le fait de la permission qu’on leur accorde en leur conservant le 
nom de chrétien est significatif, Cette question a soulevé de sé- 
rieuses discussions entre les Dominicains et les Jésuites, ces der- 
niers étant d'avis d'accorder aux convertis la plus grande latitude 
dans leurs pratiques religieuses. La mission de Siccaway était 
presque entièrement dirigée par les Jésuites. La meilleure intel- 
ligence existait évidemment entre eux et leurs élèves, dont la 
physionomie portait les indices du contentement et du bonheur. 
15 
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Bien que douze heures sur vingt-quatre fussent consacrées au 


travail ou aux pratiques religieuses, l’établissement était d’une 


propreté minutieuse ; les dortoirs étaient des modèles d'ordre, et 
les enfants contractaient là des habitudes étrangères au carac- 
tère chinois. On nous montra des figures modelées en terre glaise, 
par l’un des élèves les plus âgés qui promettaient un véritable 
talent d’artiste. L | 

Le jour de notre visite à Siccaway se trouvait tomber sur 
une fête en l'honneur du printemps qui approchait, une fête 
des Tabernacles chinois, et nous rencontràmes un foule de gens 
revêtus de leurs habits de fête, revenant des cérémonies aux- 
_ quelles ils avaient assisté dans le but de se rendre propice la 

Cérès du Céleste - Empire. Une quantité de bonzes en longues 
robes grises étaient suivis de soldats portant de grands bonnets 
rouges de forme conique, et, dans l'un des temples où nous en- 
trâmes, des gongs résonnaient et des adorateurs se prosternaient 
sans relâche. Peut-être quelques-uns d’entre eux faisaient-ils 
partie de la foule qui adorait tout aussi dévotement la vierge 
Marie, le dimanche suivant, dans la cathédrale de Tonk-a-Doo. 
Là, un des côtés de la large nef était rempli d’une quantité de 
femmes chinoises dont le maintien sérieux annonçait la sincérité, 
et dont les costumes soignés et parfois élégants et la physionomie 
douce formaient un agréable contraste avec a majorité du beau 
sexe qu’un étranger peut rencontrer dans une ville chinoise, et 
qui lui fera probablement une impression désagréable s’il n’a pas 
l’occasion d'observer les classes supérieures. 

La cathédrale est ornée de tableaux de sainteté peints pour 
se conformer aux idées chinoises, bien que les têtes rasées, les 
queues des apôtres el les petits pieds des femmes étonnent les 
occidentaux ; mais la principale curiosité de la cathédrale est un 
orgue construit par les ouvriers chinois, et dont les tuyaux se 
composent simplement de bambous creux de différentes tailles. 
Les sons qu’il produisait, bien que puissanis, étaient doux et mé- 
lodieux, à l'exception de certaines notes élevées. Un collége est. 
attaché à cette cathédrale. Les étudiants qui y habitent sont tous 
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‘convertis, et la plupart d’entre eux étudient pour devenir mis 
sionnaires et catéchistes dans le pays. 

Les efforts des missionnaires protestants à Shanghaï sont di- 
rigés plutôt vers l'éducation de la jeunesse que vers la conversion 
des adultes. C’est à Ning-Po que leurs efforts sur ce point ont 
été couronnés du plus grand succès. A Shanghai, où quatre cents 
enfants environ reçoivent l'instruction protestante, on ne leur 
enseigne pas généralement l’anglais, et leur érudition ne dépasse 
pas les classiques les plus élémentaires de leur langue. Leur édu- 
cation ne semble par conséquent pas destinée à leur rendre de 
grands services, soit parmi leurs compatriotes, soit parmi les 
étrangers. On a trouvé, à Hong-Kong , qu’en leur enseignant 
l’anglais on exposait ies jeunes gens à des tentations dont les 
principes qu'ils avaient reçus ou qu’ils auraient dû recevoir ne 
suffisaient pas pour les protéger, et les connaissances qu’ils avaient 
acquises servaient trop souvent à augmenter leur mauvaise in 
fluence. Dans les écoles américaines de Shanghai, cependant, on 
enseigne l'anglais; quelques-unes des jeunes filles élevées dans | 
les écoles des missionnaires étaient même arrivées à une con- 
naissance approfondie du langage et, autant qu'on en peut juger. 
d’après l'apparence, on pouvait espérer les meilleurs résultats de 
l'éducation qu'elles avaient reçue. 

Il n'y a peut-être point de pays où l’œuvre des missionnai- 
res soit entourée de plus grandes difficultés qu’en Chine. Notre 
situation isolée, sur les limites de l'empire, rend extrêmement 
difficile aux missionnaires d'entrer avec la population dans des 
relations assez étroites pour leur permettre d’acquérir une in- 
_{luence durable. Après son arrivée dans le pays, le missionnaire 
passe deux ou trois ans à étudier la langue et se trouve en- 
suite. confiné dans les districts où l’on parle le dialecte qu’il a 
appris et qu’on ne comprend pas ailleurs. Même alors, il ne peut 
pas quitier les ports, où les vices de la population européenne 
tendent à neutraliser tous ses efforts. Le missionnaire catholique, . 
au contraire, ne reste pas plus de cinq ou six mois dans la sta- 
tion , avant de se lancer dans son champ de travail, où il acquiert 
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le langage comme il peut, en vivant avec les Chinois, en s’habil- 
lant comme eux et en cherchant à s'identifier avec ceux sur les- 
quels il veut acquérir de l'influence. A l'exception de M. Burn, 
nos missionnaires ont rarement suivi cet exemple. Néanmoins, 
gràce au nouveau traité, au pays ouvert et à la protection assurée 
aux missionnaires chrétiens, une nouvelle ère va sans doute s’ou- 
vrir pour les missions évangéliques. 

Le 3 avril nous reçûmes du midi la nouvelle que lamiral 
avait retardé son départ de dix jours. Bien que cette circonstance 
embarrassät fort lord Elgin, il décida, de concert avec le baron 
Gros, qu'il était urgent pour les plénipotentiaires de se rendre à 
l'embouchure du Peïho, suivant la détermination si énergique 
ment annoncée au gouvernement chinois, attendu que la moindre 
apparence d’hésitation, dans une conjoncture aussi critique, pour- 
rait entraîner de fàcheux résultats. Afin de mettre en œuvre ce- 
pendant la politique qu’il avait adoptée dès le début, autant que 
cela était possible, lord Elgin assuma la responsabilité de deman- 
der à sir Frédéric Nicholson, qui commandait alors à Shanghai, 
de lui confier toutes les forces navales qu’on pouvait détacher de 
. Ja station. L'arrivée opportune du Aigh-Flyer, qui venait re- 
layer la Pique, permit à sir Frédéric Nicholson de nous accom- 
pagner vers le nord, et la canonnière de poste le Cormoran et 
la petite canonnière Slaney complétèrent notre escadre. Avant 
de partir, Son Excellence laissa une lettre pour l’amiral, dans 
laquelle il disait : | 

« Je suis extrêmement pressé de voir arriver les canonnières 
tirant peu d’eau, que vous m’annonciez dans votre lettre du 2 
du mois dernier, parce que je suis convaincu que rien ne fera 
autant d'impression sur le gouvernement impérial que l’appari- 
tion de vaisseaux de guerre au delà de la barre de la rivière 
Peïho. Ces vaisseaux seront d’ailleurs indispensables s'il nous 
faut remonter la rivière jusqu’à Tientsin!. » 

Le 10, au point du jour, nous quittämes Shanghai en remor- 
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quant le Slaney ; le bateau à vapeur PAmertka, portant le comte 
Poutiatine, était parti un jour ou deux auparavant, et l’'Auda- 
cieuse et le Minnesota devaient nous suivre immédiatement. On 
laissait au capitaine Shadwell, commandant le Æigh- Flyer, 
des instructions pour la prompte expédition vers le nord de tous 
les bâtiments de guerre anglais qui pourraient arriver à Shanghaï. 

Nous fûmes favorisés d’un temps charmant pendant notre 
navigation sur la mer Jaune. La violence de la mousson du 
nord-ouest semblait épuisée et nous étions accompagnés par des 
brises légères venant du midi. C’est sans doute à ces vents chauds, 
et à la température de l’eau à la suite de la fonte des neiges qu’il 
faut attribuer la vapeur qui voilait l'horizon et au travers de la- 
quelle on distinguait vaguement, dans la matinée du 13, le grand 
promontoire de Shantung, le point extrême de la côte occiden- 
tale de la Chine. Après avoir doublé le cap, nous vimes la côte 
septentrionale, en passant à côté du port de Ghee-foo, que nous 
vimes de loin rempli de jonques à l’ancre. Cette ville est située 
au fond de la baie de Ki-San-Sen, et lord Macertney l’a indiquée 
par erreur sous le nom de Teng-Chow. Un promontoire de 
grands rochers, attaché à la terre par un petit isthme de sable, 
se termine par un pie qui s'élève à 1,130 pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer ; au delà toute la côte est sablonneuse, et Le second 
plan est formé par des montagnes stériles. Tout le paysage me 
rappelait certaines parties de la côte de Barbarie, et la lempéra- 
ture, ce jour-là, était celle de la Méditerranée au commencement 
du printemps. Notre expérience vint bientôt détruire tout espoir 
de voir se prolonger cette analogie. 

À cinq heures de l’après-midi, nous aperçûmes a grande ville 
fortifiée de Teng-Chow, l’un des ports ouverts par le nouveau 
traité. La ville forme un parallélogramme, elle est fort grande 
et les murs s'étendent le long de la côte pendant trois milles au 
moins. Ils se terminent à l’extrême droite par une montagne sur- 
montée d’une citadelle et d’une maison sacrée, La côte n’offre 
néanmoins aucun refuge sur ce point, et nous ne vimes pas de 
jonques à l'ancre auprès de la ville. Le port le plus rapproché 
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de Teng- -Chow se trouve dans l'archipel Miatou; les îles, situées 
en face de la ville, sont séparées de la terre ferme par un détroit 
large environ de quatre milles; la plus grande et la plus rappro- 
chée est Chang-Shan, cette île a sept milles de longueur sur trois 
milles de largeur. C’est là qu’on fondera, selon toute probabilité, 
le futur établissement étranger. Elle forme l’un des côtés d’une 
baie très-sûre, alors remplie d’une immense floitille de jonques 
portant du grain. Nous eûmes le loisir de faire nos observations 
à ce sujet, attendu qu’en passant rapidement à la vapeur au mi- 
lieu du détroit, nous touchâmes tout d’un coup avec beaucoup 
de force sur un banc de sable, là où la carte indiquait neuf 
brasses de profondeur. La canonnière que nous remorquions était 
lancée et arriva sur notre arrière ; elle perdit son mât de misaine 
avant de pouvoir se dégager. La marée qui nous entraïnait, et le 
vent qui soufilait violemment du nord-est augmentaient les diffi- 
cultés de la situation, mais nous parvinmes enfin, au bout d’une 
heure, à nous dégager. La nuit était venue, mais notre infati- 
gable et habile maître d'équipage, M. Court, nous dirigea sûre- 
ment à travers le détroit. Il avait accompli le passage du nord- 
suest comme maître d'équipage du vaisseau de sir Robert Maclure, 
: l’Jnvestigateur, et ses nerfs avaient reçu là une éducation qui les 
avait mis à l'épreuve de toutes Les circonstances, + 

La province de Shantung, dont Teng-Ghow est la principale 
ville maritime, possède la réputation enviable, en Chine, d’avoir 
donné le jour à son plus grand philosophe, Confucius. Le trait le. 
plus distinctif du paysage est une chaîne de hautes montagnes 
dont la plus-élevée, le Tai-Shan, est célèbre dans l’empire entier. 
Malgré ses montagnes et son aspect stérile, la province de Shan- 
tung contient une population égale à celle du Royaume-Uni, sur 
une étendue qui ne dépasse pas celle del ‘Angleterre, de l’ Écosse 
et du pays de Galles. 

Le 14 avril, au point du jour, nous fendions les eaux bour- 
beuses du golfe de Pechelee, Nos sondages nous donnaient par- 
tout une profondeur de dix brasses. Le golfe de Pechelee ressemble 
sous beaucoup de rapports à la mer d’Azof, mais ses eaux ne sont 
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ni aussi vertes, ni aussi épaisses. Nous remarquämes une quantité 
de jonques qui se rendaient à l'embouchure du Peïho ou qui en 
revenaient, et la variété de leur construction prouvait qu’un grand 
nombre venait des ports de la Mantchourie, et même de la Corée. 
Dans l'après-midi, les bas-fonds commencèrent à se montrer; 
ce fut le seul indice de la fin de notre voyage. Rien ne pouvai 
être plus triste que l’aspect de la mer, lorsque le eri de « quatre 
brasses! » fut suivi par l’ordre « arrêtez! » que nous fûmes con- 
iraints de traduire par « restez là! » La perspective de rester en 
permanence à l'ancre dans un endroit aussi désolé était odieuse. 
On n’apercevait pas la terre à travers le brouillard qui voilait 
l’horizon. Les eaux fangeuses écumaient sous le vent qui tournait 
aux quatre points cardinaux avec une rapidité inconcevable, et 
maintenait le golfe dans l’état d’une chaudière de purée de pois 
bouillante. Au moment où l’on allait jeter l'ancre en désespoir de 
cause, nous aperçûmes à travers le brouillard le petit bateau à 
vapeur l'Amerika, et nous allèmes le rejoindre pour chercher 
des consolations et de la société. Le comte Poutiatine était déjà 
entré en communication avec le rivage, et un mandarin à bouton 
blanc opaque avait reçu une note qu’il avait envoyée à terre pour 
notifier son arrivée. Les messagers n’avaient pas abordé, mais 
une foule nombreuse de spectateurs s'était rassemblée sur le rivage 
pour les examiner. On leur avait ensuite “Atos des présents, 
mais les Russes les avaient refusés. 

Pendant que nous communiquions avec l’Amerika, la Pique 
apparut en vue, et nous apercevant qu’à l’endroit où l’Amerika 
avait jeté l’ancre nous serions à sec à marée.basse, nous levämes 
l’ancre pour aller nous installer à un demi-mille environ de la 
frégate. Nous étions à huit milles environ du rivage et à marée 
basse nous avions vingt-deux pieds d’eau; comme la côte de la 
province de Chili est très-plate, on apercevait seulement du pont 
du Furieux les forts construits en terre à l’entrée du Peïho, 
lorsque le coucher du soleil était beau et dans certaines occasions 
qui ne se présentèrent pas durant les premiers jours de notre sé- 
jour. Un vent pénétrant du nord-est glissait sur les eaux noirâtres 
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du golfe et sifflait tristement dans les voiles, ne nous préparant : 
guère au changement de température qu’apportaient tout à coup 
des brises chaudes chargées d’une poussière impalpable venant 
du désert de Gobi et qui tout d’un COUP obscurcissait compléte- 
ment l'horizon, nous gerçait les lèvres, nous desséchait la gorge, 
pénétrait jusque dans les réplis les plus cachés de nos vêtements 
et poivrait tous nos repas. Alors survenait un nouveau change- 
ment de vent et une pluie battante, et la poussière que nous avions 
tellement maudite devenait visible et formait des rigoles jaunâtres- 
le long des mâts et des gouttières. » 

Le second jour après notre arrivée dans. le golfe, le .Cor- 
moran fit son apparition et jeta l’ancre près de la barre. Comme 
lord Elgin n’avait pas renoncé à son intention de pousser jusqu'à 
Tientsin le plus tôt possible, il chargea le Slaney, commandé par 
le lieutenant Hoskins, de franchir la barre et de s'emparer de 
quelques jonques vides dans lesquelles le Cormoran pourrait dé- 

charger son charbon et autres objets’ PANE avant L franchir la 
“barre. 

Je montai sur le Slaney pour cette expédition, ravi de saisir 
cette occasion pour voir de plus près ces forts dont nous avions tant 
entendu parler et que nous connaissions si mal. Nous trouvâmes 
que la barre avait environ un mille de large et que le passage 
était marqué par des poteaux auxquels étaient suspendus des pa— 
quets de filets noirs. À marée haute, il y avait plus de onze pieds 
d’eau dans les endroits les moins profonds, et, à morte eau, la 
profondeur en est de dix-huit pouces à deux pieds. Il n’y a, du 
reste, presque aucune inégalité de surface. Pendant un mille, le 
fond est aussi plat qu’une table de billard et tout aussi dur. 

Une foule de jonques entraient dans la rivière comme des 
poulets qui cherchent un abri. Notre apparition causa évidem- 
ment une grande sensation, qui ne fut pas diminuée lorsqu'ils 
virent un canot rempli de barbares aborder tout d’un coup une des 
jonques et tourner sa proue du côté de la mer. Poussant le pesant: 
bâtiment avec de longues perches, ils accompagnaient leurs ef- 
forts pour s'échapper d’un cri d'alarme qui fut répété successive- 
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ment par toutes les jonques jusqu’à ce que les sons vinssent mourir 
dans l'éloignement. Nous n’avions pourtant aucune intention hos- 
tile et nous n’avions besoin que de quatre ou cinq jonques vides ; 
nous en dépêchàmes deux au Cormoran, pouvant porter cent ou 
cent cinquante tonneaux chacune ; le S/aney remorqua les autres, 
que la Pique et le Furieux s’approprièrent comme pouvant leur 
être utiles lorsqu'on remonterait la rivière. 

Nous avions franchi la barre dans notre expédition, et nous 
poussames notre reconnaissance jusqu'à un. mille des forts. Nous 
comptämes trois forts sur la rive sud et deux forts sur la rive nord 
de la rivière. Des bannières innombrables flottaient d’un air de 
défi sur les parapets et les embrasures, et une foule considérable 
composée probablement de soldats était rangée sur toute la lon- 
gueur des batteries, surveillant sans doute avec étonnement les 
évolutions du petit Slaney s’élançant sur sa proie et traversant la 
barre à toute vapeur sous le vent avec une procession de jonques : 
à son arrière, Quelques-unes de ces jonques étaient d’une cons- 
truction différente de celles que nous avions coutume de voir dans 
le midi; la plupart d’entre elles avaient traversé le golfe en 
venant de New-Chwang, chargées de grain ou de fèves; quel- 
ques-unes venaient probablement de la Corée. Au premier abord 
les équipages furent extrêmement effrayés; mais en découvrant 
que nos intentions n’étaient pas hostiles, ils reprirent bientôt leur 
sang-froid, et ils achevèrent de se réconcilier avec nos arrange- 
ments, lorsqu'ils apprirent qu’on les renverrait à terre et qu’on 
leur payerait une somme raisonnable pour la location de leurs 
barques tant qu’on les emploierait ; ils nous prouvèrent leur con— 
fiance quelque temps après en se faisant payer d'avance une 
partie du prix de location des jonques et en profitant d’une nuit 
obscure pour chercher secrètement à détacher leurs bâtiments de 
l'endroit où ils étaient amarrés afin de les emmener. 

Le lendemain, deux mandarins inférieurs vinrent à bord, évi- 
demment pour faire une tournée d’inspection, puisqu'ils n'étaient 
porteurs d’aucun message ; nous n’avions eu jusqu'alors aucune 
communication officielle avec la côte. L'arrivée du bateau à 
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vapeur américain le Mississipi, avec M. Reed à bord, fournit 
sans doute à ces fonctionnaires un nouveau sujet de réflexions. 
Le Nemrod, canonnière de poste, tirant un peu plus d’eau 
que le Cormoran, commandée par le capitaine Dew, et qui avait 
été envoyée par le capitaine Shadwell, arriva le 19; mais les 
marées du printemps étaient passées à cette époque. On crut 
impossible pour le Nemrod et imprudent pour le Cormoran de 
tenter le trajet. Dans cette situation, on ne pouvait disposer que 
d’une seule canonnière, et bien qu’il fût extrêmement probable 
que, dans ce moment-là, elle pourrait passer auprès des forts sans 
qu'on tiràt sur elle, lord Elgin et sir Frédéric Nicholson ne vou- 
lurent pas en courir le risque. Il n’y avait donc pas d'autre alter- 
native que d'attendre patiemment l’arrivée des amiraux avec des 
forces plus considérables, nécessité qui obligea dans la suite lord 
Elgin à renoncer complétement à la politique qu’il s’était promis 
de suivre dans l’origine. Il avait eu l'espoir, en se rendant de 
Shanghai vers le nord, de se trouver à peu près vers le moment de 
son arrivée dans le golfe de Pechelee, en possession de forces 
composées principalement de canonnières tirant peu d’eau, qui lui 
auraient permis d'approcher tout de suite de la capitale et de con- 
clure la paix à une époque de l’année qui lui eût DÉS de se 


rendre à Pékin avant les chaleurs. 


Si ce projet avait élé exécuté, non-seulement on aurait évité 
une grande partie des inconvénients que je vais avoir à raconter, 
mais la difficile question des rapports directs avec l’empereur 
aurait été résolue à une époque où une solution satisfaisante au- 
rait rencontré des facilités peu communes. Malheureusement cet 
espoir ne fut pas réalisé. Afin d'employer le temps qui s’écoula 
jusqu’à l’arrivée des canonnières, on fut obligé de temporiser pen- 
dant cinq semaines à l'embouchure du Peïho, et pendant ce temps 
les autorités chinoises fortifièrent naturellement leurs moyens de 
défense et envoyèrent aux Braves, qui se trouvaient dans les 
environs de Canton, l’ordre d’inquiéter les troupes qui occupaient 
la ville. En outre, grâce à ce délai, avant la conclusion du traité 
de Tientsin, le thermomètre marquait 96 degrés à l'ombre, état 
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de choses qui, joint aux réclamations de Canton et de Hong-Kong 
qui rappelaient les forces, rendait impossible d’avancer alors sur 
la capitale. Dans cette situation, on fut obligé de laisser au mi- 
nistre, chargé de la ratification du traité le soin de résoudre les 
délicates questions qu’entrainait la réception d’une mission an- 
glaise à Pékin. : 

Cependant nous n’avions d’autres divertissements que de son- 
der l'embouchure de la rivière et d’y faire des reconnaissances. 
Le résultat de nos investigations nous confirma dans notre pre- 
mière estimation de l'importance des forts qui n'étaient point 
protégés contre une attaque sur les derrières, et qui, malgré 
leur étendue et leur formidable étalage de drapeaux, n'étaient 
guère autre chose qu'une rangée de batteries en terre. Pendant 
les cinq semaines qui s’écoulèrent avant le moment de l'attaque, 
des centaines d'hommes étaient tous les jours occupés à les forti- 
fier, à y ajouter, et nous pouvions voir des canons de gros calibre 
qui venaient prendre dans les embrasures la place des éclatantes 
bannières. | 

Parfois les membres de la mission se dispensaient en pareille 
occasion d’avoir recours aux services des marins, et, par une nuit 
obscure, nous étions trois ou quatre dans une barque du pays qui 
n’était pas faite pour la mer, lorsque nous fûmes surpris par un 
orage; notre bonne fortune plus que notre adresse nous amena 
près du Slaney, qui nous recueillit et nous évita ainsi l'ennui 
d'aller trop tôt faire Connaissance avec les forts de Takoo. Nous 
avions besoin de temps à autre d’une aventure de ce genre pour 
varier l'extrême monotonie de notre existence. 

L'arrivée du baron Gros, le 21, fut le signal d’une recrudes- 
cence de manœuvres diplomatiques, et les quatre plénipoten- 
tiaires, qui se trouvaient alors réunis dans le golfe, résolurent 
d'écrire chacun de leur côté au premier ministre Yu, avec lequel 
ils avaient déjà eu des rapports par Soo-Chow. Dans sa dépêche 
au premier ministre, lord Elgin notifiait son arrivée à l’embou- 
chure du Peïho, d'accord avec la résolution qu’il avait annoncée 
dans sa lettre de Shanghai du 1° avril, de se mettre en relations 
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plus directes avec les grands fonctionnaires du gouvernement im- 
périal résidant dans la capitale, Son Excellence continuait en 
disant «-qu’il était prêt à recevoir à Takoo, soit à son bord, soit 
à terre, tout ministre régulièrement autorisé par l’empereur de 
la Chine à traiter avec lui, et à décider par voie de négociations 
toutes les questions touchant aux relations de la Grande-Bre- 
tagne avec la Chine détaillées dans une lettre du soussigné au 
premier ministre en date du 11 février. 

Si un ministre ainsi accrédité ne se présente pas à Takoo 
dans un délai de six jours, à partir de la date de cette commu 
nication, le soussigné tiendra son ouverture pacifique comme re- 
jetée et se tiendra désormais pour.libre d'adopter toutes les 
mesures qu'il croira propres à faire reconnaître les Justes préten- 
tions de son gouvernement envers celui de la Chine. » 

Bien que Tientsin fût originairement le point destiné aux 
négociations, lord Elgin, se voyant dépourvu de toute certitude 
sur la question de savoir s’il y arriverait jamais, fut contraint 
de nommer Takoo. | 

Le 24 avril, le Slaney remorqua les canots des quatre puis- 
sances, leurs drapeaux flottant gaiement au vent du matin. J’ac- 
compagnais M. Wade, qui était chargé de remettre la lettre. 
Comme la marée était basse, nous laissâmes le Slaney à l'entrée 
de la barre et nous entrâmes dans la rivière, à la rame, pour nous 
rendre à une chaussée de bois qui partait du fort central pour 
traverser la vase et semblait indiquer le principal débarcadère. 
Nous y fâmes reçus par un mandarin à bouton bleu transparent, 
qui nous fit de longues excuses de ce qu’il ne pouvait pas nous 
permettre de débarquer. Nous le reçûümes donc dans nos canots 
et nous lui remîmes les lettres. Cependant une foule nombreuse, 
composée en grande partie de soldats, se pressait autour de nous 
pour nous examiner. C’étaient de beaux hommes, revêtus d’un 
uniforme se composant d’une grande cape brune avec une large 
bordure rose, par-dessus un pantalon et un long habit bleu. Pen- 
dant la conférence de M. Wade avec le mandarin à bord du 
bateau, nous examinions de près le terrain. Quelques-uns des 
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canons d’airain étaient d’un énorme calibre ; mais, cette fois, je. 
n’en pus compter que cinquante. À l’autre bout de la jetée à la- 
quelle nous étions amarrés, on avait élevé une grande tente bleue 
pour recevoir certains grands fonctionnaires qu'on attendait. Quel- 

ques-uns des Russes étaient à terre dans ce moment-là et rece- 
vaient audience du grand trésorier de la province. Nous n’avions 
pas pénétré aussi avant que nos alliés dans les bonnes grâces des 
Chinois. Leur attitude de neutralité les plaçait naturellement sur 
un pied tout différent vis-à-vis du gouvernement impérial, et 
chaque jour de délai leur permettait de gagner du terrain. 

De cé point les forts avaient l’air d’une rangée d'énormes pâtés 
de foie gras ; les drapeaux contribuaient à leur donner cet aspect 
de pâtisserie ornée; les bannières étaient de forme triangulaire, 
les bords en étaient découpés, et elles portaient des taches blanches 
sur un fond bleu et jaune. 

Comme nous avions, à cette époque, dix-huit canonnières 
dans les mers de Chine, nous espérions encore qu’avant l’expira- 
tion du terme fixé dans la lettre mentionnée ci-dessous au premier 
ministre, les deux amiraux arriveraient dans le golfe, accom- 
pagnés d'un nombre de canonnières suffisant pour qu'on püt 
s'emparer aisément des forts, si cela devenait nécessaire. Grand 
fut donc notre désappointement, lorsqu’en revenant de la mission 
que nous étions allés remplir auprès dés forts, nous apprimes que 
l’escadre s'était accrue seulement du vaisseau pavillon le Cal- 
cutta, qu’il métait point arrivé de canonnières, et qu’on ne pou- 
vait pas les attendre avant quelques jours. Cependant les capi- 
taines Dew et Saumarez, officiers énergiques, s’étaient assurés, 
après avoir examiné la barre à plusieurs reprises, qu’on pourrait 
la faire franchir aux bâtiments à longue quille qu’ils comman- 
daient. Le Coromandel, bâtiment de servitude de l'amiral, pou- 
vait également être employé au même service, et le lendemain, 
l’arrivée de l’amiral Rigault de Genouilly, accompagné de toutes 
ses forces, qui comprenaient trois canonnières, nous encouragea 
dans notre espoir d’arriver bientôt à Tientsin. 

L'arrivée de ces bâtiments nous convainquit que la mousson 
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ne mettait plus d’obstacle au voyage de nos canonnières le long 
de la côte. Elles avaient déjà doublé le cap, et elles n'étaient 
assurément pas devenues incapables de suivre les Français. S'il y 
avait eu quelque chance de délai provenant de celte cause, il est 
probable qu'on en aurait parlé lorsque lord Elgin avait demandé 
les canonnières dans le début. Cependant, comme les forces alliées, 
en dépit de leur absence, étaient devenues formidables, lord Elgin 


L'amiral Rigault de Genouilly. 
D + 
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ne perdit pas son temps à répéter à l’amiral l'importance qu'il 
attachait au mouvement sur Tientsin , et on convint de tenter, 
aux premières grandes marées, de faire passer la barre aux ca- 
nonnières de poste, afin de les tenir prêles dans le cas où la ré- 
ponse du premier ministre rendrait nécessaire de s’emparer des 
forts le 1° mai. Le 28 avril on fit la première tentative, mais la 
marée n’était pas assez haute pour nos vaisseaux, bien que quel- 
ques-unes des canonnières françaises, qui tiraient moins d’eau, 
eussent réussi à passer. Le lendemain, l'infatigsble commandant 
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du Vemrod lui fit franchir les obstacles, pendant que le Cor- 
moran dépassait toutes les canonnières françaises et allait jeter 
l'ancre à quinze cents yards des forts. Quand le Coromandel vint 
rejoindre ce petit escadron , nous nous trouvâmes avec sept bâti- 
ments de guerre au delà de la barre. 

Le 30, on reçut une réponse très-peu satisfaisante de Tan, 
gouverneur général de la province de Chili ; il annonçait qu'il 
avait élé nommé commissaire conjointement avec un mandarin 
nommé Tsung-Lun, directeur général des approvisionnements, 
et Wu, sous-secrétaire du cabinet, pour s’entendre avec les plé- 
nipotentiaires étrangers réunis à Takoo, et pour entrer avec eux 
en négociation. Comme il ne faisait aucune allusion à la nature 
ou à l'étendue des pouvoirs dont il était revêtu, on le somma de 
les définir, en Pinformant que s'ils n'étaient pas aussi complets 
que ceux dont lord Elgin était investi, et qui avaient été spécifiés 
dans la communication précédente, l'ambassadeur tiendrait pour 
rejetée l’ouverture pacifique qu’il avait faite en demandant la no- 
_mination d’un fonctionnaire dûment qualifié. En réponse à cette 
lettre, on apprit que les pouvoirs de Tan, Tsung et Wu se bor- 
paient à transmettre nos demandes à la capitale. Toute cette cor-. 
respondance eut lieu le 30. Vu les circonstances, il ne nous restait 
plus qu'à envoyer un ultimatum à Tan pour lui annoncer que les 
plénipotentiaires avaient remis l’affaire entre les mains des auto- 
rités navales alliées. | 

Comme le 1% mai avait été le jour primitivement fixé pour 
l'expiration du délai fatal, l'excitation devint assez générale dans 
la flotte le 30, surtout à la suite d’un signal du vaisseau amiral 
donnant l’ordre aux hommes de se tenir prêts à descendre à terre. 
L’amiral donna aussi des ordres généraux concernant les dispo- 
sitions d'attaque. On faisait donc de grands préparatifs à bord du 
_ Furieux le 1% mai. Des aspirants fort animés, pliant sous le poids 

des couvertures, des cantines'et des havfe-sacs, couraient comme 
des fous sur le pont; les corps de débarquement recevaient leur 
ration et répondaient à l’appel; on descendait les canots et on 
montait les canons’; tout le monde était dans l'attente, lorsque, à 
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midi, on commença à dire tout bas que le commandant en chef 
avait changé d'avis et que l’attaque contre les forts était remise 
. indéfiniment. Ce revirement nous prit tous par surprise, aucun 
événement n'étant venu justifier ce changement de projet. 

La politique que lord Elgin avait voulu suivre en opérant 
son mouvement vers le nord recevait done un second échec. Dans 
la première occasion, grâce à l’absence des canonnières qui de- 
vaient le seconder lors de son entrée dans le golfe, il avait été 
contraint d'inviter un plénipotentiaire chinois à venir le rejoindre 
à l'embouchure du Peïho, au lieu de se rendre sur un point plus 
rapproché de la capitale; changement de plan qui avait de grands 
inconvénients, puisque l’embouchure du Peïho avait été le théâtre 

des inutiles négociations de sir John Bowring, en 1854, et cette 
fois encore, lorsque les plénipotentiaires chinois avaient manqué 
à produire leurs lettres de créance dans le délai fixé, il se voyait 
contrarié dans son désir de déjouer toutes leurs tentatives de faux- 
fuyant en opérant immédiatement un mouvement rapide vers la 
capitale. Les conséquences de ce retard furent extrêmement gra- 
ves. Elles se trouvent parfaitement décrites, au point de vue 
militaire, dans la dépêche de l’amiral du 21 mai, à l’occasion 
de la prise des forts trois semaines plus tard, « Depuis l’arrivée 
des ambassadeurs, le 14 avril, » écrit Son Excellence, « les Chi- 
nois ont fait tous leurs efforts pour fortifier les forts à l’entrée du 
Peïho; des travaux en terre, des batteries de sacs de sable et des 
parapets pour soutenir les mousquets ont été élevés des deux côtés, 
sur une longueur d’un mille environ ; on y voyait quatre-vingt 
sept canons en position, et tout le rivage avait été garni de pieux 
pour empêcher le débarquement. » Politiquement, les conséquen- 
ces furent plus désastreuses encore, parce que lord Elgin, con- 
traint de prolonger à l'embouchure du Peïho des négociations 
qu’il voyait ne pouvoir amener aucun résultat satisfaisant, sembla, 
par cela même, adopter une politique hésitante faite pour accroître 
la présomption des diplomates chinois. | 


XIV 


Situation dangereuse des canonnières de poste. — On fortifie les forts. — 
Arrivée des renforts chinois. — La question des pleins pouvoirs. — 
Visite anglo-américaine sur le Peïho en 1854, — Relations à cette occa- 

. Sion. — Entrevue avec Tsung et Tan. — Mémoire des commissaires en 
1854. — On en réfère à Pékin. — Procédés méprisants du gouvernement 
chinois. — Inquiétude au sujet des mouvements futurs. — Mémoran- 
dum de sir M. Seymour. — Communications avec Tan, — Sommation 
définitive. — Insolence de la garnison. 


Pendant les trois semaines qui suivirent, notre vie s’écoula 
sur le golfe dans une inaction plus complète. Les jours de frai- 
cheur s’écoulaient rapidement, ce qui rendait la situation plus 
pénible, les bouffées de chaleur étaient plus fréquentès et en huit 
jours le thermomètre monta de 42 à 74 degrés. Pendant tout ce 
temps, des centaines de jonques chargées de grains entraient 
dans l'embouchure de la rivière pour porter à Pékin le tribut 
annuel de riz dont cette cité dépend si complétement, 

Lord Elgin avait eu l’intention d’intercepter cette flotte en 
poussant de bonne heure vers le nord, et en voulant se faire ac- 
compagner par les canonnières. Il était cependant impossible 
d'établir un blocus pendant que des négociations pacifiques en 
apparence étaient encore en train, et il était également impos— 
sible de mettre fin à ces négociations tant que les autorités navales 
ne se déclaraient pas en mesure de prendre les forts, attendu que 
si les hostilités avaient commencé avant qu'on fût en état d’ef- 
fectuer celte opération, les canonnières de poste qui avaient 
franchi la barre, et qui ne pouvaient la repasser qu'au moment 
des plus hautes marées, se seraient trouvées dans une situation 
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très-périlleuse. Cependant le comte Poutiatine avait fait franchir 
la barre à son petit bateau à vapeur et vivait dans la rivière en 
communications journalières avec les Chinois, M. Reed avait 
également des rapports fréquents avec les commissaires : ni le 
temps ni les occasions ne manquaient aux puissances neutres pour 
exercer les bienheureuses fonctions de pacificateurs. 

Un assez grand nombre de vaisseaux se trouvaient mainte- 
nant au delà de la barre pour nous engager à leur faire de fré- 
quentes visites, en partie dans le but de rompre un peu la mono- 
tonie de notre vie, en partie pour surveiller les progrès des 
fortifications et l’arrivée des renforts chinois. On avait du grand 
mat du Vemrod une vue très-curieuse sur la péninsule parfaite- 
ment plate qu'occupaient les forts et sur les steppes qui s’éten- 
daïent à l'horizon. On voyait à ses pieds la ligne des batteries 
couvertes de Chinois qui travaillaient comme des fourmis, sans 
songer par bonheur à jeter quelques ouvrages sur le derrière, 
et uniquement occupés à placer de nouveaux canons et à forti- 
fer le front de leur situation. Cette ligne de défense s'appelait, 
à proprement parler, les forts de Tung-koo. Au delà s’étendait 
la plaine pendant près d’un mille à l'endroit où la péninsule se 
rétrécissait pour arriver jusqu’à la ville de Takoo située sur un 
eoude de la rivière. On voyait sans cesse traverser cette plaine à 
des mandarins en costume de cérémonie, à des officiers à cheval: 
entourés de leur état-major, à des courriers tartares, à des sol- 
dats et à des valets d’armée de toute espèce; ce fut là que je vis 
pour la première fois, en Chine, des charrettes traînées par des 
chevaux ou par des mulets, généralement attelés en flèche. Dans 
la ville de Takoo, une pagode ou deux indiquaient la résidence 
des commissaires et les temples principaux, tandis que dans le 
fond uñe ligne d'arbres marquait le cours de la rivière et formait 
un arrière-plan de verdure qui reposait le regard. 

Sur la rive nord de la rivière, deux forts carrés, construits 
un peu plus d'accord avec les idées des pays civilisés en fait de 
fortification, étaient en voie de réparation et d'armement ; sur le 
derrière, au milieu de prairies salantes, on apercevait un grand 
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camp dont les tentes se distinguant à peine des tas de sel, annon- 
çait l’arrivée d’un gros corps de troupes venu de Pékin. Il était cu- 
rieux de contempler un régiment de cavalerie qui faisait partie de 
ce corps d'armée. Près de ce camp on travaillait à ériger une autre 
batterie, dans une situation qui commandait une grande étendue 
sur la rivière. 

Les mâts des jonques formant au delà de Takoo une forêt de 
bois sec prouvaient la quantité de bâtiments qui encombraient la 
rivière, tandis que d'innombrables voiles blanches parsemaient 
l'horizon et qu'on voyait de loin les pesantes carènes de celles 
qui avaient atteint leur destination à marée basse et qui étaient 
restées enterrées dans la vaste plaine de vase qui s’étendait du 
côté de la mer. | 

Le 6 mai, les plénipotentiaires s se virent contraints de cher- 
cher un nouveau prétexte pour gagner du temps, et dans ce but 
ils rouvrirent les négociations avec Tan et Tsung. Comme les 
commissaires chinois, lorsqu'on leur demandait d’exhiber leurs 
lettres de créance, avaient coutume de répondre qu’il n’était pas 
d'usage dans l’Empire d’accorder aux ambassadeurs des pleins 
pouvoirs semblables à ceux que les souverains d'Europe confé- 
raient à leurs représentants, lord Elgin leur transmit une copie 
des pleins pouvoirs accordés par le gouvernement impérial à 
Keying et à Ilippo, lors de leurs négociations avec sir Henry 
Pottinger, et il signifia qu’il serait satisfait s’ils pouvaient obte- 
nir de l’empereur des lettres de créance de même nature. Leur 
refus de satisfaire à cette demande fournit une nouvelle preuve 
du fait qu’on soupçonnait déjà, à savoir qu’ils n’avaient pas au- 
torité pour régler les importantes questions pendantes entre Les 
deux gouvernements. | 

Pour apprécier les conditions particulières dans lesquelles 
on se trouve lorsqu'on dirige en Chine des affaires diploma- 
tiques, il serait fort utile d’étudier quelques-unes des pièces 
trouvées dans le yamun de Yeh; un certain nombre ont déjà 
_ été imprimées dans le Blue Book, et M. Wade va bientôt pu- 
blier le tout in extenso. Les documents qui se rapportent à la 
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visite de sir John Bowring et de M. Maclane sur le Peïho, 
en 1854, étaient pour nous d’un intérêt tout particulier, d’autant 
plus que la plupart des mémoires avaient été rédigés par Tsung, 
le collègue de Tan dans la commission actuelle. Ce fonctionnaire 
ne se doutait guère que ses opinions les plus secrètes et les plus 
confidentielles au sujet des barbares Anglais subissaient l’examen 
de ces mêmes barbares, au moment où il traitait avec eux du ton 
le plus conciliant qu’il pût adopter en éprouvant des sentiments 
hostiles. Certes, les circonstances qui entouraient notre apparition 
sur le Peïho étaient fort différentes de celles qui avaient accom- 
pagné la visite de 1854. Alors les forces se composaient d’un 
vaisseau anglais et de trois vaisseaux américains, dont un seul 
avait franchi la barre. Nous avions maintenant plus de vingt 
vaisseaux dans le golfe, et neuf bâtiments avaient franchi la 
“barre, car un bateau à vapeur américain était venu, comme le 
russe, jeter l’ancre dans la rivière. Alors, les plénipotentiaires 
étrangers avaient manifesté le plus vif désir d'obtenir une au- 
dience et ils avaient visité les commissaires chinois dans la tente 
élevée sur le rivage pour les recevoir. Maintenant , les Chinois 
avaient deux fois fixé un jour pour une entrevue et avaient 
exprimé leur désir de recevoir les plénipotentiaires étrangers ; 
mais c'était en vain qu’ils avaient préparé leurs festins, en vain 
qu'ils avaient fait parader leurs soldats ; au lieu des plénipoten- 
tiaires, ils n’avaient vu que M. Wade, M. Lay et quelques-uns 
des membres de l'état-major, et, dans leur désir de conciliation, 
ils avaient oublié leur dignité et leur avaient donné un repas offi- 
ciel. Naguère, le docteur Medhurst et lo docteur Parker avaient 
été reçus par des subordonnés, Wan-Kien et Shwanjin, dont 
les mémoires étaient divertissants au plus haut point. Ceci se 
passait en attendant l’arrivée du commissaire impérial Tsung. 

À en juger d’après leurs récits de l’entétement des barbares, 
ils doivent avoir eu bien de la peine dans leurs efforts pour ac- 
complir les instructions de l’empereur, qui leur prescrivaient de 
« déconcerter la ruse et l’arrogance des barbares et de déjouer 
leurs malicieux sophismes. » « Il n’y a aucun moyen de sonder 
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leurs dispositions (des barbares). » Ils remarquent avec tristesse 
dans un certain endroit, « qu'on n’est pas certain qu'ils ne nour- 
rissent pas quelque funeste projet, leur véritable but étant de 
trouver un prétexte de mésintelligence. » Les combats qu’ils 
avaient avec les interprètes paraissent avoir été des plus achar- 
nés. « À en juger d’après les apparences, Medhurst est de beau- 
coup le plus rusé, » pensent-ils; dans une autre occasion, ils 
s’écrient d’un ton triomphant : « Vos esclaves leur ont fait un 
discours sur les obligations du devoir. Medhurst et Parker ont 
baissé la tête, n’ayant rien à répliquer, et ils ont demandé excuse. 
de leur erreur. Ils observaient, en outre, qu’un grand fonction- 
naire allait arriver à Tientsin pour examiner les questions pen- 
dantes, que la paix allait s'établir entre nous, et qu’ils en seraient 
si heureux que peu leur importait de mourir. Ils avaient l'air 
très- honteux et leur langage était extrêmement respectueux. » 

À dire vrai, Wan-Kien et son collègue n’ont pas l’air d’avoir 
fait grand effet sur les barbares. En dépit de leurs injonctious 
péremptoires et de leurs continuels ordres pleins d’autorité, sen- 
tant probablement la futilité de leurs efforts, l’un d’eux, après 
avoir suggéré qu’on pourrait envoyer chercher le gouverneur 
général pour s’enquérir de l'affaire, termine modestement de la 
manière suivante : « Votre esclave déclare dans la témérité de 
son ignorance l'opinion qui est à la portée de son intelligence 
bornée, et, incapable de supporter l'excès de ses inquiétudes, il 
attend les ordres de Votre Majesté. » | 

Je n’eus pas l'avantage de voir Tsung , mais ceux des nôtres 
qui avaient été reçus par ce dignitaire, ainsi que par Tan, le 
décrivaient sous les traits d’un homme de mauvaise mine, à l’air 
soupçonneux, qui louchait et qui avait gardé un silence de mauvaise 
humeur pendant leur courte entrevue. Peut-être le mémoire 
suivant, que j'ai extrait des traductions que M. Wade a faites 
de ces mêmes documents, expliquera-t-il l’aversion qu’il éprou- 
_ vait pour nous; cette pièce est intéressante d’ailleurs, à cause de 
la lumière qu’elle jette sur les motifs et les façons d’agir des 
fonctionnaires chinois; elle sert de supplément à un mémoire 
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fort long et fort curieux dans lequel Tsung et son collègue dé- 
crivent leurs entrevues avec sir John Bowring et M. Maclane, 
rapportent leur refus péremptoire d'écouter aucune des demandes, 
et des moyens par lesquels ils croyaient pouvoir persuader aux 
barbares d’y renoncer. « D'ailleurs, » disent-ils, « vos esclaves 
ayant reçu de Votre Majesté l'ordre d’administrer complétement 
les affaires des barbares, eussent-ils pu représenter la vérité aux 
barbares de façon à les empêcher de manquer à leurs engage- 
ments, auraient-ils osé déranger Votre Majesté sacrée en lui 
donnant d’autres sujets de réflexion , en demandant respectueu- 
sement une décision céleste ? 

» Les barbares Anglais sont pourtant pleins de projets insi- 
dieux, et ils sont violents et impétueux au delà de toute auto 
rité. La nation américaine ne fait que suivre leur exemple. Tous 
les mouvements sont de l’invention des Anglais. La liste des pro- 
positions qu’ils ont présentées prouve qu'ils agissent, en général, en 
vue de leurs propres intérêts. Ils ne s'inquiètent ni des bons sen- 
timents, ni des bons principes ; on leur a adressé de douces re- 
montrances, mais ils sont d’un caractère si rusé et si adroit, qu’il 
est difficile de leur représenter la vérité. 

» Vos esclaves, après s’être concertés, ont résolu de leur 
indiquer quels sont les articles de leur liste sujets à discussion, 
et de les référer à l’un des cinq ports libres pour la discussion de 
ces questions importantes ou non.. Vos esclaves feraient savoir au 
trône l’endroit qu’ils choïsiraient, les grandes autorités de la pro- 
vince pourraient recevoir des instructions de Votre Majesté pour 
se consulter, et pour prendre leurs dispositions suivant les besoins 
de la situation dont elles pourraient s’assurer par leurs investi- 
gations ; on obligerait les barbares à revenir attendre l’issue, on 
rejetterait en entier le reste de leurs propositions, et, en recevant 
l'approbation de Votre Majesté, on leur écrirait une autre lettre 
pour leur instruction, et on leur rendrait (4£. on leur jetterait) 
leur liste de questions. S’ils refusaient obstinément d’y faire atten- 
tion, il faudrait être plus actif que jamais dans ses préparatifs 
secrets de défense, et attendre la lance à la main, avec le bon 
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droit de notre côté et les torts du leur. I ne semble pas qu’ils 
puissent avoir ainsi quelque chose à alléguer contre nous. Il est 
dans la nature des Mwan et des I! de craindre les forts et d’in- 
sulter les faibles. On ne pourra peut-être pas, sans quelque dé- 
ploiement de forces, les détourner de leurs intentions de ruses et 
d'espionnage. (Lait. leur cœur d’espion ne sera pas terrifié.) 

» On propose de témoigner, en leur répondant, un certain 
degré d’indifférence, afin de rehausser ainsi la dignité de l’État 
et de réduire à néant leurs perfides projets. Il est inutile d’ap- 
prendre aux barbares que la liste de propositions apportée par eux 
a été déposée devant le trône. On leur a dit, au premier abord , 
qu’on la gardait pour l’examiner plus sérieusement, et qu’on de- 
manderait à Votre Majesté, après mûr examen, quel serait son 
bon plaisir sur tous les articles qui pourraient être avantageux 
aux deux parties, sans nuire à l’un ni à l’autre; qu’on rejetierait 
tous les autres articles un à un, comme étant nuisibles et impra- 
ticables d’après leur impertinence et leur présomption, et qu’on 
leur rendrait leur papier le 18. Les barbares n’ont pas su qu’on 
avait soumis une copie de cette Liste à l’attention de Votre Ma- 
jesté. Comme c’est leur devoir, ils ajoutent ce supplément aux 
détails précédents. » 

_ Iln’y avait pas de raison de croire que Tsung, qui avait 
adopté en 1854 cette manière de voir au sujet des affaires des 
barbares, eût changé d’avis dans l'intervalle, d'autant plus que 
sa politique , en cette occasion, avait eu le plus grand succès. IL 
s'était débarrassé des barbares, dont on n’avait plus entendu parler 
jusqu'au moment où l’affaire de l’Arrow était venue remettre en 
mouvement « ces ennuyeuses pestes. » | 

Dans l’occasion précédente, la question des pleins pouvoirs 
n'avait pas été élevée, les commissaires assurant faussement que 
non-seulement ils ne pouvaient répondre aux demandes des bar- 
bares, mais encore qu’ils ne pouvaient pas en référer à Pékin. 

1. Note du traducteur. Les quatre races barbares entourant l’ancienne 


Chine proprement dite étaient les Mwan, les I, les Jung et les Tih. Le 
second norû sert de terme générique pour toutes les races non chinoises 
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Il paraît pourtant qu'ils en référèrent à l’empereur, car le décret 
impérial à ce sujet se trouvait dans nos papiers. À l’occasion de 
notre visite, ils voulaient évidemment nous faire croire qu'ils 
nous faisaient une concession en offrant d’en référer à Pékin; 
mais il était évident que le principe n’était pas admissible, non- 
seulement parce qu'il ne s’accordait pas avec la dignité des puis- 
sances représentées dans cette aïfaire, mais encore parce qu'il 
était incompatible avec une marché DADte et satisfaisante des 
négociations. 

On trouvera un exemple de l'inconvénient pratique de traiter 
avec des fonctionnaires irresponsables, en lisant un décret du 
conseil d’État adressé à Yeh, pour lui apprendre les démarches 
de sir John Bowring et de M. Maclane dans le nord; le décret 
porte ceci : « Les plénipotentiaires étrangers ont présenté un 
certain nombre de requêtes, plusieurs sont impossibles à admettre 
à cause de leur présomption et de leur impertinence. Nous avons 
donné des instructions confidentielles à Tsung et à ses collègues, 
leur ordonnant de désapprouver et de refuser le tout, mais d’é- 
crire une réponse pour promettre, comme de leur propre mouve- 
ment, qu'on examinerait et qu’on réglerait trois questions : celle 
de la mésintelligence entre la population et les barbares, celle 
des arrérages des droits à Shanghai et celle des droits sur le thé 
à Kwang-Tung. » Cette manière d'envisager l'affaire reposait 
sans doute sur l'opinion de Tsung exprimée dans l’un de ses mé- 
moires, dans lequel il dit : « Ils (les plénipotentiaires étrangers) 
n'ont pas d'autre but que de (porter l'attention) sur les arrérages | 
des droits à Shanghaï, sur les droits excessifs mis sur le thé à Can- 
ton et sur le commerce le long du Yang-tze-Kiang. Les autres 
_articles ne sont que des paroles (ou des mensonges) destinées à 
produire de l'effet. » Notre silence subséquent sur ce sujet, pen- 
dant un si long espace de temps, doiït les avoir confirmés dans 
cette opinion, et le conseil d’État remarque sagement, à l’occa- 
sion du départ de l’escadre qui sortait du golfe avec indignation : 
« Ils retourneront à Kwang-Tung, leur prétention de retourner 
chez eux pour recevoir des instructions de leur gouvernement est 
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tout simplement encore une fiction. » Alors suivent des instruc- 
tions pour Yeh, lui enjoignant, lorsqu'ils arriveront à Canton, 
d'être. aussi net avec eux que l’a été Tsung- Lun. Par-dessus 
tout, « il faut refuser positivement leur proposition de faire le 
commerce sur le Yang-tze-Kiang, et les barbares ne doivent pas 
supposer qu’on nous ait jamais communiqué cette idée. » 

Avec l’avantage que lui donnaient ces papiers en le mettant. 
au courant du caractère de la diplomatie chinoise, lord Elgin dé- 
sirait naturellement éviter de se laisser engager dans ce laby- 
rinthe de finesses et de disputes de mots, et les délais auxquels 
il était soumis dans le golfe le contrariaient doublement parce 
qu’ils tendaient à l’entraîner dans des discussions de cette nature. 

Cependant les Chinois reprenaient tous les jours de la con- 
fiance ; on ne pouvait guère douter qu’ils n’eussent leur parti pris 
de résister, et chaque jour de retard affaiblissait moralement notre 
situatjon. À un certain moment, il paraissait probable que les 
forces tout entières quitteraient le golfe de Pechelee ! sans avoir 
accompli la moindre opération. Le moment était très-grave, car 


4. Les bâtiments de guerre suivants étaient alors à l'ancre dans le 


golfe. 
ANGLAIS. 
Canons. Hommes. 
Calcutta, 84 700 à l’ancre dans le golfe. 
Pique, _ 40 270 + id. 
Furieux, bateau à vapeur, 8 Re0 dans le Peïho. 
Nemrod, navire de poste, 6 190 id. 
Cormoran, id. 6 98 dans le golfe. 
Surprise, id. 6 160 id. 
Fury, id, 8 18 id. 
. Slaney, canonnière, 5. 48 id. 
Leven, id. D A8 id. 
Bustard, id. 5) 48 id. 
Oppossum, id. 3 48 id. 
Staunch, id. 8 ‘48 id. 
Firm, id. 3 48 id. 
Coromandel, bateau à vapeur, 5 Ak dans le Peïho. 
0 54 id, 


Hesper, transport, 
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les plénipotentiaires étaient convaincus que tout abandon de l’en- 
treprisé tendrait à augmenter l’arrogance de la cour de Pékin 
et compromettrait peut-être la sûreté des Européens sur d’autres 
points de l’Empire. . | 

Il fut enfin résolu qu’on opérerait sur le Peïho un mouvement 
moitié hostile, moitié diplomatique, qui est décrit dans le mémo- 
randum ci-dessous, rédigé par sir M. Seymour, à la suite de 
la conférence qui eut lieu à bord de la frégate l’Audacieuse , 
le 18 mai 1858. 

« Les ambassadeurs proposèrent : 

.» De prendre les forts, et, d'accord avec le langage tenu à 
Tan, le grand commissaire chinois, de se rapprocher de la ca- 
pitale pour traiter et de remonter pacifiquement la rivière dans 
le but d’avoir une entrevue avec un plénipotentiaire. | 

» On fit observer que les ministres de Russie et des États- 
Unis se joindraient au mouvement après la capture des forts. 

» Je déclarai que j'étais tout prêt à agir contre les forts et 
à faire remonter ensuite la rivière aux canonnières pour soutenir 
le mouvement projeté. | 


FRANÇAIS. 

Némésis, frégate, dans le golfe de Pechelee. 
Audacieuse, id. id. 
Primauguet, corvette à vapeur, id. 
Durance, transport, id. 
Meurthe, id. id. 
Phlégéton, corvette à vapeur, id. 
Mitraille, canonnière, dans le Peïho. 
Fusée, id. id. 
Avalanche, id. id, 
Dragonne, id. | id. 
Renny, transport à vapeur, id, 

| AMÉRICAINS. 


Minnesota, frégate à vapeur, dans le golfe de Pechelee. 
Mississipi, id. id. 
Antilope, bateau à vapeur frété, dans le Peïho. 
| RUSSE. 
Amerika, bateau à vapeur, dans le Peïho. 
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» Lord Elgin doit me fournir des ordres officiels qui me re- 
quièrent d'agir”. » 

D’après cet arrangement, on adressa à Tan une communication 
dans laquelle l'ambassadeur déclarait que les divers délais ayant 
expiré sans produire aucun résultat satisfaisant, il lui était enfin 
devenu nécessaire, pour exécuter l'intention qu'il avait exprimée 
« d'entrer en rapports plus immédiats avec les grands fonction- 
naires du gouvernement impérial dans la capitale, de s’avancer 
vers Tientsin. » Comme mesure préliminaire, continuait Son 
Excellence, « les forts à l'embouchure du Peïho devront être 
remis entre les mains du commandant en chef des troupes alliées. 
Leurs Excellences feront savoir le temps accordé aux troupes 
impériales pour évacuer ces ouvrages. Les forts une fois en la pos- 
session des forces alliées, le soussigné remontera la rivière, con- 
vaincu que le gouvernement impérial admettra sans plus de re- 
tard la nécessité de nommer un représentant dûment qualifié 
. pour traiter avec lui. » | 

Le 18 mai, les plénipotentiaires et les amiraux tinrent une 
conférence, et il fut définitivement convenu qu’on enverrait Le 20 
la sommation ci-dessus, et que si les Chinois refusaient d'accepter 
notre offre d'établir temporairement une garnison dans leurs 
“forts, on aurait recours à la force pour en prendre possession. 

Il y avait donc enfin, au bout de cinq semaines d’inaction et 
d’immobilité sur un même point, quelque chance d’échapper à 
une situation qui devenait graduellement intolérable. Nous avions 
passé, durant ce temps qui nous avait fait l’effet d’un siècle, par 
toutes les alternatives de température et tous les états d'âme les 
plus divers. Nous avions eu chaud, et nous avions eu de l'espoir ; 
nous avions eu froid, et nous avions été abattus; nous avions été 
enveloppés de brouillard, et nous avions été assiégés par les 
doutes, nous avions été étouffés par le sable et par le dégoût ; 
nous avions été agités par la tempête et par la colère; nous 
avions été au calme et à l’engourdissement. Nous étions devenus 
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irès-habiles à jouer au petit palet avec des rouleaux de cordes, et 
nous étions profondément indifférents à toutes les affaires de ce 
monde. La nouvelle du changement de ministère en Angleterre, 
qui nous arriva dans ce moment-là, n’excita pas à beaucoup près. 
autant d'émotion qu’un présent de poisson frais, car nous étions. 
réduits à vivre de viandes conservées. 

: On apprenait par les vaisseaux qui étaient dans la rivière que 
les Chinois travaillaient avec plus d’ardeur que jamais à cons- 
trutre des retranchements et des barricades; que la dimension. 
des camps augmentait ; que les soldats redoublaient de bravades: 
et se permettaient de nous huer en agitant leurs drapeaux d’un 
air moqueur, et en demandant « pourquoi nous n’arrivions pas, » 
ce qui ne calmait guère les esprits de ceux qui avaient soif de 
sang, surtout ceux des officiers des vaisseaux qui avaient franchi. 
la barre. Le Nemrod et le Cormoran s'étaient glissés peu à peu 
si près des forts que toute autre nation que les Chinois n’aurait pu 
résister à tirer sur eux, la fuite leur étant impossible. 
= Mais les commandants attendaient en vain la petite bouffée de 
_ fumée blanche qui leur aurait permis de couper le nœud gordien 
que nous cherchions depuis si longtemps à dénouer; en vain des 
troupes de chasseurs allaient-elles chercher des bécassines jusque 
sous le canon des batteries, la garnison, imperturbable, se con— 
tentait d’agiter ses drapeaux, satisfaite de jouer le rôle de lord 
Chatham tant que nous continuerions à représenter sir Richard 
Strachan. 


XV 


La nuit avant l'attaque. — On remet l’ultimatum. — Signal de l'attaque. 
— Le Cormoran avance. — Le Nemrod est vivement engagé. — Tir des 
Chinois. — On prend les batteries d'assaut. — Sauve qui peut. — Ter- 
rible explosion. — Aspect des fortifications. — Attaque des forts du 
nord. — Prise de la dernière batterie. — Visite à La résidence de Tan. 
— Édit impérial. — Sort de Tan. — Son récit de l'action. — Le yamun 
de Tan. —- Un poëme in memoriam. — Retour sur le Furieux. 


Comme pour se faire pardonner tous les ennuis et tous les dé- 
sagréments que nous avions subis pendant notre séjour dans le 
golfe de Pechelee, le temps, depuis quelques jours, eût fait hon- 
neur à la Méditerranée. Le ciel était sans nuages, et de fraîches 
brises avaient fait entrer les ondes amères dans le golfe en repous- 
sant les eaux fangeuses du Peïho, ce qui permettait à cette rivière 
« de serpenter de niveau avec sa source, » suivant l'expression 
poétique. | | 

Le 19, je traversai la barre de grand matin. Les batteries 
conservaient leur air de repos accoutumé. Par-ci par-là, quel- 
ques groupes de soldats étaient accroupis autour de gros canons 
d’airain ; des mandarins, avec des porteurs de parasols et d’éten- 
dards, faisaient leur tournée; mais, à mesure que la journée avan- 
çait, ce qu’ils virent suffit à éveiller leur vigilance et leur activité. 
Six canonnières passèrent gaiement la barre, toutes chargées 
d’une foule de créatures humaines et formant un centre autour 
duquel se groupaient une quantité de canots, comme des poulets 
se pressant sous l’aile de leur mère. Soufflant par saccades leurs 
six colonnes de fumée blanche, elles s’approchèrent iranquille- 
ment de la garnison étonnée, mais qui ne donnait, à dire la 
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vérité, aucun signe extérieur d'effroi. Il était naturel que les 
braves descendants des soldats de Gengis-Khan éprouvassent 
eux-mêmes quelque émotion en voyant pour la première fois un 
phénomène de ce genre ; mais non-seulement ils cachèrent leur 
inquiétude, ils eurent encore l’audace de nous faire inviter à 
avancer par le comte Poutiatine. Nous avancions donc, et nous 
avions très-bonne mine en avançant ; le soleil couchant donnait 
sur les habits rouges et sur les drapeaux flottants et répandait ses 
brillantes lueurs sur la garnison vouée à la mort, sur tant 
d'hommes qui le voyaient pour la dernière fois. Peu accoutumés 
probablement à faire du sentiment dans aucune circonstance, ils” 
étaient évidemment alors infiniment plus occupés de l’ennemi qui 
arrivait que du jour qui s’en allait, et ils semblaient croire que 
nous allions attaquer le soir même. Les officiers allaient et venaient 
à cheval le long des batteries; toute la garnison entourait les 
pièces et formait sur le glacis une ligne imposante; mais le mo- 
ment n’était pas encore venu d'essayer leurs prouesses. Les ca- 
nonnières s'étaient arrêlées à distance des forts; la garnison 
rentra dans le repos et la sécurité ; les vagues, tout à l’heure bril- 
lantes comme de l’or bruni, revêtirent les teintes de l’argent sous 
les rayons de la lune qui se levait, et les chœurs un peu enroués 
des matelots anglais succédèrent aux sifflements des machines à 
vapeur, les hommes étant trop excités, par la perspective. de 
« rosser Les Fokees » le lendemain, pour s’endormir avant d’avoir 
épuisé tout leur répertoire de chansons appropriées à la circons- 
tance. Enfin le dernier refrain des barbares mourut dans le loin- 
tain, et les matelots et les Tartares restèrent plongés dans un 
profond repos. | | . 
À huit heures, le lendemain matin, les capitaines de pavillo 

anglais et français, accompagnés par M. Lay, abordèrent avec 
un drapeau blanc portant l’ullimatum ; ils étaient chargés d’an- 
noncer qu’on accordait un délai de deux heures pour l’échange 
des garnisons exigé par l’ultimatum. Ces messieurs furent reçus 
par un mandarin inférieur à côté de la tente bleue, où tous les 
jours un repas avait été préparé pour les barbares de distinction 
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qui pourraient honorer les commissaires d’une visite. On remit 
l’ultimatum à ce fonctionnaire et les messagers se retirèrent. Un 
intervalle de déux heures s’écoula, à l'expiration duquel, comme 
on n’avait reçu aucune nouvelle des forts, on en conclut que les 
autorités préféraient leur garnison à celle qu’on proposait d'y 
substituer et qu’elles avaient résolu d’en subir les conséquences ; 
à dix heures, on arbora donc les signaux pour donner aux vais- 
seaux l’ordre de prendre leurs positions respectives: 

Le Cormoran, la Mitraille et la Fusée avaient été chargés. 
de l'attaque des deux forts du côlé du nord, et les trois forts sur 
‘la rive méridionale avec la longue ligne de batteries de sable qui 

les reliait, étaient tombés au partage du Nemrod, de l'Avalanche 
et de la Dragonne. Cette disposition en apparence inégale des 
canonnières anglaises et françaises, qui semble indiquer que ces 
dernières monopolisaient une trop grande part dans les opérations, 
était due à l'impossibilité où se trouvaient les canonnières fran- 
_çaises de remplir une quantité de petits offices que nos petites ca— 
nonnières pouvaient seules accomplir, et dont nous étions par 
conséquent obligés de nous charger à leur place. Le Leven et 
l’Oppossum furent done mis à la disposition des Français pour la 
journée, et remorquèrent leurs corps de débarquement. Pendant 
toute notre résidence à Tientsin, nos canonnières farent constam- 
ment occupées pour le compte des Français à leur apporter des. 
provisions, des munitions, et firent ainsi tout le service de la ri- 
vière pour lès deux escadres. | 
Il faut en revenir au signal de l'attaque. M. Cameron et moi 
nous nous étions installés à bord du Nemrod pour voir les opéra- 
tions de la journée. Quelques minutes avant qu’on eût hissé le 
signal, la rivière présentait l'aspect le plus animé. Sur la première 
ligne était le Cormoran, qui làchait impatiemment des bouffées de 
vapeur, comme un lévrier dont on va détacher la lesse, en atten- 
dant le moment de s’élancer pour enfoncer la barrière de bam- 
bous placée en travers de la rivière et de s’exposer au feu des forts 
qu’il devait subir avant d’arriver à sa position. Derrière le Cor- 
moran était le Nemrod, ses ponts débarrassés pour l’action, tous 
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les hommes à leurs pièces, et tout le monde à bord attendant im- 
patiemment l’ordre tant désiré. À quelque distance, sur les der- 
rières, se trouvaient nos canonnières entourées de leurs petits 
bateaux et les quatre grandes canonnières françaises. 

Le pavillon de signal était à peine arrivé au haut du Slaney 
que le Cormoran partit comme une flèche, tous ses hommes cou- 
chés à plat ventre sur le pont, on ne voyait à bord que le capi- 
taine et deux ou trois officiers. Un moment après, le capitaine 
Saumarez eut des raisons de se féliciter de sa prudente précaution, 
un nuage de fumée, une détonation comme celle d’une mine qui 
saute fut suivie par le sifflement d’un boulet, et puis d’un autre 
et d’un autre, jusqu'à ce que les trois forts fissent chorus 
contre le vaisseau. Mais le Cormoran dédaignait de répondre; 
tout d’un coup, il y eut une secousse, un ébranlement, et puis le 
bâtiment repartit après avoir enfoncé la barrière composée de 
cinq câbles de bambous gros de sept pouces qui barraient la ri- 
vière. Un instant après il était en position, et après avoir accordé 
une décharge aux forts du midi en l’honneur du compliment 
qu’ils lui avaient fait, le Cormoran concentra son feu sur les forts 
du nord qui furent complétement éteints au bout de dix-huit mi- 
nutes, la Fusée et la Mitraille arrivant alors trop tard pour 
prendre part au bombardement. 

Cependant le Nemrod n'avait pas été moins alerte et se trou- 
vant déjà, pour ainsi dire, en position, il avait immédiatement 
ouvert le feu contre les forts du midi, détournant ainsi leur atten- 
tion du Cormoran et attirant sur lui tous leurs efforts. Pendant 
un quart d’heure nous eûmes l’honneur de soutenir seuls le feu 
des trois forts. À ce moment, les quatre canonnières françaises, 
dont les deux premières allaient soutenir le Cormoran, et l'Ava- 
lanche et la Dragonne, qui devaient nous soutenir, arrivaient 
lentement, la force de la marée et le peu de largeur de la rivière 
gênant les mouvements de ces bâtiments qui étaient lourds et 
avaient des machines insuffisantes. Cependant l'Avalanche et la 
Dragonne, une fois en position, se mirent vaillamment à l'œuvre, 
et pendant une demi-heure nous accablâmes les forts de nos bou- 
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lets avec beaucoup de bonne volonté et de persévérance. Les Tar- 
tares servaient leurs pièces avec plus de résolution que nous 
n'avions compté. La plupart des boulets passaient par-dessus nos 
têtes, quelques-uns s'élevaient à la hauteur des vergues du grand 
mât. Nous vimes un boulet passer à travers la voile du grand 
hunier et ils tombaient tout autour de nous dans la rivière. Les 
canonnières françaises avaient des dunettes, c’est sans doute à 
cela qu’il faut attribuer la mortalité parmi les officiers; ils en 
eurent quatre de tués et deux matelots seulement, sans compter 
ceux qui périrent plus tard dans une explosion. 

Le Nemrod avait reçu une demi-douzaine de boulets dans les 
flancs, mais nous n'avions qu’un homme tué et trois blessés. 
Le feu des coulevrines avait plus d’effet que celui des gros 
canons. La construction d’une batterie chinoise rend assez difficile 
de les éteindre d’une manière efficace. Derrière le canon est une 
petite chambre à l’épreuve des bombes, remplie de munitions, et 
dans laquelle les hommes vont se réfugier. Dès que le canon est 
déchargé, les canonniers disparaissent dans leur retraite et yres- 
tent jusqu’à ce que l'ennemi, après avoir lancé sur la batterie ses 
boulets et ses bombes sans recevoir de réponse, en conclut que le 
feu est éteint, alors les canonniers sortent à la dérobée et cher 
chent à charger leurs canons et à y mettre le feu sans qu’on les 
aperçoive, pour rentrer ensuite précipitamment dans leur cachette. 
Naturellement, d’après ce système, le feu ne peut pas être très 
nourri, mais il n’y a pas de raison pour qu'il ne dure pas éternel 
lement, à moins que les canons ne soient démontés ; en général, 
pour éviter cet inconvénient, ilsles font rouler derrière les ouvrages 
en terre dès qu’ils ont fait feu. En les surveillant de près avec une 
lorgnette de spectacle, on pouvait apercevoir les canonniers sor- 
tant de leur cachette comme des lapins d’une garenne; alors une 
bombe adroitement lancée venait réduire les canons au silence pen- 
dant un quart d'heure ; mais, comme il y avait cent quarante 
canons en position , le feu ne laissait pas que d’être assez cons- 
tant. | 

Un peu avant onze heures, les amiraux, suivis de leur flot 


47 


208 LA CHINE. 


lille de canonnières, remontèrent la rivière, en recevant sur leur 
passage une quantité de boulets égarés qui passaient au-dessus de 
nos têtes. Comme l'intérêt allait être transféré à leurs opérations, 
je montai avec mon compagnon sur le grand mât du Vemrod, 
d’où nous avions une vue magnifique de la scène tout entière. Les 
batteries avec leurs actives garnisons s’étendaient à nos pieds ; 
nous pouvions voir les canonniers sortir de leurs chambres, y 
entrer et travailler comme des fourmis, et dans la plaine, au 
delà, une grande foule, probablement un corps de réserve qui, 
à son grand étonnement, fut honoré d’une bombe ou deux, dès 
que nous apprîimes au capitaine Dew sa position el sa direction. 
Comme les compagnies d’assaut débarquaient à trois cents 
yards de nous, nous pouvions de notre poste d'observation suivre 
leurs mouvements avec la plus grande exactitude. L’attention des 
forts était concentrée sur les canonnières qui se trouvaient en face 
d'eux, et la garnison ne semblait pas se douter que quelques cen- 
taines de barbares débarquaient précisément au-dessus d’eux. Ne 
sachant pas que nous avions l'habitude de prendre les batteries 
d'assaut, ils furent évidemment complétement pris par surprise, et 
comme il n’y avait alors à faire que quelques pas dans la vase, les 
hommes se trouvèrent en un moment dans les embrasures. Dans 
la malheureuse attaque tentée jadis, la distance à traverser dans 
la vase était beaucoup plus grande, et la garnison s'attendait sans 
doute à nous voir débarquer et monter à l'assaut comme l’autre 
fois ; les préparatifs avaient été faits en conséquence. Nous vimes 
le premier matelot sauter dans la batterie ; une terreur panique 
parcourut aussitôt avec la rapidité de l'éclair toute la ligne qui se 
trouvait à nos pieds, et, dans le « sauve qui peut » général, se 
produisaient des petits épisodes amusants. Pendant que Jack, 
courant de toutes ses forces, poursuivait et traquait les soldats 
effrayés qui, les bras écartés, s’enfuyaient dans toutes les direc- 
tions, par-ci par-là, un soldat plus brave que les autres essayaït 
de résister ou feignait de douter du fait qu'un Tartare qui s’en- 
fuyait lui assurait en montrant les derrières avec sa lance et en se 


Es 


sauvant de plus belle; mais à peine le plus brave d’entre eux 


LA CHINE. | 959 


voyait-il étinceler devant lui la lame du coutelas qu'il perdait cou- 
rage, et au bout de dix minutes la garnison tout entière, en com- 
pagnie du corps de réserve, était éparse au loin dans la plaine. 
Ceux qui étaient partis à temps pouvaient prendre soin de leur 
dignité et s’en aller en marchant paisiblement ; mais les traînards, 
restés sur les derrières, s’enfuyaient comme s'ils avaient des dé- 
mons à leurs trousses, etils réussirent pour la plupart à distancer 
nos braves matelots, qui n'avaient pas l’haleine longue et qui fu- 
rent obligés de se contenter de tirer au hasard contre leurs enne- 
mis au pied léger. Après une course de ce genre, ils n’avaient pas 
la main bien sûre et je vis un soldat de marine mettre en joue 
avec beaucoup de soin un homme qu’il avait réussi à fatiguer et le 
manquer à cinq pas. | | 

Nous ne perdîmes point de temps pour aborder, et nous fûmes 
bientôt occupés à visiter les batteries et la plaine au delà. Nous 
rencontrâmes les soldats de marine et les matelots revenant de 
leur poursuite, et le petit nombre des cadavres que je vis sur le 
champ de bataille et dans les batteries me confirma dans l'opinion 
que la perte des Chinois avait été comparativement légère et ne 
s'élevait pas à plus de deux cents hommes, en y comprenant ceux 
qui avaient été tués sur la rive septentrionale. Sans doute on au- 
rait pu, si on l’avait voulu, leur couper la retraite en envoyantun 
détachement faire le tour par le village de Takoo; on aurait pris 
ainsi toute la garnison dans un piége dont elle n'aurait pu s’é- 
chapper. | | 

Nous fûmes les premiers à faire une attaque sur les oranges 
et les grenades qui formaient une partie du repas ( pacifique) pré- 
paré pour notre consommation dans la tente bleue, dans laquelle 
deux outrois boulets avaient pratiqué des jours. Nous procédâmes 
ensuite à abattre les bannières chinoises, et on forma des détache- 
ments de démolition pour renverser les canons et démanteler les 
fortifications. Nous les trouvâmes plus solidement construites que 
pous ne nous y attendions ; les trois forts se composaient de blocs 
carrés de pierres et de maçonnerie, la façade du côté de la mer 
était recouverte de terre, ils avaient environ douze pieds de hau- 
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teur, et on y entrait par derrière en montant un large escalier de 
pierre. | 

Nous nous trouvions au pied d’un des forts que nous venions 
d'examiner et qui était rempli de Français, lorsqu'une explosion, 
qui eut lieu à côté de nous, vint nous faire tressaillir et reculer de 
quelques pas, glacés d'horreur par le spectacle qui s’offrait à nos 
regards. Une foule de matelots français, blessés el terrifiés, se 
précipitait hors du bâtiment qui s’écroulait; quelques-uns d’entre 
eux, que la souffrance avait mis hors d'eux-mêmes, se précipi- 
taient la tête la première et roulaient sur le glacis pour aller tom- 
ber dans le fossé. Je vis l’un de ces malheureux qui remontait 
avec peine sur l’autre bord après s'être roulé dans l’eau fangeuse, 
et, tout noirei qu’il était, ressemblant à un charbon plutôt qu'à un 
| homme, il cria, avec une vivacité caractéristique : Vive lEmpe- 
reur! Vive la France! en agitant faiblement son chapeau au- 
dessus de sa tête. Mais ceux qui s'étaient élancés les premiers hors 
du fort étaient les moins blessés, ceux qui avaient le plus souffert 
sortaient du fort portés par leurs camarades, et les pauvres gens 
étaient si horriblement défigurés, ils se tordaient et gémissaient 
dans une si cruelle agonie, que, tout en nous éloïgnant prompte- 
ment d’un lieu où nous ne pouvions rendre aucun service, je ne 
pus bannir de ma pensée ce spectacle pendant quelque temps. 
L’amiral français se trouvait à côté du théâtre de ce tragique évé- 
nement, et on porta immédiatement tous les soins nécessaires aux 
victimes, ce qui n’empêcha pas que, sur les quarante hommes 
“blessés plus ou moins grièvement, la majorité ne succombât à ses 
souffrances. 

Cet incident refroidit l’ardeur de nos investigations dans l’in- 
térieur des fortifications. Nous avions visité les ouvrages dans 
toute leur longueur, et nous avions été étonnés du calibre et du 
fini merveilleux de certains canons. La batterie, composée de sacs 
de sable, qui reliait les forts, avait été bien construite et fournis- 
sait aux canonniers un abri suffisant pour leur permettre de nous 
faire beaucoup de mal. On trouvait dans toutes les directions des 
amas de fusées très-bien faites, et les sacs de poudre étaient épars 
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par terre. On rencontrait aussi de la bonne mitraille et des boulets 
creux de 8. Une batterie de deux cents coulevrines, placées en 
ligne à côté l’une de l’autre, chacune de dix-huit pieds de long et 
portant des balles d’une livre, donnait l’idée d’une machine 

infernale gigantesque, et bien servie aurait pu présenter un redou- 
table moyen de défense. Derrière les forts étaient situés les 
camps; les hommes fouillaient les tentes pour y trouver des 
épées, ils y déterraient de temps en temps un Chinois. Un de 
nos soldats qui avait eu la folie de mettre les habits qu'il avait 
trouvés, fat malheureusement tué par mégarde comme un en- 
nemi. 

L’après-midi était peu avancée, et nous entendions encore des 
coups de feu au delà du coudede la rivière. Nous avions donc en- 
vie de pousser jusqu’à Takoo si cela était possible, et nous prof- 
tâmes avec plaisir du départ de la canonnière Fury, qu'on 
envoyait à l'avant-garde pour recueillir les blessés. Nous remar- 
quâmes en chemin des radeaux enflammés, qui s'étaient échoués, 
et qui brûlaient encore après avoir été traînés sur le rivage. Les 

Chinois avaient également tenté d'envoyer sur nous des jonques 
embrasées et remplies de paille, mais cet essai n’avait heureuse- 
ment pas réussi. 

En passant à côté des forts du nord, et en voyant le feu de 
flanc qu’ils avaient subi de la part des canons de gros calibre du 
Cormoran, nous ne pûmes plus nous étonner de la rapidité que 
les Chinois avaient mise à les évacuer ; nos compagnies de débar- 
quement, commandées par le capitaine sir Frédéric Nicholson, par 
le capitaine Sherard Osborn et par le commandant Cresswell, 
étant entrées sans difficulté avec la compagnie de débarquement 
française. Après que les Français eurent arboré, comme à l’ordi- 
naire, une quantité de drapeaux tricolores, ils passèrent à l’autre 
rive, et les hommes de la Pique, du Furieux et de la Surprise 
poursuivirent la garnison des forts, qui était en pleine retraite sur 
deux camps retranchés, dont l’un contenait le corps de cavalerie 
auquel nous avons déjà fait allusion, Ces camps étaient situés à 
côté de la rivière, et ils étaient protégés dans cette direction par 
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une batterie formidable qui dominait toute la longueur du biez. La 
compagnie de débarquement s’avançant à travers les prairies sa- 
lantes, était couverte, à gauche, par le Bustard, l’'Opossum et le 
Staunch, qui étaient exposées au feu de la batterie tout entière à 
mesure qu’elles avançaient. Un engagement assez vif eut lieu alors 
entre les trois petites canonnières et la batterie ; nous eûmes deux 
hommes tués et cinq blessés ; mais la compagnie de débarque- 
ment, arrivant de l’autre côté et prenant la batterie en flanc, la 
terreur panique, ordinaire en pareil cas, fut suivie d’une déroute 
complète, et les assaillants, qui avaient dirigé tout particulière- 
ment leur attention sur la cavalerie qui s’enfuyait, r'éussirent seu- 
lement à jeter quelques hommes à terre au moment où ils traver- 
saient la plaine. | 

Cet épisode venait de se terminer au moment de notre arri- 
vée., Chaque camp contenait environ vingt-cinq pièces de cam- 
pagne, six mortiers, quatre canons de bronze de gros calibre, 
lançant des boulets de 68 livres, et une douzaine de canons de 
fer d’une construction nouvelle, montés sur d’excellents affûts, 
et lançant des boulets de 18 livres. On calculait que chaque bat- 
terie était défendue par mille hommes et par une quantité d’ex- 
cellentes coulevrines, Nous nous rendimes à Takoo; mais une 
barrière de jonques placées en travers de la rivière nous empêcha 
d’aller plus loin. Oette défense était flanquée d’une batterie de dix- 
huit pièces de campagne, que la garnison abandonna à notre 
approche ; nous mimes aussitôt pied à terre pour nous en empa- 
rer. Derrière cette batterie était situé le village de T'akoo : les 
maisons n’avaient qu’un étage, elles étaient construites en terre, 
séparées par des rues étroites, et ressemblaient sous tous les rap- 
ports à un village de fellahs sur les bords du Nil. Les habitants. 
s'étaient rassemblés à cinquante yards de nous, évidemment 
convaincus que nous ne les prendrions pas pour des soldats, et 
ils surveillaient nos mouvements avec beaucoup d'intérêt et de 

sang-froid. 

Grâce à M. Wade, qui venait d'arriver avec quelques autres 

membres de l'ambassade, nous étions en état de communiquer 
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avec la population. Sur nos questions, on nous apprit que la 
maison sacrée du voisinage avait servi de résidence au commis- 
saire impérial Tan, et nous rérolümes à linstant d’y faire une 
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visite; nous étions accompagnés par quelques villageois qui 
avaient l’air de si bonne volonté que nous primes seulement pour 
escorte trois ou quatre matelots: Nous trouvâmes sur notre che- 
min le tronc décapité d’un homme étendu dans le sentier, et les 
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paysans nous dirent qu’on lui avait coupé la tête le matin parce 
qu’il avait déserté. Nous enfonçämes bientôt les portes de la 
maison sacrée, qui se trouva être le Hai Chin-Miao, ou le temple 
du Dieu de la mer (le même où lord Macartney était venu voir 
Je gouverneur de la province), et nous fâmes reçus par quelqués 
prêtres qui manifestèrent assez naturellement un peu d'émotion. 
Nous les assurämes que nous voulions seulement chercher des 
papiers dans l’appartement particulier de Tan. Nous n’y trou- 
vâmes rien d’important, bien qu’il eût évidemment quitté la mai- 
son en grande hâte, vu le désordre qui régnait dans son appar- 
tement. Nous trouvâmes aussi dans la maison un mandarin 
militaire d’un certain rang qui s'était coupé la gorge. Nous 
sûmes plus tard que c'était Tehkwei, le commandant chargé de 
la défense des forts. L’extrait suivant de la Gazette de Pékin, 
montrant comment le gouvernement chinois traite ses agents en 
cas d'échec, prouve que ce malheureux mandarin n’avait fait que 
Hâter de quelques mois le sort qui l’attendait. 

« Le prince de Hwui et quelques autres, de concert avec le 
conseil des châtiments, ont présenté un mémoire détaillant les 
diverses punitions que les lois prononcent contre les différents 
officiers que nous les avions chargés de juger à l’occasion de la 
perte du fort de Tien-Tsing. Les officiers déjà dégradés sont : 
. Chang-Tien-Vuen, commandant en chef de l’armée chinoise du 
Ghih-li; Tanien, chargé du commandement de la division de Tien- 
Tsing ; et Tehkwei, commandant chargé de la défense de Takoo ; 
Tan-Ting-Siang leur avait donné l’ordre d’occuper et de défendre 
les forts de Takoo, sur les rives nord et sud de la rivière; 
Fulehtunt’ai, lieutenant général des porte-étendards, ayant 
campé à Chung-Pau, sur les derrières de Chang-Tien-Yuen et 
des autres, afin de les soutenir. Lorsque les barbares ont ouvert 
le feu, ils ont fait tout ce qu’ils ont pu pour les tenir à distance, 
ont frappé et endommagé quatre vaisseaux barbares, et ont tué 
plusieurs soldats barbares; néanmoins, tous les forts et tous les 
canons ont été pris; certainement leur crime est impardonnable. 
La loi ordonne que Fulehtunt’ai, Chang-Tien-Yuen et Tanien 
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soient convenablement décapités; ils seront emprisonnés jusqu’à 
la fin de l’automne et puis mis à mort. » | | 

Comme nos rapports avec Tan se terminèrent, peu de temps 
après, par une note de ce fonctionnaire nous annonçant la nomi- 
nation de son successeur, nous pouvons sans inconvénient lui 
dire adieu, maintenant que nous avons achevé de fouiller son 
appartement. Dans la même Gazette de Pékin, nous trouvons 
qu’on lui a infligé le châtiment suivant : « Tan-Tsing-Siang, déjà 
dégradé de ses fonctions de gouverneur général de Chih-li, a été 
trouvé coupable de lâcheté et de désertion ; mais comme ses opé- 
rations étaient conçues sans plan ni ressources, son crime n’en 
est pas moins inexcusable. Il sera envoyé sur la frontière pour y 
expier sa faute par ses efforts !. » 

Le pauvre Tan avait été victime de circonstances sur les- 
quelles il n’avait aucune action, et il paraît dur de la part de 
son gouvernement de lui refuser d’abord des pleins pouvoirs, 
pour le punir ensuite des inévitables conséquences de cette 
situation. : L 

La tendance qu’on a reprochée à notre gouvernement de ré- 
compenser l’incapacité rend son service assez décourageant pour 
les officiers de mérite, mais elle est pourtant préférable au gou- 
vernement qui punit le malheur par la disgrâce. 

Bien que nous n’eussions pas trouvé dans l’appartement de 
Tan des papiers politiques importants, le compte rendu suivant 
du mémoire qu’il adressait à l’empereur sur la perte de Takoo, 
s’il est authentique, fournit un plaisant exemple des mensonges 
inouïs auxquels les malheureux serviteurs de l’empereur sont 
contraints d’avoir recours dans l’espoir d'échapper à son mécon- 
tentement. La lettre ci-jointe fut reçue par M. Lay, à son arri- 
vée à Tientsin; elle venait d’un correspondant chinois de la 
ville, qui espérait sans doute s'assurer la faveur des barbares 
en leur fournissant des renseignements; 1l faut donc la prendre 
CUIR grano. | 


4. Les confins de la Sibérie, à l’extrémité occidentale de l'empire chi- 
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« Tan dit à l’empereur, dans son mémoire au sujet de la 
perte de Takoo, qu’il avait remporté la veille une grande victoire 
(la veille était le jour de la prise des forts) et qu’il avait détruit 
plusieurs vaisseaux barbares. Il fallait attribuer la capture des 
forts à des circonstances tout à fait indépendantes de sa volonté : 
la marée extraordinairement haute ce jour-là et un reflux inattendu 
des eaux du golfe avaient enlevé la batterie du sud-est et rendu la 
défense de la place impossible. Longtemps avant l’arrivée de 
votre amiral à Takoo, Tan avait pris la fuite, et tous Les soldats, 
et ious les braves avec lui. Seul, le magistrat était resté dans la 
ville. Avant la bataille de Takoo, l’empereur avait envoyé à Tan 
deux édits pour lui donner l’ordre de céder à vos désirs en ce qui 
concernait les ports. Tan, néanmoins, n’osa pas montrer les édits 
parce qu'ils contenaient le mot de barbares, qui pouvait vous 
irriter. Il se décida done à tenter de lutter par la force. L’em- 
pereur va charger Toh-Mingah de traiter avec vous. Il ne 
nomme pas Sang-ko-lin-sin à cause de son humeur belliqueuse. 
Nos grands fonctionnaires redoutent une entrevue personnelle 
avec vos ambassadeurs; ils ont peur d’être faits prisonniers 
comme Yeh. » 

Telle était donc, d’après le bruit public, la façon de Tan 
d'expliquer sa défaite à Takoo. Il est très-probable que les édits 
impériaux dont il est parlé plus haut existaient véritablement. 
Bien que Tan eût évidemment trouvé le temps d’emporter ses 
papiers politiques, on trouva cependant plus tard un poëme 
traduit, je crois, par l’un des attachés de la légation américaine, 
qui émeut mes sympathies en faveur du malheureux mandarin, 
et que j'ai cru bon d'insérer ici, pour l'édification de ceux qui 
nient l'existence des affections domestiques dans le cœur des 
Chinois. 


« Traduction d’un poëme in memoriam de la femme de Tan, 
trouvé dans sa chambre à Takoo. Les caractères sont en velours 
noir, portés sur un dessin représentant un fruit chinois ; les stro- 
phes sont chacune de quatre caractères. 
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MAIN DROITE. 


Le printemps est doux dans la fenêtre garnie de mé!. 


MAIN GAUCHE. 


Les brises sont embaumées dans les sentiers bordés de lan ?. 

(Les deux rouleaux ou twe-liens suivants, sur de la soie 
bleue et blanche, sont des tributs funèbres aux restes d’une dame 
distinguée, offerts par des parents affligés. Le bleu et le blanc 
sont les couleurs du deuil.) 

Elle combinait les qualités de Tan et de Ki; le pinceau de 
vermillon * l’a honorée d’un titre. 

Elle réunissait les grâces de Ha“ et de Chang; le be écar- 
late a proclamé ses perfections. | 

Elle possédait un haut rang accordé par l'empereur; la 
faveur reposait sur ses portes et d’abondantes grâces sur sa 
MAISON. | 

Décorée de la distinction impériale , ses vertus étaient pro- 
clamées dans tout son UE et répandaient la réputation de 
ses mérites. 

Avec un stimulant fait avec du fiel d'ours elle excitait 
(son fils) à l'étude, et son excellent exemple est digne d’imi- 
tation. 

Vêtue d’habits ornés d'ivoire, elle est allée adorer le Vérita- 
ble, et son bienveillant regard, où le chercherons-nous? 

Ayant appris à son fils à respecter son exemple et à tenir 
ferme les classiques, elle lui vit cueillir de sa propre main le ra- 


meau du qué-hwa °. 


4. Le mé est le nom d’une espèce de pierre particulière à la Chine. 

2, Le lan est une plante bulbeuse qui donne une fleur d’un parfum déli- 
cieux. C’est l'aglaia odorata des botanistes. | 

8. Le pinceau de vermillon et le tube écarlate sont des symboles qui 
désignent l'empereur. 

L, Tan et Ki étaient des femmes célèbres par leurs vertus. Ha et Chang 
étaient fameuses par leurs grâces. 

5. Le qué-hwa ou fleur de qué est le olea fragans, et sa fleur donne un 
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Ayant aidé son mari à manifester ses vertus, sa douce in- 
fluence s’étendit à sa famille , et elle régna longtemps sur le cœur 
de ses parents. » 


Nos recherches étaient terminées, et comme la soirée était 
fort avancée , et que l’ennemi était devenu invisible, nous crûmes 
qu'il était temps de retourner au Furieux. | 

_ Dans la soirée, la seconde division, montée sur nos canon- 
nières , soutenues par le capitaine Dew, du VNemrod, s’avança 
vers la ligne de jonques amarrées en travers de la rivière, en 
face de la maison sacrée de Takoo. 


parfum précieux. Cette fleur est l'emblème du grade de kin-jin, qui équi- 
vaut à celui de maître ès arts. Queillir un rameau de qué-hwa veut donc 
dire passer son second examen de littérature. 


XVI 


Nous remontons la rivière. — Foule de jonques. — Étonnement de la popu- 
lation. — Attitude soumise. — Feux de joie. — Les steppes. — Aspect 
des villages. — Difficultés de la navigation. — Premier coup d'œil sur 
Tientsin. — Députation des négociants. — Nomination des commis- 
saires impériaux. — Les plénipotentiaires remontent le Peïho. — On 
approche de Tientsin. — Foules compactes. — Le temple de la Félicité 
suprême. — Aspect de Ia rivière, — Nous nous établissons commodé- 
ment. — Chambre à coucher dans le temple, — Exploration de Peïho. 
— Arrivée des ministres russes et américains. — Leur établissement. 
— Péan. — Arrivée des commissaires impériaux. — Ils ont enfin des 
pleins pouvoirs. — Notre procession officielle, — Le temple des influences 
de l'Océan. — Entrevue avec les commissaires, — lchange des pleins 
pouvoirs. — Brusque fin de l’entrevue. — Arrivée du kwang-fang. — 
Kweiliang. — Hwashana. — Succès de la politique de lord Elgin. — 
Son influence sur les affaires de Canton. — Perspectives plus satisfai- 
santes pour l’avenir. 


Le jour qui suivit la prise des forts fut consacré à nous reposer 
de nos fatigues. Le 22, cependant, le bruit vint jusqu’à l’endroit 
reculé où nous étions à l'ancre que les amiraux alliés avaient 
résolu de remonter la rivière. On était convenu dans l’origine 
que les plénipotentiaires les accompagneraient dès le début, mais 
on avait compris que la présence des représentants des quatre 
puissances, dont deux neutres, serait peut-être un embarras, et 
lord Elgin avait déclaré qu’il était tout disposé à attendre là-dessus 
le bon plaisir des amiraux, tenant à éviter tout ce qui pouvait 
entraver les autorités navales dans le cas assez peu probable où 
une résistance active les obligerait à changer leur attitude paci- 
fique contre des opérations hostiles. Il me permit cependant d’ac- 
compagner l’escadre dans cette occasion, et je trouvai l’hospitalité. 
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à bord de l’Opossum, auprès de mon ancien ami le commandant 
Colin Campbell. : 

En route j'abordai au fort du Nord pour voir un énorme canon 
de bronze dont le Cormoran s'était emparé et pour explorer aussi 
la scène de désolation dont ses canons étaient responsables. Ces : 
forts étaient encore plus solidement construits que ceux du midi, 
mais d’après des principes inconnus de fortification. En consé- 
quence, la garnison, fort exposée, avait horriblement souffert ; on 
avait trouvé vingt-neuf canonniers morts derrière leurs pièces 
dans une seule batterie. Le commandant du fort n’était pas encore 
enterré, il était étendu à la porte de sa chambre, un boulet l’ayant 
atteint au moment où il en sortait. Tous les bâtiments étaient cri- 
blés, et les obus arrivant par les derrières, qui n'étaient pas 
garantis, étaient venus éclater dans les chambres à l’épreuve des 
bombes, en sorte qu’on ne pouvait guère blâämer la garnison de 
n'avoir résisté qu'un quart d'heure dans un poste aussi chaud. Le 
Cormoran vint le lendemain matin s'établir auprès de la barrière, 
qu’on avait entr’ouverte pour permettre de passer aux jonques que 
les vaisseaux amiraux d'avant-garde faisaient sortir de la rivière. 

Les habitants de Takoo vinrent hardiment au bord de la 
rivière, pour faire la conversation avec nous, et nous nous amu-- 
sâmes à divertir la populace en conduisant à travers les rues 
étroites une charrette attelée d’ânes en flèche. 

Vers le milieu du jour, lOpossum était prêt à partir pour aller 
rejoindre l'avant-garde, mais le passage à travers la barrière de 
jonques semblait impossible. Temple Bar, par un jour de pluie, 
n’a jamais paru encombré d’une manière plus désespérante à un 
voyageur en cabriolet, pressé d'arriver pour le départ d’un train, 
que ne nous semblait la barrière de jonques à nous qui voulions 
rejoindre l'amiral. Enfin, en désespoir de cause, nous primes 
notre élan, et, grâce à un miracle d’habileté, nous réussimes à | 
passer sans encombre, à la grande terreur des équipages des jon- 
ques qui se heurtaient les unes contre les autres, se poussant, se 
pressant et criant tous à la fois. La largeur de la rivière sur ce 
point ne dépassait pas celle de la Tamise à Richemond, Ses rives 
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étaient garnies d’une frange de longs roseaux ; au-dessus de leurs 
têtes, agitées par le vent, on apercevait des salines qui s’éter- 
daient aussi loin que le regard pouvait porter, toutes couvertes de 
tas coniques de diverses dimensions. Portés par une forte marée, 
nous tournâmes les angles aigus qui abondent dans la rivière jus- 
qu'à Tientsin sur toute la longueur de son cours tortueux, et nous 
nous trouvâmes entre des rivages d’un aspect plus riant. Les 
grands roseaux avaient cédé la place à la culture plus profitable 
du millet des Barbades, où holcus; les champs bordés de saules, 
et soigneusement entourés de barrières dans le voisinage des vil- 
lages, donnaient au pays un aspect tout à fait civilisé. 

__ Au bout de deux heures, nous arrivions à l’endroit où les 
amiraux étaient à l’ancre avec cinq canonnières, et nous conti- 
nuâmes tranquillement notre course en leur compagnie; on avan- 
çait avec une grande curiosité et beaucoup d'intérêt sur cés ondes 
qu'une quille étrangère n'avait jamais fendues jusqu'alors. Vers 
le soir, les villages construits en terre devinrent plus nombreux ; 
tous les habitants sortaient des maisons à l’aspect des canonnières 
qui formaient l'avant-garde, et les saluaient de profondes et res- 
pectueuses révérences, puis s’accroupissaient sur le bord de Ia 
rivière, où ils formaient une longue ligne bleue, contemplant avec 
une curiosité stupéfaite notre rapide petit bâtiment qui exhalait 
bravement sa fumée sans craindre ni vent ni marée et qui ne 
donnait aux gens du Céleste-Empire d'autre indice du démon qui 
le poussait que le léger mouvement qui l’agitait vers Parrière, Nos 
progrès étaient un peu retardés par la nécessité de chasser toutes 
les jonques de la rivière à mesure que nous avancions, de peur 
que, dans un fleuve aussi étroit, les autorités ne donnassent lor- 
dre de les couler derrière nous, dans le but de nous prendre dans 
un piége. La précaution était sans doute excellente: mais il était 
évident, d’après la terreur panique causée par notre apparition, 
qu’il n’y avait point de danger sérieux à craindre de ce côté, et 
que bien loin d’avoir envie de nous prendre au piége, on serait 
enchanté de se débarrasser de nous. Les villageois étaient évidem- 
ment convaincus que nous étions en route pour renverser la 
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dynastie. J’accompagnais à terre le capitaine Hall et M. Lay 
lorsque ce dernier entama la conversation avec la population. Ils 
commençaient toujours par nous demander de venir régner sur 
eux. « Salut, Ô roi! » s’écriaient-ils dès que nous approchions. 
« Grand roi, sois le bienvenu, viens régner sur nous! » Ils pro- 
testaient alors avec le plus grand empressement de leur intention 
d’obéir immédiatement à l’ordre qui leur était donné de nous dé- 
barrasser de leurs jonques, et ils nous offraient des provisions de 
tout genre, en refusant d'accepter aucun payement. Cette der- 
nière politesse procédait de là terreur que leur causaient leurs 
propres autorités, et le reste de leur courtoisie était basé sur l’effroi 
que nous leur inspirions et sur le prudent désir de se concilier la 
nouvelle dynastie. Lorsqu'on leur demandait un bœuf ou d’autres 
denrées difiiciles à trouver, ils commençaient par représenter 
vivement les obstacles qui sy opposaient, puis ils concluaient 
humblement en disant : « Cependant, puisque vous l’ordonnez, 6 
grand roi ! il faut bien vous obéir. » Pourtant, lorsque les jonques 
ne disparaissaient pas assez vite, nous coupions leurs câbles et 
nous envoyions ainsi de temps en temps des flottilles complètes 
descendre pêle-mêle le courant de la rivière. 

Nous ne nous contentions pas de marquer notre passage par 
ces preuves flottantes de nos progrès, notre approche était annon- 
cée par d'immenses feux de joie alimentés par les meules de paille 
de millet, que leur position au bord de la rivière rendait trop 
commodes à employer comme radeaux embrasés pour qu’il fût fort 
prudent de les laisser derrière nous, dans la perspective de les voir 
arriver avec la marée par la première nuit bien noire. À la chute 
du jour, les lueurs rougeâtres que ces grands brasiers projetaient 
sur le ciel portaient sans doute l’effroi dans le cœur du mandarin 
et du paysan, tandis qu’elles produisaient sur nous une impression 
non moins solennelle. Une large ceinture de lumière répandait 
son brillant éclat sur un bosquet de grands arbres, illuminait ses 
sombres retraites et jetait dans une obscurité que le contraste ren- 
dait plus profonde encore ceux qui se trouvaient dans l’ombre. 
L'épais feuillage s’éclairait un moment, puis craquait et se dessé 
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chait sous cette chaleur dévorante, laissant la branche nue et 
cicatrisée comme un membre mutilé qui s’étendait vers la flamme. 
La rivière dansait et tournoyait sous les lueurs -rougeûtres, et Les 


> 
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Soldats de l’armée chinoise, 


canonnières, dont on pouvait distinguer toutes les vergues et tous 
les cordages, semblaient à l’ancre dans une mer de feu. 

La journée était finie. Nous avions atteint un point situé à 

vingt milles environ de l'embouchure de la rivière, non-seulement 

Sans avoir rencontré d’obstacles, mais avec toute sorte de témoi. 

gnages de bienveillance de la part des habitants, et j’allai me 

coucher avec l’espoir que nous pourrions arriver à Tientsin avec 

48 


274 | LA CHINE. 


notre escadre de neuf canonnières, toutes à l’ancre sur le même 
point, puisque l’absence de toute hostilité semblait devoir se pro- 
longer. | | 
Le lendemain matin nous eûmes une preuve nouvelle et irès— 
significative du soin que mettait l'ennemi (si on peut lui donner 
ce nom) à nous éviter. En montant sur le grand mât de l Opossum, 
j’aperçus dans la plaine, à un mille et demi environ, le campe- 
ment d’un corps de cavalerie estimé à un millier d'hommes par 
le capitaine Osborn, qui se trouvait avec sir Frédéric Nicholson 
dans les canonnièr rés Bustard et Staunch, qui formaient l’avant- 
garde. On leur tira deux ou trois coups de canon, sur quoi ils 
décampèrent en toute hâte. C'était probablement Ia cavalerie qui 
avait opéré sa retraite lors de la prise des forts. Nous perdimes 
quelques heures, ce matin-là, à attendre l'amiral français qui s’é- 
tait ensablé à ete distance derrière nous et, pendant ce temps, 
je m’occupai à examiner le pays environnant au moyen d’une 
Junette. L'aspect me rappelait souvent le midi de la Russie. On 
ne voyait d’autres arbres que ceux qui Horn At le cours du 
Peïho, et, à dire la vérité, de quelque côté qu'on se tournt, on 
voyait toujours la rivière ; les arbres qui l’ombrageaient suffisaient 
pour ombrager également le paysage. Sur tout son cours, jusqu’à 
Tientsin, je ne remarquai pas un seul canal ou rivière de quelque 
importance qui vint 5 y jeter. Des steppes brunes et desséchées 
s’étendaient à l'horizon, au travers desquelles le Peïho se dirige 
vers la mer en faisant des coudes si inattendus et par des replis si 
multipliés qu’il arrose au moins deux fois l’é tendue du pays qu'il 
devrait baigner s’il coulait en droite ligne. Les rives se compo- 
saient de sable et d'argile, et je ne me souviens pas d’avoir vu une 
pierre à Tientsin ou sur la route qui y conduisait. | 
Près de l'endroit où nous avions jeté l’ancre se trouvait un 
grand village. La route poudreuse qui y conduisait était animée 
par une foule nombreuse de passants, les charrettes couveries et 
les voitures attelées d’ânes en flèche y dominaient. Nous vimes 
un grand wagon traîné par six ou huit chevaux au grand trot, et 
rempli de voyageurs, qui semblait être une diligence. Je remar- 
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un homme se trouvait entre les bran- 


? 


cards, et il était précédé d’un âne. Parfois ces véhicules conte 


des brouettes: 


quai AUSSI 


naient des voyageurs assis dos à dos comme dans un char-à-bancs 
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irlandais, des deux côtés de la roue unique sur laquelle se meut la 


t dans la construc- 


tion des maisons de terre qui composaient le village. Tous les 


4 


1 régnai 


brouette. Je fus très-frappé du fini qu 


angles sont nettement dessinés, les mansardes sont ornées de 


sculptures, les pans abaissés de l’épais toit de chaume sont soi- 
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gneusement taillés, et on voit partout une paire de bonnes che- 
minées solidement construites. Des fours à briques circulaires, 
ressemblant à des tours de garde, étaient parsemés çà et là dans 
le paysage, les briques étant parfois employées dans la construc- 
tion des maisons sacrées ou des habitations des gens riches. 

Des haies, des barrières et des murs de terre séparaient les 
champs du bord de la rivière, mais lorsque la distance était trop 
grande pour profiter de la navigation, le pays avait l'air aride et 
mal cultivé; des bassins primitifs avec des digues de terre con- 
tenaient des jonques en voie de réparation ou de construction, et 
on apercevait dans toutes les directions les mâts décorés de ces 
bâtiments à l’ancre derrière quelque coude de la rivière. Nous 
distinguions parfois la fumée des canonnières à notre droite, puis 
à notre gauche, tantôt en avant, tantôt en arrière, tant les dé- 
tours de la rivière semblaient interminables et compliqués. Par 
“bonheur, nous n’avions d'autre embarras que quelques difficultés 
à faire tourner les coudes un peu brusques par nos grands bâti- 
ments; l’eau restait toujours profonde au milieu de la rivière, 
les sondages ne donnant jamais moins de deux brasses, et arri- 
vant parfois à sept. Les canonnières françaises avaient surtout 
beaucoup de peine à tourner les angles, leur longueur et le défaut 
de forces de leurs machines rendant très-difficile de les diriger 
dans une rivière étroite avec un courant très-fort. Le Coro- 
mandel partageait quelquefois le même sort, mais on envoyait 

des remorqueurs sur le rivage, et les villageois étant venus en 
x notre aide, ils facilitèrent beaucoup la tàche en tirant 


force à 
vigoureusement aux cordes, ce qui permit de remettre la canon- 


nière à flot ; cependant nous ne fimes pas autant de chemin que le 
premier jour, n'ayant guère accompli plus de dix ou douze milles. 

Nous aperçûmes plusieurs fois sur la côte des messagers offi- 
ciels portant le bouton des mandarins inférieurs qui nous faisaient 
des signes indiquant leur désir d'entrer en communication avec 
nous. On ne prêta l'oreille à ces avances qu’une seule fois, et le 
messager se trouva être l'émissaire du magistrat du district qui 
désirait nous voir ; mais l'amiral refusa tout naturellement d’en- 
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courir aucun délai ou d’entrer en rapport avec qui que ce fût avant 
son arrivée à Tientsin. 

Le lendemain nos progrès ne furent pas plus rapides, nous 
fnmes même laissés en arrière par l’amiral et les canonnières de 
l'avant-garde, parce que nous étions attachés à la Fusée, bâti- 
ment français extrêmement lourd, qui avait grand besoin d’être 
tiré et poussé à tous les coudes. Il est bon de remarquer que toutes 
nos canonnières de la force de quatre-vingts et de soixante che- 
vaux traversèrent la rivière sans la moindre difficulté, et accom— 
plirent par la suite le passage en huit heures; le bâtiment de 
poste le Cormoran remonta la rivière de Takoo à Tientsin en 
douze heures. 

Nous De dans le courant de la journée une barrière 
de jonques qu’on envoya bientôt flotter sur la rivière et qui n’of- 
frirent aucun obstacle sérieux à nos progrès. Le 26, nous nous 
trouvions à un mille et demi de Tientsin. À mesure que nous 
avancions, le pays devenait plus peuplé, les rives étaient plus 
soigneusement cultivées et la rivière elle-même était plus encom- 
brée de jonques. Du grand mât de l’Opossum on distinguaïit nette- 

ment les pagodes de la ville. On apprit que le Bustard et le 
Staunch étaient entrés dans les faubourgs, et l’entreprise heureu- 
sement achevée, on renvoya l’Opossum dans le golfe pour y porter 
les nouvelles, et j'eus la satisfaction de porter à lord Elgin, le 
même soir, à minuit, l’agréable nouvelle du bon résultat de 
l'expédition. 

Les amiraux arrivèrent effectivement à Tientsin quelques 
heures après notre départ, et l’amiral Seymour reçut immédia- 
tement la visite d’une députation de négociants et d'habitants 
riches. Pénétrés de l'absurde idée que le véritable but de notre 
vigoureuse politique à l'égard de la Chine était l'extension de 
nos relations commerciales avec ce pays, ils ofirirent immédia- 
tement de trafiquer avec les canounières qui se trouvaient à Tien- 
tsin, en dépit, comme ils l’avouaient eux-mêmes, de l'opposition 
du gouvernement; ils demandèrent à l'amiral de leur envoyer 
une liste des marchandises dont il désirait disposer en indiquant 
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les prix, et ïls espéraient qu’en considération des facilités quil 

trouverait pour le commerce, il voudrait bien épargner la ville. 
M. Lay fit comprendre aux députés que nous ne demandions pas 
à faire le commerce, mais bien à voir des commissaires; que s'ils 
ne paraissaient pas bientôt, il était fort à craindre que la ville ne 
fût détruite; sur quoi la députation annonça qu'elle allait se rendre 
à Pékin et qu'elle frapperait sans relàche à la porte du palais im- 
périal; ils assuraient que leurs importunités obtiendraient des 
commissaires, et ils espéraient que, durant cet intervalle, Leurs 
augustes Excellences présentement dans la rivière voudraient bien 
se contenter d’une abondance de bœuf et de provisions, en foi de 
quoi on amena immédiatement sur la rive une quantité de bœufs 
qu'on immola comme des victimes propitiatoires. . . . . . 

Pendant mon absence, le Samson était arrivé de Hong-Kong, 

| remorquant le Woodcock et le Kestrel, deux canonnières de la 

force de quarante chevaux et ayant à son bord une compagnie de 
105 soldats du génie. 

Le lendemain matin M. Bruce se rendit à Tientsin afin de faire 
les arrangements nécessaires pour la réception de l' ambassadeur, 
et le 29 il fit savoir que tout était prêt et qu'aucun obstacle nes’ Op- 
posait à la prompte arrivée des plénipotentiaires, 

Nous reçûmes ce jour-là une autre communication plus im- 
portante, la dernière dont nous favorisèrent nos anciens amis, Tan, 
Tsung et Wu. Elle contenait, sans aucun commentaire, une copie 
du décret impérial suivant : « Nous ordonnons à Kweiliang, 
premier secrétaire d’État, et à ae président du conseil 

des affaires civiles, de se rendre par la route de poste an port 
de Tientsin, pour examiner et régler les affaires. Respectez 
ceci. » 

Le fait que ce document émanait de la cour, immédiatement 
après la nouvelle qui avait dû arriver à Pékin de l’entrée de nos 
canonnières dans le port de Tientsin, non-seulement confirmait 
l'opinion que les plénipotentiaires s'étaient formée de l’effet pro- 
bable de la politique qu’ils avaient suivie jusqu'alors, mais venait 
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encore justifier complétement cette politique, puisque le gouver- 
nement impérial, en destituant immédiatement Tan et compagnie, 
avouait tacitement qu’ils avaient mal conduit les affaires et don- 
nait, en nommant deux commissaires, une seconde preuve de son 
désir de terminer le différend à l’amiable. Auprès de toute autre 
nation, on aurait pu croire que la prise des forts, à l'entrée de 
l’une des rivières que des forces ennemies avaient ensuite remon- 
tée, aurait amené des démonstrations belliqueuses plutôt qu'une 
commission civile. | 
. Les Chinois, néanmoins, diffèrent de toutes les autres nations, 
et, par bonheur, les plénipotentiaires appréciaient cette différence. 
Les nouvelles qu’ils avaient reçues rendaient leur départ pour 
Tientsin plus urgent que jamais, et on convint que lord Elgin et 
le baron Gros remonteraient la rivière pendant la nuit. Comme on 
s’aperçut au dernier moment que les machines défectueuses de la 
canonnière destinée à l’usage du baron Gros ne lui permettraient 
pas de remonter la rivière, Son Excellence et sa suite accompa- 
gnèrent la mission anglaise sur le Slaney. La lune éclairait les 
détours de notre route humide et nous engagea à rester tard sur 
le pont; tout en passant rapidement à côté des bosquets et des 
hameaux , nous regardions avec étonnement tous ces indices 
d’une population aussi tranquille et aussi rassurée contre tout 
danger que si elle n’eût jamais entendu retentir le canon des 
barbares, ou si le spectacle de ses compatriotes, fuyant devant 
les baïonnettes des barbares, n’avait aucune signification pour 
elle. | 
Il n’y avait pourtant pas plus de huit jours que les fortifi- 
cations que ces pauvres paysans regardaient avec admiration 
comme des forteresses imprenables avaient été rasées, et qu’une 
armée qui leur semblait invincible avait été dispersée à tous les 
vents. Maintenant les sifflements des machines à vapeur se mê- 
aient à leurs rêves, mais ne les tenaient plus éveillés, et cette 
confiance mutuelle était si bien établie qu’au milieu de la nuit une 
canonnière solitaire traversait intrépidement un pays ennemi, re- 
© montant la rivière étroite et sinueuse qui servait de grande route 
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à la capitale et dont les étrangers ignoraient les mystères huit 
jours auparavant, et à bord de cette barque solitaire qui la suivait 
pour la première fois se trouvaient les ambassadeurs des deux plus 
grandes puissances du monde, s’ouvrant ainsi un chemin dans le 
cœur d’un pays contenant 300,000,000 d’habitants, en dépit de 
l'opposition du gouvernement manifestée quelques jours aupara- 
vant par un acte d’hostilité ouverte. Jamais un ministre anglais 
n'avait peut-être accompli son voyage dans le pays auprès duquel 
il était accrédité sous d’aussi bizarres auspices que ceux qui ac- 
compagnaient maintenant lord Elgin, pas même lord Macartney 
et lord Amherst, lorsqu'ils remontaient sur des jonques chinoises 
la même rivière dans la même capacité, et qu’ils s’annonçaient 
pour des « porteurs du tribut » sur les drapeaux qui flottaient à leur 
grand mât. | | 
Le jour nous trouva dans les faubourgs de Tientsin, dont le 
premier aspect est extrêmement remarquable lorsqu'on y arrive 
du côté de l’Orient : deux à trois cents énormes monceaux de sel 
bordent les rives du fleuve pendant quelques centaines de yards, 
au-dessous de la ville. Les montagnes de sel varient de deux à 
six cents pieds de longueur et ont en moyenne cent pieds de lar- 
geur; elles sont élevées de vingt à trente pieds, de la forme de la 
capote d’une charrette, et recouvertes de paillassons ou d’un toit 
de paille de millet, le sel étant contenu dans des sacs. Après les 
avoir dépassées, nous arrivames à un pont de bateaux qui reliait 
l’un des faubourgs avec la ville et qu’on ouvrit pour nous laisser 
passer. La rivière coule alors entre des rives hautes de dix ou 
douze pieds, couvertes d’une population compacte. Les maisons 
de terre sont serrées les unes contre Les autres sur les deux bords 
et leurs habitants se pressaient plus encore au bord de la rivière, 
ils se mettaient même dans l’eau jusqu’à la ceinture pour contem- 
pler à leur aise le phénomène qui s’offrait à leurs yeux. Un 
plan oblique de figures et de têtes nues tournées vers nous s’éten- 
dait de la surface de l’eau jusqu’au toit des maisons, et jusqu’au 
dernier moment de notre séjour les rives furent toujours plus ou 
moins chargées de spectateurs surveillant les mouvements des 
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barbares. Un long biez s’étend en droite ligne au-dessous du 
pont de bateaux jusqu’au point de jonction de la rivière et 
du grand canal qui entre dans le Peïho, à angle droit du côté 
du midi, et qui termine là une course qui traverse plus de 
600 milles. | 

En face de nous, comme nous remontions à côté de ce biez, 
en passant près d’une rangée de nos canonnières, se trouvait une 
ligne de bâtiments pittoresques devant lesquels les amiraux alliés 
avaient jeté l’ancre. Cette construction légère et un peu bizarre 
donnait l’idée d’un palais d'été. On nous apprit que l’empereur 
Kien-Lung y avait longtemps résidé, et qu’en l’honneur de 
cet heureux événement le palais avait été investi, par lettres im- 
périales, du titre de « Temple de la félicité suprême. » (était 
sous ce nom séduisant qu’il allait nous servir de demeure. 

Nous nous mîmes bientôt à escalader la rive escarpée, en nous 
défendant avec un peu de peine des services que les Chinois qui 
sy pressaient nous offraient affectueusement en nous tendant la 
main, comme des gens empressés de nous donner des témoignages 
de leur bon vouloir. Nous vimes, en arrivant dans notre nouvelle 
résidence, que son aspect extérieur ne nous avait pas trompés. 
Comme c'est l’usage en Chine, elle servait à la fois de temple et 
de palais, bien qu’elle n’eût pas été honorée de la présence 1m- 
périale depuis qué l’empereur Kien-Lung y avait momentanément 
habité. 

Sur le haut du mur, qui n’était séparé du bord de la rivière 
que par un étroit sentier, s’élevaient deux grands appartements 
d’une construction légère et élégante, entourés de vérandahs dé- 
licatement sculptés, au plafond desquels étaient suspendues d’é- 
normes lanternes de corne aussi transparentes que du verre et 
ornées d'innombrables glands et de pendeloques de soie. Les Chi- 
nois ont porté l’art de la fabrication de ces lanternes à une grande 
perfection. Ils commencent par amollir la corne en l’exposant à 
une température humide extrêmement élevée, puis ils l’étendent 
pour en former des plaques très-minces de toutes les formes, soit 
plates, soit arrondies. Les murs des chambres se composaient de 
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papier collé sur un treillage de bois, les panneaux qui les com- 
posaient glissaient les uns sur les autres pour servir de fenêtres. 
Quand tout était fermé, le papier était assez transparent pour ad- 
mettre abondamment la lumière, et par un jour chaud l’éclat était 
fatigant, Ces deux bâtiments étaient séparés par une distance de 
trente ou quarante mètres et reliés par un vérandah qui suivait le 
sommet du mur et se terminait par deux petits kiosques de forme 
bizarre, dont les toits relevés étaient soutenus par des poteaux 
sculptés. Le baron Gros et lord Elgin s’établirent dans ces deux 
appartements; celui qu’occupait lord Elgin était perché sur un 
monticule artificiel cultivé d’après le goût chinois dans toute sa 
pureté; on y montait par des marches de rocher. On dominait la 
‘rivière, la vue était étendue et toujours curieuse; au-dessous de 
nous, une douzaine de canonnières anglaises et françaises, dont 
quelques-unes étaient amarrées assez près pour faire agréablement 
la conversation avec nous, donnaient à la PoREOE un agréable sen- 
timent de sécurité. 
On ne voyait pas un seul bâtiment indigène, si ce n’est de 
temps en temps un bac venir rider la surface du fleuve ou reposer 
sur ses eaux. Quelle métamorphose avait été opérée en quelques 
heures par les magiques vaisseaux du démon venant de l'Occi- 
dent ! Nous ne pouvions pas Papprécier, mais le changement de- 
vait être frappant et significatif pour les Chinois. Nous appre- 
nons, dans le compte rendu de l’ambassade de lord Macartney et 
de lord Amherst, quelle vie régnait de leur temps sur la rivière 
de Tientsin. « Nous traversämes un pont sur la rivière, » dit 
l’historien de la mission de lord Amherst; « on pouvait à peine 
en distinguer la surface, tant les jonques étaient nombreuses, » 
et il ajoute : « Je comptai deux cents spectateurs sur une seule 
jonque et ces eo étaient innombrables. » Les spectateurs 
étaient aussi nombreux que jamais, mais ils n'avaient plus les 
jonques pour poste d'observation. La population et les maisons 
complétaient la vue; des fenêtres de lord Elgin on apercevait, sur 
la droite, à une certaine distance, une partie du mur de la 0e 
une des portes et deux ou trois PaEotes: 
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Le personnel des deux missions fut installé dans le temple et 
dans les autres bâtiments que renfermait le mur d’enceinte. Un 
mur nous séparait pourtant de nos alliés. Ils occupaient un certain 
nombre de pavillons épars dans un jardin. Nous nous établimes 
dans les profondeurs du temple; nos chambres à coucher étaient 
meublées de vases et de bronzes sacrés, dans lesquels brülait un 
feu éternel (jusqu’au moment de notre arrivée); des divinités à 
l'air farouche, munies d’estomacs proéminents, ou des déesses aux 
cent bras, la tête entourée d’une auréole de flammes d’or ou de 
cuivre, présidaient à notre sommeil. Ces lieux sacrés étaient encore 
imprégnés du parfum de l’encens. Plût aux dieux que notre odo- 
rat n'eût pas été assailli d’autres odeurs! Alors commença la ma- 
nœuvre généralement connue sous le nom de « se caser » dans 
ses quartiers; nous fimes des tables de toilette avec des autels, 
nous appuyâmes nos miroirs contre des petits dieux, nous insis- 
tàmes pour obtenir des tables, des chaises et des lits auprès des. 
vénérables citoyens chargés par les autorités de pourvoir à nos 
besoins. Sans doute ils devaient être fort surpris de quelques-unes 
de nos demandes, et ils ne purent réussir à nous satisfaire sur tous. 
les points, les baignoires, par exemple. 

Nous étions servis par des domestiques qui portaient sur leurs 
habits une marque blanche indiquant l’armistice; ils nous offraient 
constamment de petites tasses de thé; les premiers jours il y avait. 
un homme qui se promenait partout avec une théière, tout prêt 
au premier signe à offrir des rafraichissements à l’âme altérée.. 
Les tables qu’on nous apporta étaient solidement construites en. 
bois, de forme carrée, comme toutes les tables én Chine; un tapis. 
de drap rouge, artistement brodé, tombait sur le devant jusqu’à 
terre et cachait les pieds de la table. Les chaises, fort incom-. 
modes, avaient des dossiers élevés également ornés. Leur aspect 
était somptueux, mais l’usage en était moins agréable. Quelques-. 
uns d’entre nous adaptaient leurs moustiquaires autour d’un divan. 
carré en bois, d’autres couchaient sur une plate-forme en briques, 
fort en usage en Chine, sous laquelle on fait du feu quand le temps. 
est froid, lit fort malsain dans toutes les saisons, à ce qu'il me- 
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semble, puisque en été l'humidité se glisse aisément entre les bri- 
ques, et qu’en hiver, lorsque elles sont non-seulement sèches, 
mais échauffées, il doit s’ensuivre une espèce de cuisson au moins 
incommode. 

Devant le temple se trouvait une cour carrée ombragée en 
partie par les branches d’un vieil arbre; cependant nous crûmes 
qu’il fallait aider un peu à la nature et nous fîmes recouvrir toute la 
cour avec des nattes, ce qui non-seulement ajoutait à l’apparence 
pittoresque de notre demeure, et permettait aux gens doués d’une 
grande imagination de se croire en Italie, maïs encore nous ren 
dait le service très-pratique d’abaisser la température dans un 
moment où le corps et l'esprit semblaient en grand danger de 
fondre complétement. Un passage pavé, élevé de quelques mar- 
ches, traversait cette cour; des deux côtés s'élevait un petit kios- 
que dont le toit était coupé par quatre piliers délicatement sculp- 
tés, peints des couleurs les plus brillantes et surmontés de têtes 
de dragons, de poissons rampants et autres ornements. Dans l’un 
des kiosques, une plaque de marbre, placée verticalement sur une 
plate-forme de pierre, portait des caractères chinois, tracés, dit- 
on, par la main de l’empereur Kien-Lung, composant une sen- 
tence d’une haute moralité. 

Le bâtiment situé de l’autre côté de la cour fut transformé en 
corps de garde, la garde se composant habituellement de soldais 
du génie et de soldats de marine, et comptant plus de cent hom- 
mes. Les offices tenaient à ce bâtiment derrière lequel se trou- 
vaient les écuries. Notre établissement était donc très-complet, et 
ce ne fut pas sans un mouvement de regret que je le vis démantelé 
avant d’être rendu aux rites du paganisme, lorsque je mie retour- 
nai pour le contempler une dernière fois, après lavoir occupé 
pendant plus d’un mois. 

Comme on n’avait pas cru possible qu’il fût nécessaire d’avan- 
‘cer plus tard jusqu’à la capitale, l'amiral avait consenti à déta- 
cher deux des canonnières pour explorer le Peïho. L'une d’elles, 
le Kestrel, étant de la plus petite espèce, et ne tirant que cinq 
pieds d’eau, était parfaitement propre à ce service ; à la distance 
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de dix milles environ de Tientsin, elle n’avait plus assezed’eau, et 
elle fut obligée de revenir, ayant résolu le problème qu'a cette 
_ époque de l’année nos canonnières ne pourraient, sans être consi- 
dérablement allégées, remonter le Peïho jusqu'à Toong-Chow, 
et que même alors le succès ne serait pas assuré. D’après les 
traces de la hauteur de l’eau sur le bord de la rivière, on ne peut 
guère douter que le Peïho, à certaines époques de l’année, ne fût 
navigable pour les canonnières de toute espèce. D’après le rapport 
du XKestrel, l'aspect des rives restait le même au-dessus de 
Tientsin. 

Le jour de notre arrivée, dans l’après-midi, le comte Poutia- 
tine et M. Reed arrivèrent ensemble à bord du bateau à vapeur . 
russe l’Amérika, etils publièrent immédiatement une proclamation 
pour annoncer que leur visite à Tientsin était d’une nature abso— 
lüment pacifique. L’attitude qu’ils se tronvaient ainsi contraints de 
tenir, n’était pas sans inconvénients en comparaison de la nôtre, 
car, tout en payant exactement nos justes dettes, nous insistions 
pour voir tous nos besoins promptement et complétement satis- 
faits. Nous nous étions emparés en arrivant de la résidence la 
plus convenable et la plus commode que nous eussions pu trou— 
ver, mais nos alliés neutres eurent quelque peine à louer une 
maison à terre; le propriétaire, probablement un peu troublé dans 
ses notions des relations du droit et de la force au point de vue 
de la situation en général, leur fit une offre d’un nouveau genre, 
en proposant de leur donner 6,000 dollars s'ils voulaient bien ne 
pas louer sa maison. Getle proposition ayant été déclinée, la dif- 
ficulté fut surmontée de manière ou d’autre, et le propriétaire fut 
contraint d'accepter un loyer considérable pour l’espace d’un mois. 
À en juger d’après l’apparence de la maison, il devait être riche. 
M. Reed vivait dans une charmante retraite à l’air byzantin ; la 
cour, remplie de fleurs, de fontaines et de bassins peuplés de pois- 
sons rouges, était entourée de bâtiments frais et bien aérés, avec 
des murs de papier, et des vérandahs et des balcons dominant la 
rivière. Le comte Poutiatine vivait à côté de son collègue, dont 
il n’était séparé que par un Fatiment auquel on n’avait point accès 
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du dehors et qui était consacré aux femmes du propriétaire chi- 
nois. | 

Cette résidence était située sur la rive droite de la rivière, en 
vue de notre yamun, dont elle était éloignée d’un demi-mille. 
Bientôt les drapeaux de nos nations respectives, flottant fièrement 
au vent, vinrent indiquer au monde chinois de Tientsin les rési- 
dences des chefs des quatre hordes barbares qui s'étaient si hardi- 
ment établies dans leur ville. 

Dans un pays où les chevaux et les routes abondent, on ne 
pouvait s'attendre à voir des gens animés de la passion de l’ex- 
ploration se borner à des excursions pédestres, nous mîmes donc 

“en réquisition une certaine quantité de coursiers, et, après quel- 
ques retards, on nous amena le rebut de toutes les écuries de 
Tientsin, qui fut repoussé avec indignation ; nous fintmes par 
obtenir six poneys très-convenables, munis de six selles chinoises 
extrêmement incommodes , très-dures et anguleuses , garnies de 
longues draperies et, sur le devant, d’une protubérance mal bâtie 
en forme de traversin. Nous nous accoutumâmes bientôt à cet 
étrange équipement, et, avant notre départ, javais minutieuse- 
ment examiné le pays aux environs de Tientsin dans un rayon 
de six milles. 

Nous apprimes que les commissaires allaient arriver, et M. Lay 
reçut un billet de ses amis formant la députation qui s’était rendue 
chez l'amiral le jour de son arrivée pour lui faire remarquer que 
la prompte nomination des commissaires prouvait qu’ils avaient 
tenu leur promesse. Cette nouvelle fut confirmée le lendemain 
(2 juin) par le préfet de la ville, Péan, qui vint nous faire une 

_ visite, ostensiblement dans le but de s’assurer qu’on avait satisfait 
à tous nos besoins, et pour nous apprendre la prochaine arrivée 
des commissaires, mais en réalité pour observer le caractère des 
barbares, et pour acquérir de l'importance aux yeux des commis- 
saires par des rapports personnels avec nous, conduite dont il ne 
manquerait pas d’exagérer les dangers, tout en s'étendant sur le 
talent rare qu’il avait déployé pour adoucir notre « humeur farou- 
che et indomptable. » oo 
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Ce fut peut-être grâce aux talents qu'il se disait avoir pour 
cet office, qu’il fut plus tard nommé l’un des négociateurs infé- 
rieurs. Il se trouva être un intrigant suffisant et ambitieux ; sa 
malhonnéteté était d’ailleurs si évidente et ses manières si cho- 
quantes, qu’il devint bientôt aussi insupportable à ses supérieurs 
qu’à nous. À l’occasion de cette première entrevue, ses façons 
étaient empreintes d’une basse servilité, et son aspect et ses gestes 
avaient quelque chose de si efféminé que l’un des attachés le qua- 
lifia fort à propos « dé grosse coquette. » Malgré ses frais de 
coquetterie et d’airs insinuants, il échoua dans son objet, qui était 
de voir lord Elgin, et il s’en retourna comme il était venu. 

Dans l'après-midi du même jour nous faisions une promenade 
à cheval, Fitzroy et moi, en essayant pour la première fois nos 
poneys et la route conduisant à Pékin, lorsqu'un cortége précédé 
d’un nuage de poussière vint annoncer l’arrivée de quelque grand 
personnage. Nous vimes bientôt paraître des coureurs, portant 
des verges d'office, quiouvraient le chemin, en obligeant la popu- 
lation à se ranger à droite et à gauche ; alors venaient deux ma- 
gnifiques chaises portées chacune sur les épaules de huit robustes 
porteurs et contenant deux des plus grands dignitaires du royaume. 
Le commun peuple revêtit à l'instant l'attitude de l’attention, qui 
consiste à presser les mains sur l'extérieur de la cuisse et à main- 
tenir le corps droit et sans mouvement. Nous avions de la peine à 
distinguer les traits des habitants des chaises à travers la petite 
fenêtre recouverte d’une fine gaze; mais, bien que nous fussions, 
selon toute probabilité, les premiers barbares qu’ils eussent jamais 
aperçus, ils regardaient imperturbablement en face d'eux, avec 
toute l’impassibilité de la dignité chinoise, sans que leur physio- 
nomie manifestät ni curiosité, ni alarme, ni surprise, ni aucune 
émotion d'aucun genre. Derrière eux venait une foule épaisse et 
poudreuse d’hommes à pied et à cheval, venant évidemment de 
faire un voyage, et bien qu’un grand nombre fussent bien vêtus 
et occupassent évidemment un certain rang officiel, ils avaient 
l'air fatigué et portaient les traces du trajet. Plusieurs wagons 
couverts et très-bien construits, remplis de bagage et traînés par 
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quatre ou six fortes mules, complétaient la procession qui était 
évidemment une affaire sérieuse et non de pure parade. 

Nous fûmes confirmés le lendemain dans les conjectures qui 
nous faisaient supposer que nous avions été témoins de l'entrée 
_des commissaires par la communication qu'ils adressèrent à lord 
Elgin, dans laquelle, après avoir pris le titre de commissaires et 
ministres impériaux, ils annonçaient leur arrivée avec des pleins 
pouvoirs et fixaient le jour de l’entrevue. En réponse à cette 
communication, l'ambassadeur fit savoir aux commissaires que, 
bien que la nature de leurs pouvoirs ne fût pas définie dans leur 
lettre, cependant, comme il paraissait, d’après le titre sous lequel 
ils s’annonçaient, qu'ils étaient revêtus d’une autorité équivalente 
à celle dont il était investi comme ministre plénipotentiaire de son 
souverain, il n’avait pas d’objection à avoir une entrevue avec les 
commissaires à l’heure qu’ils indiquaient, « afin que l’échange 
des pouvoirs vint enlever tous les doutes sur la sincérité des in- 
tentions des deux parties quant à la conclusion des difficultés 
actuelles par une négociation pacifique. » 

Le titre de « ministre porteur de pleins pouvoirs » nous parais— 
sait d’un favorable augure, puisque jusqu’alors jamais un fonction- 
naire chinois n’avait été revêtu de ce titre, et que toutes les ins- 
tances qu’on avait faites jadis pour obtenir un commissaire ainsi 
qualifié avaient toujours été accueillies par des refus. Il fut convena 
que l’entrevue aurait lieu dans un temple dédié aux « influences 
de l'Océan. » Ce bâtiment était situé au milieu d’une plaine, à 
quelque distance de la ville, à plus de trois milles de notre yamun. 
Le soleil était devenu si chaud qu’on crut utile, par égard pour 
les soldats composant la garde, de remettre la cérémonie à la fin 
de la journée. | 

Le lendemain, à trois heures de l’après-midi, nous quittâmes le 
yamun, le thermomètre marquant alors 133 degrés au soleil. La 
procession se composait de l’ambassadeur et de sa suite dans douze 
chaises à porteur, accompagnées par une garde d'honneur de 
cent trente soldats de marine et précédées par la musique du Cal- 
cutta. La chaise de lord Elgin était du genre de celles que les 
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mandarins du plus haut rang emploient; elle était beaucoup 
plus grande que les véhicules ordinaires, surmontée d’une 
pommé de bronze et portée par huit hommes. Pour éviter un 
long détour, on fit prendre les devants aux chaises, et nous tra- 
versämes la rivière en bateau, Comme à l’ordinaire une foule 
épaisse bordait les rives du fleuve et manifestait l'intérêt et la cu- 
riosité la plus vive. Au moment où la garde présenta les armes, 
pendant que la musique entonnait God save the Queen, la pro- 
cession se forma et se mit en mouvement; alors l’intérêt devint de 
l'excitation, et il ne faut pas s'étonner qu’un événement aussi nou- 
veau et d’un caractère si frappant et si extraordinaire ait causé 
quelque sensation. Une procession de deux cents Chinois descen- 
dant le Strand, armés de lances, d’arcs et de flèches, ou de gigan- 
tesques mousquets, avec leurs queues descendant jusqu’à leurs ta- 
lons, et des queues d’écureuil suspendues à leurs bonnets coniques, 
avec des dragons brodés sur la poitrine et des manches et des 
pantalons d’une égale largeur, entourant des chaises à porteurs 
_de cérémonie contenant d'énormes dignitaires avec des plumes de 
paon et des boules rouges sur la tête, attirerait probablement la 
foule, et si cette foule était profondément convaincue que cette 
procession étrange se composait d'échantillons d’une race qui 
allait s'emparer du gouvernement du pays, les physionomies tra 
hiraient un intérêt plus qu’ordinaire. Même alors, l'effet produit 
sur une foule anglaise ne serait pourtant pas aussi grand que 
celui produit par notre apparition, attendu qu’on a vu des Chi- 
_nois dans les rues de Londres et que le typ: de leur physionomie 
et les détails de leur costume sont familiers à tous les enfants qui 
aiment les livres d'images. Mais dans un pays où il n’y a pas 
d'Jllustration, et où le costume chinois passe certainement pour 
être le seul habillement connu dans le monde, l'apparition de nos 
soldats de marine en habit rouge et de nos diplomates avec leur 
chapeau à trois cornes devait faire un effet assez frappant. 
Pendant près de deux milles notre chemin nous conduisait à 
travers les vastes faubourgs qui entouraient Tientsin dans pres- 
que toutes les directions, les rues sinueuses étaient encombrées 
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de gens qui ne laissaient subsister qu’un étroit passage pour la 
circulation de la. procession, et qui se baissaient successivement 
devant chaque chaise pour voir à leur aise celui qui l’occupait. 
L'ordre et le silence le plus parfait régnèrent tout le temps 
et la population continuait à donner toutes sortes de marques de 
respect ; toutes les têtes étaient nues et toutes les queues dérou- 
lées. Ce dernier signe de déférence est la politesse ordinaire en 
Chine. Toutes les boutiques étaient fermées, mais nous étions 
confinés dans nos chaises ; la chaleur était intense, ce qui rendait 
les observations fatigantes ; la foule épaisse qui arrétait le regard 
empéchait d’ailleurs de se faire, pour le moment, une idée nette 
du spectacle qui nous environnait. Nous sortimes enfin du laby- 
rinthe des rues que nous venions de parcourir, et noùs trouvant 
dans une plaine vaste et ouverte, nous aperçûmes dans léloi- 
_gnement un groupe de bâtiments isolés, situés sur une petite 
éminence : c'était là que nous nous rendions. La distance qui 
nous en séparait était parsemée de groupes nombreux qui rap- 
pelaient les dunes d'Epsom un jour de Derby. | 
_ En approchant du bâtiment, les sons de la guitare et d’un 
fifre criard vinrent frapper nos oreilles et se mêler à la musique 
martiale qui nous précédait. On invita le major Boyle, qui com- 
maändait les soldats de marine, à ne pas entrer dans la cour avec 
la garde. Il n’en tint naturellement aucun compte, et la musique 
discordante qu'émettaient une demi-douzaine d'artistes à moitié 
aveugles qui se tenaient près de la porte et jouaient probable- 
ment le même air de la Sounvission complète, dont on avait ho- 
noré lord Macartney, fut noyée dans les adieux de stentor que 
nous faisions à notre Marianne. Le groupe de bâtiments renfer- 
més dans le mur extérieur que nous venions de franchir, se com- 
posait de temples, de salles d'audience et de maisons pour les 
prêtres, séparés par des cours de dimensions diverses plantées 
d'arbres et d’arbustes en fleurs; l’ensemble couvrait une étendue 
considérable. La salle d'audience dans laquelle les commissaires. 
nous attendaient ressemblait fort à un grand vérandah, vu qu’elle 
était complétement ouverte d’un côté sur la cour ; on y montait 
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par un perron. Les soldats de marine se rangèrent en face de ce 
perron. Les commissaires descendirent pour recevoir lord Elgin 
au sortir de sa chaise, la garde présenta les armes et la musique 
entonna l'air national. L'effet de ce mélange de cérémonies euro- 
péennes et chinoises était frappant, même pour nous qui étions 
habitués à toutes deux ; mais pour les commissaires, qui n’avaient 
jamais vu d'Européens, l’apparition subite de cent cinquante 
robustes soldats, bien barbus, entrant tous à la fois dans la cour . 
intérieure du temple, doit avoir été effrayante, et lorsque, au 
commandement proféré à quelques pas d’eux, tous les mous- 
quets retombèrent avec bruit sur le pavé de la cour, et qu’on 
exécuta un roulement sur la grosse caisse, on peut leur pardon- 
ner s’ils conçurent un instant le soupçon que le sort de Veh 
pouvait leur être réservé. | | 

Lord Elgin fut alors invité à prendre place auprès d’une 
longue table couverte de friandises chinoises de ‘tout genre, et 
les commissaires prirent place à ses côtés. Lorsque tout le monde 
fut assis autour de la table, et qu’on eut échangé les complimenis 
préliminaires, l’ambassadeur déclara que l’objet de l’entrevue 
étant, comme il est d’usage en pareil cas, d'échanger les pleins 
pouvoirs, il avait apporté les siens, sur quoi on les produisit et on 
en fit lecture. | | | 

On apporta alors les pleins pouvoirs des commissaires sur un 
plateau recouvert d’un tapis jaune impérial, et on les présenta à 
Kweiliang. Le vénérable mandarin les recut avec toutes sortes de 
marques de respect, les souleva un moment au-dessus de sa tête 
dans une attitude de vénération, puis les remit à M. Wade qui 
traduisit le document. Bien que les termes du décret conférant 
des pleins pouvoirs aux commissaires fussent raisonnablement 
explicites, lord Elgin s’assura pourtant par ses questions que le 
séeau de leur charge, appelé le Kwang-fang, n'avait pas été 
confié aux commissaires, Lorsqu'il se plaignit de cette omission, on 
lui répondit que ce sceau n’était confié qu’à des fonctionnaires 
permanents. Craignant que cette explication ne cachât quelque 
mystification, il crut que la circonstance lui permettait de témoi- 
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gner quelque mécontentement. Il n’était pas fâché d’ailleurs de 
profiter de cette occasion pour manifester son déplaisir, sachant 
quelle importance les Chinois attachent aux manières et à 
l'expression du visage. Parmi les Chinois, la physionomie et les 
mouvements de chaque individu sont soigneusement notés, comme 
des indices de l'esprit qui pourra présider aux affaires dont ils 
sont chargés, et, dans leurs relations avec les barbares en parti- 
culier, nous avons trouvé à plusieurs reprises, dans les descrip- 
tions contenues dans leurs dépêches officielles des diverses expres- 
sions de la physionomie des barbares, la preuve que les fonction- 
naires chinois étaient souvent guidés par le ton qu’on employait à 
leur égard et par les émotions qu'ils croyaient pouvoir lire sur la 
physionomie. 

Lord Elgin était arrivé à Tientsin comme représentant d’une 
nation dont la dignité avait été outragée. Il avait été nécessaire 
de recourir à la violence et de s'ouvrir un accès dans le pays pour 
obtenir satisfaction de ces insultes, et chaque symptôme de répu- 
gnance à l’accorder rendait une attitude roide et hautaine double- 
ment nécessaire. Il refusa donc les rafraichissements qu’on le pres- 
sait d'accepter, et termina brusquement l’entrevue, en déclarant. 
qu’il réserverait pour une communication écrite les remarques 
qu’il pouvait avoir à faire au sujet des pleins pouvoirs. Pendant 
qu’il descendait les degrés pour remonter dans sa chaise, la cons- 
ternation la plus évidente se peignait sur le visage des commis 
saires et de leurs satellites, et les premiers se précipitèrent sur les 
pas de l'ambassadeur pour l'accompagner jusqu’à sa chaise avec 
une profusion de protestations et de remontrances. 

L’entrevue produisit les plus heureux effets et amena précisé- 
ment le résultat que souhaitait lord Elgin. On reçut peu de temps 
après une communication des commissaires pour demander qu'on 
voulût bien leur envoyer M. Lay, afin qu’il pût les assister de ses 
conseils dans la situation difficile dans laquelle ils se trouvaient 

placés. La situation de M. Lay à Shanghai, où il occupait. sous 
les ordres du gouvernement chinois, la place d’inspecteur des 
douanes, l'avait mis en rapports intimes et habituels avec leurs 
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fonctionnaires, dont il possédait la confiance plus que tout autre 
Européen avant lui. Comme lord Élein avait la plus haute opinion 
de la capacité et du jugement de M. Lay, il était fort désirable 
que les Chinois le missent envers eux dans la situation où lord 
Elgin désirait de le voir. Depuis lors M. Lay fut en rapports jour- 
” naliersavec les commissaires chinois, et les affaires entrèrent ainsi, 
dès le début, dans une voie qui permit de les amener promptement 
à une conclusion satisfaisante. | 

Cependant la mission de M. Lay étant d’un caractère confi= 
dentiel et officieux, lord Elgin maintint ses rapports officiels avec 
les commissaires en insistant pour qu’ils se procurassent sans re- 
tard le Kwang-fang. Ses prétentions furent couronnées de succès. 
On envoya le Kwang-fang de Pékin, et la question si controver- 
sée des pleins pouvoirs fut enfin réglée. 

Telle fut la nature et tels furent les résultats de la première 
entrevue de lord Elgin avec les commissaires impériaux. Elle ne 
dura pas un quart d’heure, et l'ambassadeur ne renira dans le 
« Temple des influences de l'Océan » et ne revit les commissaires 
que lorsqu'il s’agit de signer le traité. Lors de la cérémonie dé- 
crite ci-dessus, les commissaires portaient le costume simple mais 
élégant d’un mandarin ehinois, le seul indice de leur haut rang 
étant le bouton rouge opaque et la plume de paon; une riche pè- 
lerine de soie marron couvrait leurs épaules et leurs bras, et, à 
l'exception d’une ou deux bagues, ils ne portaient aucun orne- 
ment. Comme il est d'usage dans toutes les entrevues de cérémo- 
nie, un grand nombre d'employés inférieurs remplissaient la cham- 
bre, écoutant attentivement la conversation, tandis que quatre ou 
cinq secrétaires à l'air intelligent prenaient par écrit des notes 
sur tout ce qui se passait. | 

Le plus âgé des deux commissaires, Kweïliang, était un 
homme vénérable avec une expression douce et calme; sa physio- 
nomie était remplie d'intelligence, bien que ses yeux fussent un 
peu obscurcis et ses mains affaiblies par l'extrême vieillesse. Ses 
manières étaient dignes et polies, et toute son attitude était celle 
d’un homme parfaitement bien élevé. C'est un Tartare, et il s’est. 
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élevé au rang qu’il occupe aujourd'hui par une longue carrière 
administrative. Son frère, Iliang, était gouverneur des deux 
Kiangs (Shanghaï est situé dans l’un des Kiangs) et nous avons 
déjà cité son récit de la visite faite par M. Maclane dans le voisi- 
nage de Soo-Chow. Kweiliang lui-même était gouverneur géné- 
ral de la province de Chih-li à l’époque de la visite de sir John 
Bowring dans le golfe de Pechelee en 1854. Il prenait alors rang 
comme second Manchu de l'empire. Vu-Ching, premier secré- 
taire d’État, ou premier ministre, était le premier Manchu. Vu- 
Ching mourut pendant les négociations, Ses titres, tels qu'il les 
donna lors de la signature du traité, étaient tout au long : « Kwei- 
liang, premier secrétaire d'État dit de l'Orient, capitaine général 
de la bannière blanche unie des porte - bannières Manchu, et 
surintendant général de l'administration de la justice criminelle. » 
Son collègue, Hwashana, mandarin du même degré, était beau- 
coup plus jeune; il avait le visage carré et solide et le nez gros. 
Son apparence générale rappelait vivement les portraits d'Olivier 
Cromwell, et, dans les lignes de la partie inférieure de son 
visage, on lisait beaucoup de fermeté et de décision de caractère. 
Il prenait le titre de « l’un des expositeurs des classiques de Sa 
Majesté Impériale, président manchu du ministère pour le règle- 
ment des affaires civiles, capitaine général de la bannière à bords 
_ bleus des porte-bannières chinois et visiteur des bureaux d’inter- 
prétation. » | 

Dans les deux ou trois jours qui suivirent notre entrevue avec 
les commissaires chinois, le baron Gros, le comte Poutiatine et 
M. Reed eurent des entrevues avec Leurs Excellences et se décla- 
rèrent parfaitement satisfaits des pleins pouvoirs qu'ils produisi- 
rent, 

On verra, d’après le récit ci-dessus, que les plénipotentiaires 
alliés avaient toute sorte de raisons de se féliciter des résultats 
de la politique qu’ils aväient pratiquée jusqu'alors, en dépit des 
nombreux obstacles qui étaient venus s’y opposer. Il était évident 
que le cabinet impérial avait pris peur, et que les commissaires 
plénipotentiaires avaient été envoyés avec l'ordre de faire tous 
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les sacrifices des préjugés nationaux nécessaires pour délivrer le 
Conennent de la menace constante que lui imposaient notre 
apparition à Tientsin et notre occupation maritime du Peïho jus- 
qu’à cette ville. 

Lord Elgin avait été d'avis, en arrivant en Chine, que la 
seule solution possible du problème, dans la situation où il se 
trouvait alors, consistait dans la pression morale que l’on pou- 
vait exercer dans les environs de la capitale; cette opinion était 
en train de se justifier. Il croyait que c'était le seul moyen d'ac- 
complir le grand objet de la mission qu’il avait entreprise en 
Chine et de conclure un traité durable et satisfaisant sans trou- 
bler l’état florissant du commerce qui continuait à prospérer dans 
les ports, en dépit de nos mésintelligences avec les autorités im= | 
périales dans le Midi, et dont la moindre interruption aurait été 
fatale à nos intérêts commerciaux. Mais il semblait presque im— 
possible de tenter une mesure de ce genre avec les forces insuffi- 
santes dont il disposait dans le début. Le baron Gros n'étant pas 
arrivé, le concours des Français était douteux. Une armée de 
2,500 hommes à peine, qui était encore en route, et les forces 
navales dont se composait la station, voilà toutes les ressources 
sur lesquelles l'ambassadeur pouvait compter dans la tentative 
qu’il allait faire pour obtenir satisfaction du gouvernement che 
nois et pour lui arracher un traité d’une plus grande portée que 
celui qui avait été accordé à sir Henry Pottinger après le ravage 
des deux tiers de la côte, après les défaites réitérées des troupes 
impériales, après l’attaque et la prise des principales villes de 
l'empire. On avait perdu alors par la maladie ou par d’autres 
causes autant d'hommes qu'en contenait toute l’armée avec la- 
quelle il fallait arriver aujourd’hui à de plus grands résultats. 
Mais lord Elgin aurait peut-être persisié encore dans sa première 
intention de procéder vers le Nord dès que la saison l'aurait 
permis, après l’arrivée des troupes, si la conduite des affaires à 
Canton n'avait pas amené des complications si étranges et si 
délicates qu’à son arrivée à à Hong-Kong, au mois de septembre, 1 il 
se vit contraint de renoncer à son projet d’une expédition vers le 
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Nord et de consacrer à la prise et à l’occupation de Canton les 
forces qu'il avait compté mener à Pékin. 

Il conservait pourtant encore l'espoir de pouvoir en détourner 
une partie vers cet objet, et le but de sa visite à Calcutta fut au 
moins atteint, en ceci, qu'il réussit à obtenir des renforts précieux 
de régiments indigènes. Il croyait d’ailleurs qu’on pouvait établir 
à Canton une forme de gouvernement qui faciliterait la tâche de 
ceux qui l’occupaient militairement, et qui permettrait au général 
d'envoyer une partie de ses troupes dans le Nord. Son attente 
ne fut point trompée; le général Straubenzee lui fit savoir par le 
Samson, qui amenait les soldats du génie, que s’il avait besoin 
de nouveaux renforts on pouvait les lui envoyer, et le Æ juin, le 
jour de la première entrevue avec les commissaires, le Fury 
quitta le golfe de Pechelee, dans le but d’amener sur le théâtre 
des négociations le 59° régiment. On ne peut guère douter que 
l’opportune arrivée de ce régiment n'ait dissipé dans lesprit de 
l’empereur les derniers doutes sur la nécessité de conclure le 
traité. En un mot, la politique des plénipotentiaires alliés, comme 
nous venons de la développer, avait mis l’empereur et la dynastie 
même à leur merci, sans avoir avoir attiré le moindre danger sur 
les colonies européennes, et sans avoir même troublé leur com 
merce. Ils pouvaient se féliciter d’avoir enfin réussi à se placer 
dans une situation si avantageuse, avec des forces si restreintes 
et si embarrassées, et sous des influences généralement contraires. 
On peut imaginer que les cinq semaines de séjour à Tientsin for- 
mèrent le plus agréable contraste avec le même laps de temps 
passé sur le Solfe de Pechelee. Alors nous avions désespéré plus 
d’une fois du succès définitif; nous sentions maintenant qu’en 
dépit du désappointement de notre espérance de voir Pékin, les 
doutes et les incertitudes que nous avions éprouvés seraient am- 
plement compensés par le triomphe de notre politique. 


D us 


XVII 


Yicissitudes de la carrière politique en Chine. — Arrivée de Keying. — 
Entrevue avec lui. — Politique hostile de Keying. — Son opposition 
aux commissaires. — Preuves de sa duplicité. — Seconde entrevue de 


MM. Wade et Lay. — Mémoire de Keying. — Façon de Keying de 
traiter les barbares. — Désagréable découverte. — Conséquences de son 
crime. — Sentence miséricordieuse. — Décret de l’empereur. — Sui- 
cide de Keying. | 


Peu de jours après les incidents rapportés dans le dernier 
chapitre, survint un épisode qui nous donna un curieux exemple 
des vicissitudes de la vie officielle en Chine et des dangers aux- 
quels sont exposés, dans le Céleste-Empire, ceux qui sont « nés 
pour la grandeur, ou ceux auxquels la grandeur est venue s’impo- 
ser, » Ce que nous avons dit de la fortune de Tan a prouvé d’une 
manière frappante dans quel embarras le gouvernement impérial 
place ses grands fonctionnaires, lorsqu'il les oblige, sous les peines 
les plus sévères, à accepter des positions dont il est moralement 
impossible qu’ils. se puissent tirer sans subir un échec. On ne 
peut guère douter qu'il n'entre souvent dans la politique du gou- 
vernement chinois de nommer un homme à un emploi dans l’in- 
tention expresse d’en faire un bouc expiatoire et de le sacrifier à 
la folie ou à l'impuissance de ses supérieurs. Le système d'immo- 
ler sans scrupule des inférieurs innocents pour mettre à l'abri des 
grands fonctionnaires coupables, règne partout en Chine dans la 
vie publique, et ce principe est si nettement reconnu parmi eux, 
que, dans les nombreuses mésintelligences qui surgissaient entre 
nos autorités et les Chinois, ceux-ci cherchaient toujours à rejeter 
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le bläme sur l un des agents inféricurs, dans le but de permettre 
au supérieur d'opérer avec honneur sa retraite d’une position 
fausse, sil en avait le désir. Mais si Le fonctionnaire anglais main- 
tient son terrain, comme cela arrive d'ordinaire, le Chinois se 
tire d'embarras par un procédé du même genre. 

Lorsqu'une grande situation officielle est entourée de tous ces 
inconvénients, on comprend sans peine que les intrigues parmi 
les agents supérieurs prennent souvent une direction tout opposée 
à celle qu’elles suivent d'ordinaire en Europe, et que, bien loin 
de travailler à la ruine de son plus grand ennemi en s ‘opposant à 
son avancement, il y ait en Chine des circonstances qui permet- 
tent à un politique de se venger sûrement en faisant nommer son 
adversaire à quelque poste important et hasärdeux, dont le refus 
entrainerait pour lui les mêmes châtiments rigoureux qui seront 
le résultat de son inévitable défaite. C’est non-seulement dans la 
vie pratique, mais c’est encore dans le royaume de la fiction qu’on 
retrouve cette manière d’ agir employée pour faire ressortir la mo- 
ralité du récit, et dans un grand nombre de romans chinois l’in- 
iérêt de l'intrigue roule sur une crise à la suite de laquelle le 
héros vertueux devient victime d’une promotion fatale. 

Nous ne pouvons faire autre chose que spéculer sur les motifs 
secrets qui peuvent avoir décidé le gouvernement chinois à char- 
ger Keying de concourir d’une manière indépendante au règle 
ment des affaires avec les barbares. On peut supposer qu'il dut 
cette nomination aux habiles intrigues de ses ennemis plutôt . 
qu'aux malencontreux efforts de ses amis, puisque les grands 
fonctionnaires qui invitèrent d’abord l'empereur à le tirer de sa 
disgrâce et à l’envoyer à Tientsin furent les premiers à le dénon- 
cer comme digne de mort en conséquence de la conduite qu'il y 
avait tenue, bien qu’il faille se rappeler qu’en Chine la seule 
chance de sauver sa propre tête que puisse avoir celui qui à re- 
commandé un employé incapable, c’est de dénoncer le premier 
son protégé lorsqu'il vient à échouer dans sa lâche. 

Quoi qu’il en soit, lord Elgin fut fort étonné de recevoir un 
avis du viéil ami de sir Henry Pottinger, dont le nom est familier 
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aux oreilles anglaises comme ayant négocié le dernier traité, et 
qui avait réussi pendant ses courtes relations avec les Européens 
à jeter dans leurs esprits une si haute idée de son intelligence et de 
sa bonne foi, pour lui annoncer son arrivée, sans dire qu’il occu- 
pat aucune situation officielle, mais en demandant pourtant une 
entrevue avec l’ambassadeur. | 

Lord Elgin était assez disposé au premier abord à fermer les 
yeux sur cette irrégularité en faveur d’un homme dont la présence 
sur le théâtre des négociations pouvait indiquer de la part de 
l'empereur l'existence d’un grand désir de terminer à l'amiable 
les difficultés actuelles. La réputation que Keying s'était acquise 
dans le maniement des affaires des barbares avait été fondée sur 
les procédés conciliants dont il avait usé à leur égard ; cependant 
nous étions en possession de documents qui faisaient tort à sa sin- 
cérité, et nous savions que sa politique de conciliation avait amené 
sa disgrâce. Lord Elgin envoya donc MM. Wade et Lay à Keying 
pour lui exprimer ses regrets de ne pouvoir lui accorder une en- 
trevue, et pour observer en même temps ja tendance qu ’indiquaient 
son ton et ses expressions. 

Ils trouvèrent un vieux mandarin décrépit, à moitié aveugle, 
et qui, à en juger par sa physionomie, retombait en enfance. Ïi 
déclara d’abord qu’il reconnaissait M. Lay, qui eut quelque peine 
à lui faire comprendre qu’il. le prenait pour son père. Laà- dessus 
il fondit en larmes et se lamenta sur la déplorable situation du 
Céleste-Empire en général et de lui-même en particulier, décla- 
rant qu’il était enveloppé dans des difficultés qui se termineraient 
sit une catastrophe. M. Wade soupconnait que tout ceci n’était 
qu'un effet de théâtre; M. Lay croyait à à sa sincérité. Pour l’é- 
prouver, M. Wade l’assura qu’il pourrait sortir de cette situation, 
attendu qu’il ne doutait pas que lord Elgin ne consentit à écrire 
une lettre qui refuserait péremptoirement d’avoir aucun rapport 
avec lui, ce qui lui servirait de justification auprès de la cour 
impériale, Geci ne convenait pas au rusé Keying, quelque malice 
restait encore dans son cerveau usé,'et il se plaignit de ce que nous | 
placions le couteau sur la gorge à la Chine en tenant un pistolet 
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au-dessus de sa tête, et il finit par laisser voir son opinion sur la 
question de façon à convaincre nos envoyés que ses intentions 
étaierit décidément hostiles; on l’invita donc par écrit, le soir 
même, à remettre sa visite de quelques jours. Maloré cela, le 
lendemain (10) Keying eut la constance de paraître à la porte du 
yamun et d'envoyer sa carte; il va sans dire qu’il ne fut pas reçu. 
Je regrettai d’être arrivé trop tard pour voir autre chose que le 
derrière de sa chaise au moment de son départ. Comme person- 
nage historique, Keying méritait d’être vu, et sa fin tragique l’a 
revêtu depuis lors d’un plus vif intérêt. 

On peut supposer que les commissaires Kweiliang et Hwa- 
shana ne regardaient pas cet intrus de fort bon œil. Le seul office 
bien défini qu’il semblât occuper dans le début était celui d’espion, 
tandis que la commission impériale qu’il finit par obtenir le met— 
tait en mesure d’exécuter la résolution qu’il avait manifestée dès 
l’abord de contrarier les premiers commissaires dans toutes leurs 
propositions. Nous apprîimes, par des renseignements chinois assez 
croyables, qu'il était complétement en opposition avec eux au 
sujet de la politique pacifique qui les dirigeait, et qu’il tenait le 
langage le plus belliqueux en parlant des barbares. Il pouvait 
être inspiré là dedans par deux motifs. D'abord sa situation indé- 
pendante semblait indiquer qu’on attendait de lui des opinions 
indépendantes. Comme ses collègues voulaient la paix à tout prix, 
‘ilse croyait obligé d’être belliqueux, et il adoptait ce ton d'au 
tant plus aisément, qu'il avait suivi naguère dans ses rapports 
avec nous la politique de la paix à tout prix, et qu'il était resté 
depuis lors dans la disgrâce. Son second motif était, dans le fait, 
une conséquence du premuer : il regardait l’occasion qui se pré- 
sentait alors comme la seule qui pût jamais lui être offerte de 
regagner son ancienne situation, en devenant vigoureusement 
l’avocat d’une politique exactement opposée à celle qui avait causé 
sa ruine. S'il pouvait prouver que Kweiliang et Hwashana 
tenaient une conduite aussi faible et aussi vacillante que celle qui 
avait caractérisé sa diplomatie aux yeux du gouvernement impé- 
rial, il pouvait encore espérer de couvrir la nudité de sa disgrâce 


LA CHINE. 501 


actuelle avec les misérables lambeaux des robes de cérémonie. 
qu’il aurait arrachés à ses collègues. ee 

Lescommissaires, le voyant dans cette disposition et s’aper- 
cevant que tous leurs efforts pour arriver à une solution satisfai- 
sante des difficultés du moment seraient paralysés par la résolu 
tion que manifestait Keying de contrarier toute politique de 
conciliation, demandèrent avec instance qu’on le rappelât. L'em- 
pereur cependant, comme il le déclara lui-même par la suite dans 
son décret, sachant que Keying devait se douter de celte manœu- 
vre, et craignant qu’il n’en fût embarrassé, lui envoya de nouveau 
l’ordre de rester à Tientsin. Mais Keying, au lieu de profiter de 
cette indication pour continuer à suivre la politique indépendante 
qui lui avait été tracée dans l’origine, imagina tout d’un coup 
d'abandonner son poste, à la grande satisfaction de ses ennemis, 
et en s’attirant ainsi le sérieux déplaisir de son impérial maïtre. 
Afin de comprendre le véritable motif qui le porta à suivre cette 
ligne de conduite extraordinaire et fatale, il faut expliquer la 
nature de l’intervention à laquelle nous nous étions vus contraints 
de recourir. 

L’ambassadeur ne fut pas plutôt convaincu que Keying cher- 
chait à exercer une influence qui, si elle triomphait, neutraliserait 
les bonnes dispositions des premiers commissaires et meltrait en 
péril le résultat définitif et satisfaisant des négociations déjà en 
train, qu'il résolut de débarrasser la scène de la présence d’un 
homme destiné à nous causer de graves embarras, d'autant plus 
qu'il savait par des preuves irréfragables que la tendance de 
Keying à l’opposition n’avait pas été exagérée. On avait heureu- 
sement découvert, parmi les papiers trouvés dans le yamun de 
Yeh, un Mémoire adressé par Keying à l’empereur au sujet des 
affaires des barbares, et le ton qui régnait dans ce document 
fournissait à lord Elgin un instrument qui, adroitement mis en 
œuvre, répondait de sa disparition de la commission actuelle. On 
crut que le moyen le plus sûr et le plus efficace d'arriver à ce 
désirable résultat serait que MM. Wade et Lay produisissent tout 
d’un coup en sa présence ce Mémoire, en le lisant tout haut pour 
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. son édification et pour celle de ses collègues. En conséquence, 
le 11; c’est-à-dire le lendemain de la visite de Keying à notre 
yamun, ces messieurs se rendirent chez les commissaires. Leur 
premier objet était de présenter une lettre contenant des plaintes 
au sujet d’une réponse peu satisfaisante des commissaires à une 
communication confidentielle que l’ambassadeur leur avait faite 
au sujet des propositions qui devaient faire la base des négocia- 
tions. | 

En entrant dans le salon des commissaires, MM. Wade et 
Lay y trouvèrent Keying tenant en apparence envers eux la situa- 
tion d’un collègue. Ils firent allusion à la communication que lord 
Elgin avait déjà reçue, en représentant qu’elle différait complé- 
tement, comme ton et comme esprit, du document qu’il devait 
attendre, et qu’il lui était absolument impossible de l’accepter 
comme base des négociations futures. Les commissaires insinuè- 
“rent aussi nettement qu'il leur était possible, en présence de 
Keying, que ce mandarin était responsable de la lettre en ques- 
tion et du ton de la rédaction. Là-dessus MM. Wade et Lay 
firent remarquer que lord Elgin ne se croyait pas le droit de dicter 
les choïx qu'il pouvait trouver bon de faire pour la commission 
impériäle, mais qu’il était évident que la bonne foi des individus 
engagés dans des négociations alors pendantes était de la plus 
haute importance. Il n’était évidemment pas dans l'intérêt de 
l’une ni de l’autre partie qu’une personne discréditée sous ce rap 
port fit partie de la commission. Ce serait aux commissaires d’ap- 
pliquer eux-mêmes ce principe par rapport au document qu’ils 
demandaient maintenant la permission de produire et dont il 
n'était pas nécessaire de nommer l’auteur, puisque la pièce le 
faisait connaître. 

La circonstance de la découverte de ce document parmi les 
archives particulières du yamun de Veh à Canton ajoutait sans 
doute, aux yeux des commissaires, un nouvel intérêt à cette pro- 
duction singulière et intéressante de Keying. On remit alors au 
premier commissaire la pièce suivante que Hwashana lut tout 
haut, d’une voix un peu basse, en la présence de Keying, qui se 
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tenait sur le second plan, sachant bien que les révélations qu’elle 
contenait mettraient à l’épreuve l’impassibilité de sa physionomie, 
s’il semblait faire quelque attention à son contenu : 

Mémoire supplémentaire détaillant les particularités de la 
réception des envoyés des différentes nations barbares, avec l’ap- 
probation autographe (lf.,vermillon) de Sa Majesté l'Empereur. » 
= Le Mémoire était daté de la fin de 1850. 


TRADUCTION. 


L’esclave Keying présente à genoux un Mémoire supplémen- 
taire au trône. Les particularités de son administration des affaires 
des barbares et le maniement! des envoyés barbares, selon les 
circonstances, ainsi que de la réception qui leur a été faite?, ont 
déjà fourni matière à plusieurs Mémoires de votre esclave. 

Les conditions supplémentaires du commerce ayant été éga- 
lement négociées par lui, il a eu l'honneur d’en soumettre les ar- 
ticles au sacré regard de Sa Majesté, qui a chargé le conseil du 
commerce de l’examiner et d’en faire le rapport. Tout cela est 
consigné. Il rappelle pourtant que c’est dans la septième lune de 
la vingt-deuxième année (août 1842) que les barbares anglais ont 
été pacifiés. Les Américains et les Français ont suivi successive- 
ment pendant l'été et l’automne de cette année. Dans cette période 
de trois années, les affaires des barbares ont subi l'influence de 
bien des circonstances, et à mesure qu’elles variaient de nature, 
_ila été nécessaire de changer de terrain, et d'apporter des altéra- 
tions dans la manière de les concilier et de les tenir en borine hu- 
meur ?. Il faut les traiter avec justice naturellement et faire appel 
à leurs sentiments; mais, pour les tenir en main, il faut avoir re 
cours aux Stratagèmes (ou à la diplomatie). 


1. Littéral. , monter à cheval et tenir en bride. 

2, Leur réception commune des inférieurs en räng. 

8, Concilier (lit.) pacifier comme on calme un animal ou un homme 
furieux; tenir en bonne humeur (lit.) à l’attache, 
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Dans certains cas, il faut leur donner une direction, mais sans 
leur dire pourquoi; dans d’autres cas, on ne peut calmer leur agi- 
tation que par des démonstrations qui désarment (Z4., dissolvent) 
leurs soupçons ; parfois, il faut les satisfaire, en leur accor— 
dant des rapports sur le pied d’égalité ; d’autres fois, avant de 
pouvoir arriver à un résultat, il faut fermer les yeux sur leurs 
faussetés et ne pas serrer de trop près leurs estimations des 
faits. 

Nés et élevés dans les régions étrangères du dehors, il ya 
dans l’administration du Céleste-Empire beaucoup de choses que 
les barbares ne peuvent pas comprendre complétement, et ils 
expliquent sans cesse d’une manière forcée des choses dont il est 
difficile de leur expliquer la véritable nature, Aïnsi la promulga- 
tion des décrets impériaux (littéral., sons de soie) est dévolue aux 
membres du grand conseil, mais les barbares les révèrent comme 
la réponse autographe de Votre Majesté, et si on leur faisait sa- 
voir positivement que les décrets ne sont point du tout de l'écri- 
ture de Votre Majesté, bien loin de Les révérer, rien ne leur i ins 
pirerait moins de confiance. | | 

Les barbares appellent ta-tsan (dîner) ! le repas qu’ils pren=. 
nent ensemble. C’est une habitude qui leur est très-chère que de 
réunir un certain nombre de personnes dans un grand festin pour 
manger et boire ensemble. Quand votre esclave à fait honneur 
(donné à diner) aux barbares de la Bogue ou de Macao, leurs 
_ chefs et principaux sont venus ensemble, au nombre de dix, vingt 
ou trente, et lorsque, dans la suite des temps, votre esclave s’est 
trouvé admis dans les résidences ? des barbares, ou dans les vais- 
seaux des barbares, ils se sont assis à à leur tour auprès de lui 
pour le servir, Juttant pour être le premier à lui offrir à manger et 
à boire. Pour s'assurer leur bonne volonté, il ne pouvait se dis- 
penser de partager leur tasse et leur cuiller. Autre point. Les 


. Mot employé par nos domestiques de Ganton pour dire le diner le 
ss repas. 
2. Le mot Jan, éfage, nes "applique pas à la demeure des Chinois. Les 
mandarins l’emploient en parlant de nos maisons à leurs compatriotes. 
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barbares ont coutume de faire grand cas de leurs femmes, Toutes 
les fois que le visiteur est un personnage de distinction, la femme 
se présente pour le recevoir. Dans le cas du barbare américain 
Parker et du barbare français Lagrené, par exemple, tous deux 
avaient amené leurs femmes étrangères, et quand votre esclave 
s'est présenté aux résidences des barbares pour affaires, les fem 
mes étrangères ont paru tout d’un coup pour le saluer. Votre 
esclave était confondu ! et mal à l'aise, tandis qu’elles étaient ra- 
vies au contraire de l’honneur qu’on leur faisait, Le fait est, 
comme ceci le prouve, qu’il est impossible de régler les coutumes 
des États occidentaux sur le cérémonial de la Chine, et d’éclater 
en reproches qui ne serviraient point à les éclairer (4f., à fondre 
leur stupidité), mais qui pourraient donner lieu à des soupçons et 
à des mauvais sentiments. 

Depuis le commencement des relations amicales avec eux, les 
barbares des différents pays ont été reçus sur un pied approchant 
de l'égalité. Une entrevue avec eux n’est donc plus une nou- 
_veauté. Il devient donc plus nécessaire que jamais de les tenir à 
distance et de leur fermer la porte. A cette fin, toutes les fois 
qu'on a négocié un traité avec un État barbare, votre esclave à 
chargé Hvang-Aw-Tung, commissaire des finances, de prévenir 
l’envoyé qu'un grand fonctionnaire chinois, administrant les affai- 
res étrangères, n’avait pas le droit den ni de donner quoi 
que ce soit en son propre nom; qu’en ce qui regardait les pré- 
sents, il serait obligé de les refuser péremploirement; que s’il les 
acceptait et que le fait vint à être connu, les ordonnances de la 
Dynastie Céleste sur ce sujet sont très-sévères, et que, Sans par 
ler du tort qu’il ferait à la dignité de sa charge, il serait fort dif- 
ficile (au coupable) d'échapper à la vengeance de la loi. Les 
envoyés barbares ont eu le bon sens de s’y conformer ; mais, 
dans leurs entrevues avec votre esclave, ils lui ont parfois offert 
des vins étrangers, de la parfumerie et autres petits objets de peu 
de valeur. Leurs intentions étant plus ou moins bonnes, il lui 


1, Confondu, presque frappé d’épouvante, comme Confucius en pré- 
sence se son chef. 
20 
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aurait été difficile de les refuser absolument en face; mais il s’est 
borné à leur offrir des tabatières, des bourses et autres objeis se 
portant sur la personne, mettant ainsi en pratique le principe chi- 
nois de donner beaucoup là où on a peu reçu !. Votre esclave a 
également offert une copie de son magnifique portrait aux Îta- 
liens, aux Anglais, aux Américains et aux Français, sur la de- 
mande qu’ils en ont faite. 

Pour en revenir à leur gouvernement, quoique chaque État 
en possède un, il y à des souverains hommes et femmes qui oc- 
cupent cette charge d’une manière permanente leur vie durant. 
Chez les barbares anglais, par exemple, le souverain est une 
femme; chez les Français et les Américains, c’est un homme. Les 
souverains anglais et français règnent à vie; l'Américain est élu 
par ses compatriotes ; on le change tous les quatre ans, et lorsqu'il 
quitte le trône, il rentre dans les rangs du peuple (les esclaves 
sans emploi). 

Leurs titres officiels diffèrent chez toutes les os Pour les 
représenter, ils s’approprient en général (Z£., dérobent) des carac- 
tères chinois, affectant vaniteusement un style auquel ils n’ont au- 
cun droit et se donnant les airs d’une grande puissance. Îls ima- 
ginent sans doute par là faire honneur à leurs souverains; mais cela 
ne nous regarde pas; tandis que, si on prescrivait pour eux les 
formes prescrites envers les États dépendants, ils ne consentiraient 
certainement pas à descendre au rang de la Cochinchine ou de 
Lewchew, puisqu'ils n’adoptent le calendrier chinois, ni les let- 
tres patentes (de souveraineté) de Votre Majesté, Et avec des 
gens aussi peu civilisés qu'eux, aussi peu au courant du style, des 
manières de parler, la ténacité, dans les formes de la correspon- 
dance officielle, qui tendraient naturellement à placer le supérieur 


4. Telle doit être la règle, d'après le second livre de Confucius, entre le 
er et les nobles qui dépendent de lui. 
. Les premières et les dernières lunes de l’année, comme elles sont 
a . en Chine, qui envoie son calendrier en Corée, sinon dans ses 
autres dépendances, Les souverains de Corée, de Lewchew et de Cochin 
chine reçoivent l'investiture par un envoyé chinois, et l’empereur leur 
envoie des lettres patentes en qualité de suzerain. | 
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au premier rang et l’inférieur au second, serait la cause d’une 
violente altercation (/4., d’un soulèvement de la langue et d’un 
gonflement des lèvres) ; la seule marche à suivre en ce cas serait 
d’affecter la surdité (Z£., d’être comme si le lobe de l’oreille bou- 
chait l'oreille); les rapports personnels deviendraient donc im 
possibles, et non-seulement cela, mais l'embarras dans les rela= 
tions s’ensuivrait bientôt et ne serait rien moins qu’avantageux à 
la question essentielle de la conciliation! En conséquence, au 
_ lieu d'engager une contestation sur des titres creux qui ne peu- 
vent amener aucun résultat solide (on a cru qu’il valait) mieux 
laisser de côté ces détails insignifiants, afin d’assurer le succès 
d’une politique importante, | 

Tels sont les expédients et les modifications qu'on a cru im- 
possibles à éviter après avoir regardé de près aux affaires des 
barbares, avoir calculé les exigences de la situation et après 
avoir soigneusement examiné l’état de la question, ce qui était 
important ou sans valeur, ce qui permettait les délais ou néces- 
sitait la promptitude. Votre esclave n’a pas osé les présenter l’un 
après l’autre à l'intelligence sacrée en partie parce qu’ils étaient 
en eux-mêmes de peu d'importance, en partie parce qu'on n’a- 
vait pas le temps” de les communiquer. Les affaires des bar- 
bares étant maintenant à iout prendre terminées, il donne tous 
les détails, comme 1l y est tenu, dans cette dépêche supplémen- 
taire qu'il présente respectueusement à Votre Majesté. 


Réponse au crayon vermillon : 


| « C'était le seul arrangement possible, nous comprenons 
toute la question. » | 

Pendant qu'Hwashana lisait cette production, son attention 
était tout particulièrement dirigée sur les passages qui décrivent 
si savamment les différentes espèces dé stratagèmes auxquels 
Keying avait coutume de recourir pour tenir les barbares en 
main, 


4. Voir note, p. 303. 
2: Il était obligé d’agir sur-le-champ: 
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Tant que le dompteur de barbares ferait partie de la com- 
mission, il est évident que nous serions obligés de veiller de 
près au mode de traitement qu'il pourrait employer, « à la di- 
rection qu’il pourrait nous donner sans dire pourquoi, » aux 
démonstrations qui pourraient neutraliser notre agitation et dé- 
sarmer nos soupcons ; il fallait se demander s’il ne s'agissait pas 
de l’une des occasions où nous devions être « satisfaits et émus 
de reconnaissance, grâce à des concessions qui mettraient nos 
rapports sur un pied d'égalité, » ou si la crise était si immi- 
nente « qu’il fallait fermer les yeux sur notre fausseté, et ne pas 
serrer de trop près notre estimation des faits. « Quel que fût le 
mode de traitement, il ne nous laissait pas un instant en doute 
surle but, » Une fois les rapports établis (sur le pied d'égalité), 
c'est plus que jamais un devoir de les tenir à distance et de leur 
fermer la porte. » Sa plaisanterie à propos de notre crédulité 
au sujet de l’autographe impérial ne fut pas non plus perdue pour 
nous. | | 

Hwashana et Kweiliang eurent l'air un peu confus lorsqu'ils 
eurent achevé cette dissertation sur la race « aveugle et inintel- 
ligente des barbares » avec laquelle ils étaient pour le moment en 
train de négocier ; et Keying demanda la permission de voir le 
papier qu'il alla lire à son aise dans un coin. Cependant nos en- 
voyés déclarèrent aux commissaires impériaux que le meilleur 
moyen de rétablir la confiance dans l'esprit de lord Elgin, par 
rapport à leur bonne foi, serait de lui envoyer sur-le-champ la 
lettre contenant les propositions dont il était convenu d’abord 
comme base des négociations. Ils annonçaient en outre leur in- 
tention de ne quitter le yamun que lorsque la lettre serait signée 
et cachetée, ce qu'ils exécutèrent. Ce ne fut qu'à dix heures du 
soir qu'ils prirent définitivement congé, emportant le précieux 
document signé par Kweïliang, Hwashana et Keying. C’est sans 
doute en faisant allusion à cette communication que Keying 
raconte, dans le Mémoire à l'Empereur contenant sa défense 
que, lorsqu’après s'être consulté avec Kweiïliang et Hwashana, il 
fut convenu qu'on écrirait une dépêche, « ils pleurèrent tous 
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ensemble sous la fenêtre, ne sachant pas le matin s'ils ne mour- 
raient pas le soir. » 

= Ce fut deux jours après que s’apercevant que nous l’avions 
discrédité aux yeux de ses collègues, auxquels il était personnel. 
lement désagréable, et qui se seraient volontiers servis de larme 
que nous avions mise entre leurs mains, convaincu qu’il ne pou- 
vait plus suivre la politique d'indépendance et de difficultés qui 
lui avait été tracée, Keying résolut tout d’un coup de s’en re 
tourner à Pékin, en se faisant précéder d’un Mémoire à l’em- 
pereur qui annonçait seulement qu’il « avait des propositions 
importantes à lui soumettre. » Néanmoins, avant qu’il pût arri- 
ver à la capitale, il reçut l’ordre de retourner à son poste. Au 
lieu d’obéir à ce commandement , il semblait « qu’il ne pût se 
sauver assez vite, » pour employer l’expression de l’empereur. 
C'était à tout le crime de Keying. Sa conscience le rendait 
lâche. Si l’empereur avait lu Shakspeare, il n'aurait probable- 
ment pas demandé en rendant sa sentence: « Si Keying avait 
eu de la conscience, la sueur lui aurait-elle coulé le long du dos 
où non? » Mais il advint qu’au lieu de supporter les maux qu'il 
connaissait, le malheureux mandarin courut au-devant de dan- 
gers qu'il ignorait. 

Le bruit courut à Tientsin, peu de temps après, d’abord de 
la dégradation de Keying et ensuite de sa mort. Mais le premier 
avis authentique que nous ayons eu du châtiment rigoureux qui 
lui avait été infligé nous vint de l’extrait suivant de la Gazette 
de Pékin, qui nous arriva le 8 juillet, trois jours avant notre 
départ de Tientsin. | 

Ne connaissant pas les circonstances qui avaient accompagné 
sa nomination comme négociateur et ne possédant pas tous les 
anneaux de la chaîne d'événements rapportés dans les pages pré- 
cédentes, nous fûmes douloureusement affectés de la fin tragique 
d’un homme que nous avions vu si récemment, et dont la con- 
duite faible et vacillante ne: semblait pas mériter la mort du sui- 
cide. Il n’y a assurément, si nous connaissons tous ses crimes, 
aucune proportion entre la faute et le châtiment. Nous ne nous 
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doutions guère que les objections que nous avions faites à Keying, 
comme commissaire impérial, seraient indirectement la cause de 
ce fatal décret, dont la dernière phrase contient une si cruelle sa- 
tire contre la justice et la miséricorde, car l’ordre est donné à 
certains officiers après avoir engagé Keying à lire le décret, 
« de le prévenir que notre bon plaisir est qu’il se suicide, afin de 
manifester notre extrême désir d’unir la justice à la clémence. » 
Dans un pays où les plus glorieux attributs de la divinité reçoi- 
vent une pareille manifestation, ce n’est pas aller bien loin dans 
la présomption que de supposer que le sort de Keying était décidé 
lors de son départ pour Tientsin, et que, quelle qu’eût pu être 
la conduite qu'il y eût tenue, ses ennemis auraient ‘toujours su 
en déduire un prétexte pour amener son supplice public, sen- 
fence que l’empereur modifie hypocritement par cette parodie 
de clémence contenue dans la dernière clause, en commuant 
l'exécution publique en un suicide privé. 


DÉCRET AUTOGRAPHE. 


Au reçu d’un mémoire du prince de Hwui! et d’autres deman- 
dant que le crime de Keying soit immédiatement suivi de la peine 
prescrite par la loi martiale, nous avons ordonné qu'il fut amené 
dans la capitale et sourhis à un rigoureux examen. Lorsqu’il fut 
amené devant le tribunal il présenta un mémoire pour sa défense, 
et nous avons alors chargé le prince de Kung? et autres de 
juger avec équité; ils trouvent maintenant qu’en n’attendant pas 
nos ordres Keying a agi avec stupidité et précipitation, et ils le 
condamnent à être étranglé après son emprisonnement jusqu'aux 
assises impériales *, son crime étant alors porté au nombre de 


1, Mien-Yu, frère du dernier empereur Mien-Ning, le titre de son 
règne était Tau-Kwang, 

8. Yih-bu, frère de l’empereur régnant, chargé du procès, ainsi que 
son frère Yig-Tsung, et le fils adoptif de l'oncle de l’empereur. 

8. On soumet tous les ans à l’empereur une liste d’affaires criminelles, 
Les prisonniers dont le nom ne reçoit pas une certaine marque de la main 
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ceux qui ne méritent aucun pardon. Leur sentence est certaine- 
ment juste ; cependant, comme les termes dont ils se servent pour 
décrire ses transgressions ne donnent pas l’idée de la corruption 
de son cœur!, il est de notre devoir de donner une pleine publi- 
cité aux faits. 

Lorsque Keying, étant à cette époque un fonctionnaire dis- 
gracié, s’est trouvé relevé et employé, nous espérions qu'il cher- 
cherait à acquérir une réputation au déclin de ses années, et qu'il 
nous rendrait avec intelligence les services nécessaires dans l’af- 
faire en question. Lorsqu'il reçut son audience de congé, ses 
paroles furent : « Les facultés de votre esclave ne sont peut-être 
pas à la hauteur de sa charge, mais il verra ce que peut sa for- 
tune, » langage qui n’annonçait ni l’engourdissement® de la con- 
science, ni une intelligence affaiblie. Le 27 du quatrième mois 
(8 juin), une lettre du conseil le suivit à Tientsin 3 pour lui donner 
ses instructions, en disant qu’il n’était pas obligé de se lier avec 
Kweiliang et son collègue, ni de se laisser embarrasser en aucune 
manière par les formes#, à cette fin de pouvoir faire suivre leurs 
démarches par les mesures que sa politique pouvait rendre néces- 
saires, On ne peut pas dire que la situation que nous lui avions 


de l'empereur ont la vie sauve, ceux dont les noms sont contenus dans le 
cercle fatal meurent. Le terme rendu ici par les assises impériales s’ap- 
plique à cette révision des affaires jugées dans la capitale, les affaires 
jugées dans les provinces sont réservées aux assises d'automne, 

1. « Ne décrivent certainement un erime qui fend le cœur,» expres- 
sion classique paraphrasée ailleurs, comme le crime de « tromper le Sou- 
verain, et de faire ainsi du tort aux intérêts de l'État; » en un mot la 
trahison. Un Chinois l'explique ainsi : « Leur exposé ne prouve pas qu'il 
soit coupable du crime qu’il a commis, » 

2. Obscurilé. 

3, Ces lettres sont ce que nous appelons des décrets impériaux. Elles 
sont rédigées d’après les instructions de l’empereur et transmises par le 
conseil à ceux qu'elles concernent, 

4. Lit, à ne pas toucher à la boue, à ne pas faire de cérémonie. Propre- 
ment, comme troisième commissaire, il aurait dû souscrire aux proposi- 
tions des deux premiers; mais il est autorisé à développer sa politique 
personnelle et à faire le second pas, les autres commissaires ayant fait 
le premier. | 
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faite fût dépendante, ou que notre gracieux appui ne lui ait pas 
été libéralement accordé. Lorsque Kweiliang et son collègue nous 
pressèrent de le rappeler, nous supposämes qu’il devait en être 
informé. Cependant, de peur qu’il ne fût quelque peu!.…., le con- 
seil lui envoya une lettre pour lui donner l’ordre de rester à Tien- 
isin et de ne prendre conseil que de lui-même. Si Keying eût eu 
quelque conscience, la sueur lui eût-elle coulé le long du dos, 
oui ou non?? Ce fonctionnaire, cependant, nous ayant dépêché* 
un Mémoire, prend sur lui de revenir dans la capitale, en don- 
nant pour prétexte qu'il a des propositions importantes à nous 
soumettre, S'il en était ainsi, pourquoi ne nous adressait-il pas 
un mémoire confidentiel en son propre nom? Il ajouté qu'il ÿ à 
des choses qu’il vaut mieux ne pas écrire. Alors pourquoi pré-' 
para-t-il précipiiamment un autre mémoire lorsqu'il reçut le 
décret annonçant qu’il était de notre bon plaisir qu’il restät à 
Tientsin? Et après tout, que contenaient ses mémoires et sa dé- 
fense? Dans tous les papiers sans valeur qu’il nous a imposés les 
uns après les autres, sa seule préoccupation, c’est sa tête. L’ab- 
sence complète d'idées utiles dans les mémoires et dans la défense 
de ce fonctionnaire pourrait passer, s’il n’avait pas été aussi avant 
dans le secret, pour être traitée bien rigoureusement par la loi. 
Mais on sait que les mesures dont il parle avaient été examinées 
depuis longtemps dévant nous par nos serviteurs. D'ailleurs ce 
que d’ autres pouvaient suggérer avec à-propos ne pouvait venir 
avec à-propos de Keying. Pourquoi? Parce qu’il faisait partie“ 


1. Deux caractères au moins manquent dans cet endroit. 

2. Cest une expression classique, dont l’origine indique, non de grands 
efforts, comme nous l’aurions supposé, mais le sentiment de honte que 
nous éprouvons lorsque notre faible mérite est libéralement récomperisé. 

3. Lit, ayant adoré, s'étant prosterné devant le Mémoire qu'il allait 
envoyer. | 

4. Il était dans le jeu, dans le complot, du comité, Il s'enfuit de Tien 
tsin sous prétexte qu’il à à faire une proposition importante, qu’il ne peut 
pas écrire, et cependant il écrit, et sa proposition se trouve être sans 
valeur, et il savait bien qu’elle n’était pas nouvelle. Cette proposition, au 
dire de tous les expositeurs chinois, devait être de recourir à la guerre, 
qu'il était probablement libre d'engager. 
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de l’administration (sur cette question) et qu’il était libre de 
mettre en œuvre les idées qu'il pouvait avoir conçues. Comment 
se faisait-il donc, qu'après avoir été dépourvu de mesures utiles 
et de remèdes pendant qu’il agissait de concert avec d’autres, il 
n'ait pu offrir une bonne idée qu’après les événements ? 

Si nous avions puni ce fonctionnaire comme il le demandait 
humblement, nous serions tombé dans (le piége de) ses machina- 
tions. Car (dans cette pièce) Keying s’est complétement trahi. 
Non-seulement il suppose que ses crimes passés sont compléte- 
ment effacés, mais il cherche à jeter le blâme sur d’autres, inten- 
tion encore plus! honteuse. Il s'était figuré qu'après avoir aban- 
donné son poste sans autorisation, on ne lui infligerait d'autre 
châtiment que son renvoi du service, et que, ce but obtenu, il 
pourrait jouir de la vie dans sa maison; avec l'obligation que lui 
im posait une longue connaissance de ses faibles mérites (4., stu- 
pidité), c’est-à-dire après les emplois qu’on lui a confiés en dépit 
de son incapacité ; une telle idée aurait-elle dû lui être suppor- 
table? Ce n’est pas tout, lorsqu'on va au fond de ses pensées? : 
lorsqu'après s'être consulté avec Kweiliang et Hwashana, il fut 
convenu qu'ils écriraient une dépêche, « ils pleurèrent ensem- 
ble sous la fenêtre‘, ils ne savaient le matin s'ils ne seraient pas 
morts le soir. » Mais nous ne voyons pas qu’obéissant fidèlement 
à notre volonté naguère exprimée, il ait alors inventé un meilleur 
expédient”. Il dit peu après à Hwashana qu’il craignait que son 
départ de ‘Tientsin ne troublât la population, et qu’il feindrait par 
conséquent de s’absenter quelque temps pour affaire, Mais bien 


1. Lit, encore moins faut-il s’enquérir de son cœur. L'homme devrait 
pouvoir «lorsqu'il interroge son cœur, n’y trouver aucun sujet de honte, » 

R. Lit., lorsqu'on suit la trace, la marque des pas de son cœur. 

3. Probablement la dépêche adressée à lord Elgin deux jours avant le 
départ de Keying de Tientsin. 

4. Phrase appliquée généralement aux hommes qui se consultent ou 
qui éludient ensemble, On ne sait pas si l'empereur a appris ceci d’après 
‘les dépêches de Keying ou de quelque autre côté. 

5. Lit., séparément, distinctement, c'est-à-dire sans la coopération de 
ses collègues, 
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qu’il eût reçu, en arrivant à Tung-Chau, la dernière lettre du 
conseil (lui donnant l’ordre de retourner à Tientsin), nous ne 
voyons pas qu’il soit retourné promptement (à son poste), au con- 
traire, il semble qu’il n’ait pas pu s'enfuir assez vite. Il a traité 
nos ordres comme une chose! dont on pouvait naturellement se 
dispenser. Plein d’intrigues, occupé de tromper, cent voix pour- 
raient-elles le sauver d’une destruction immédiate 2? 

La (sentence proposée dans le) Mémoire original du prince 
d'Hwui et de ses collègues était néanmoins trop sévère, et le mé- 
moire du (censeur) Suhs-hun, proposant son exécution immédiate, 
n’était pas non plus ce qu’il devait être. Notre objet, en le remet- 
tant entre les mains de nos serviteurs? dans la capitale pour lui 
faire son procès était de leur faire peser les circonstances d’un 
crime aussi grave, et d'entendre prononcer délibérément une sen- 
tence pour l'édification de tous. Si nous voulions approuver son 
exécution immédiate, pourquoi l’amener à la capitale? Pourquoi 
aller plus loin (s’il ne s'agissait que de trouver la culpabilité et la 
sentence)? La remarque qui se trouve dans (l’un des Mémoires), 
que si on sursit pendant quelques mois à son exécution, il pourra 
mourir d’une mort naturelle et échapper ainsi au supplice, est 
encore plus inconvenante. Ces paroles conviennent aux sentences 
prononcées contre les malfaiteurs (/#., voleurs). On ne pourrait 
les appliquer à Keying sans une sérieuse inconvenance. 

= Nous avons consacré une grande attention à son affaire pen- 
dant plusieurs jours, cherchant à lui sauver la vie; mais cela est 
décidément impossible, et si nous Le réservions, comme le propo- 
sent Vih-Su et ses collègues, pour les grandes assises, afin d’y 
souffrir certainement, nous sentons que (lorsque le moment arri- 
verait), nous ne pourrions supporter de le laisser sur la place du 


4. Lit, comme des cheveux de bonnet, touffe de cheveux qu’on coupait 
naguère quand on revêtait le bonnet d'homme, une chose à rejeter tout 
naturellement, 

2. Lit., l'expression ‘semble comprendre sa famille dans l'acte de des- 
truction. 

8. C'est-à-dire les principaux membres de l'administration. 
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Marché!, Dans ce dilemne, ayant donné toute notre attention à 
une juste appréciation des faits et à une juste répartition de la 
loi, nous commandons à Jinshau, premier {sung-chin, et à Mien- 
Hiun, premier isung-jin, de la cour impériale du Clan? avec 
Linkwei, président du conseil des châtiments, de se rendre à 
l'instant à la maison vide de la cour du Clan, et après avoir fait 
lire à Keying notre décret autographe, de lui faire entendre que 
notre désir est qu’il se suicide, afin que notre extrême désir d’être 
“à la fois juste et miséricordieux puisse être manifesté. Respectez 
ceci! » 


Nous apprîmes de bonne source, avant de quitter Tientsin, que 
le châtiment ici prononcé avait été appliqué, et que Keying avait 
avalé un verre de poison devant les fonctionnaires impériaux char- 
gés de l’exiger. Aïnsi périt de ses propres mains ce mandarin cé- 
lèbre dont la signature, apposée quinze ans auparavant au traité 
de Nankin, lui avait valu en Europe une réputation politique 
qu'aucun Chinois n’avait possédée jusqu'alors et que sa fin tra- 
gique doit à jamais revêtir d’un intérêt plus profond et plus tou- 
chant encore, 


4. Comme un criminel ordinaire, 

2. Le Tsung-jin, ou Cour impériale du Clan, est un bureau spécialement 
chargé de l'enregistrement, du payement et de la juridiction de la famille 
impériale dans toutes ses branches, La maison vide est la prison de cet 
établissement. 


XVIII 


Insolence de la populace. — Entrée par force dans Tientsin. — Repré- 
sailles, — Foules hostiles, — Proclamations pacifiques, — Plan de la 
ville de T'ientsin, — Aspect de la ville. — Trafic dans les rues, — Le 
commerce de Tientsin s'en va. — Notice au sujet des tributs de grains, 
État actuel du grand canal. — Statistique officielle des grains. — Ma- 
nière de lever les tributs de grains, — État de la rivière Jaune. — Diffi- 
cultés de la navigation. — Transport des grains par mer. — Rapport 
au sujet du grand canal. — Prix du grain à Tientsin, — Table indi- 
quant les résultats de l'impôt des grains. — Commerce de Tientsin, — 
Mauvaise mine des habitants. — Cimetières. — Forces alliées à Tien- 
tsin, — Exploration du pays dans les environs. — [La moisson à 
Tientsin, — Potagers. — Salines. — Champ de vesces, — Chasse aux 
sauterelles, a 


Nos soupçons au sujet du caractère hostile de l'intervention 
de Keying, auxquels nous avons fait allusion dans le dernier 
chapitre, avaient recu une confirmation assez singulière du chan- 
gement qui s'était opéré dans les manières des habitants deux ou 
trois jours après son arrivée, Jusqu'alors rien ne pouvait surpas- 
ser le respect que nous témoignaient toutes les classes avec les- 
quelles nous avions quelque contact, dans le cours de nos prome- 
nades à pied et à cheval, dans la ville et dans les faubourgs. Mais 
le jour même de la visite décrite ci-dessus de MM. Wade et Lay 
au yamun des commissaires, l’amiral, accompagné de deux ou 
trois officiers de marine, fut poursuivi dans l’un des faubourgs par 
les cris et Les coups de pierre de la populace. C'était une manière 
d'agir fort inattendue de leur part, et notre étonnement fut encore 
augmenté le lendemain matin en voyant arriver tout d'un coup 
dans notre yamun les capitaines Dew et Sauvarez, assez animés, 
le premier sans chapeau, et tenant une grosse canne dont l’état 
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prouvait qu’elle venait de servir dans quelque rencontre. Il pa- 
rait que se promenant tranquillement en dehors de la ville, auprès 
de l’une des portes, ils avaient été assaillis par des huées, on leur 
avait jeté de la boue et on avait fini par les attaquer ; heureusement 
la populace avait trop de respect pour les prouesses des barbares 
pour les serrer de bien près, et ils réussirent à s'échapper sans 
autre perte que celle d’un chien favori du capitaine Dew, et du 
chapeau de ce brave officier. A la réception de cette nouvelle, lord 
Elgin envoya un message au major Boyle, qui commandait les 
soldats de marine casernés à cent pas de nous. Il était déjà tard 
etil n’y avait pas de temps à perdre, Cet officier se mit à l'instant 
à la tête d’un fort détachement de soldats de marine et, ACCOMpPA« 
gné d’une demi-douzaine de matelots et de quelques amateurs de 
l’ahbassade, se rendit sous la direction du capitaine Dew, dans 
la partie de la ville où l’outrage avait été commis. 

Comme nous avions à traverser plus d’un demi-mille du fau= 
bourg pour arriver à la porte la plus rapprochée, les gardiens des 
portes reçurent à temps l'avis de notre approche par des éclai- 
reurs qui coururent les prévenir, en sorte qu’en dépit de tous nos 
etlorts pour arriver à la porte avant qu’elle fût fermée, nous la 
lrouvàmes, en y parvenant, solidement barricadée contre nous, 
et nous vimes, en regardant par les fentes des panneaux massifs, 
une foule considérable réunie sous la profonde voûte qui abritait 
le mur à cet endroit sur une largeur de quinze à vingt mètres. 
Nous obligeämes un Chinois à leur crier de nous ouvrir la 
porte, et il obéit à nos ordres de la manière suivante : « Voyez, » 
criait-il, « voilà toute une troupe de barbares qui veulent entrer ! 
Ils me contraignent ! Je n’ai rien à faire! Ouvrez la porte, ouvrez 
la porte, ouvrez la porte ! » La première partie de la phrase, des- 
tinée aux oreilles de son auditoire chinois, fut pourtant entendue 
par M. Lay; la seconde partie, qui nous était destinée, était criée 
de la façon la plus vigoureuse. 

Voyant que la population était décidée à ne pas nous laisser 
entrer et qu'il était inutile de chercher à enfoncer la porte, j'ac- 
compagnai les capitaines Osborn et Dew, qui cherchaient un en 
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droit du mur qu’on püât escalader. Des maisons basses, construites 

près d’un angle en mauvais état, nous offraient quelques facilités, 

et, grimpant sur le toit, nous nous attachämes bientôt des pieds et 
des mains aux crevasses formées par la dégradation des briques 

mal cuites qui composaient le mur. Un moment après, nous fûmes 

rejoints par trois ou quatre matelots avec des mousquets, et, cou- 

rant le long du mur, nous sautâmes dans la rue, étonnant la foule 
qui se pressait sans le moindre soupçon sous l’arche du mur, en 

la prenant par derrière avec de grands cris. Ils imaginèrent sans 
doute que l’armée anglaise tout entière était derrière nous, car 
ils tombèrent de tous les côtés en cherchant à s’échapper, à aide 

d’une judicieuse pression exercée au moment de leur départ sur 
différentes parties de leur personne. Dew, saisissant une hache, 

abattit à l’instant la barre de la porte, et, un moment après, {out 
le corps des soldats de marine entra tranquillement, la ville ayant 

été prise d'assaut en cinq minutes, sans autres blessures plus gra- 

ves, que celles que peut infliger un talon de botte. 

Nous remontàmes tranquillement la grande rue, pour redes- 
cendre de Tà sur la porte du Midi que Dew croyait d’abord être 
celle près de laquelle il avait été insulté. Nous apercevant cepen- 
dant que nous nous étions trompés, nous suivimes le haut du mur 
de tout un côté de la ville pendant un mille, jusqu’à la porte de 
l'Orient, procession très-frappante pour la foule qui nous admirait 
et qui se pressait pour nous contempler, faisant si librement usage 
de leurs murailles de défense, considérées comme la partie la plus 
sacrée d'une ville chinoise. À notre arrivée auprès de la porte oc- 
cidentale, on présenta au capitaine Dew le chapeau qu’il avait 
perdu, et nous déclarämes à la foule, qu'en conséquence de l’in= 
convenance de sa conäuite dans ce quartier, nous nous verrions 
obligés de faire prisonniers six respectables propriétaires, puis- 
qu'il nous était impossible de reconnaître les individus coupables. 
Les honnêtes geus verraient par là la nécessité de traiter poliment 
les éirangers. Nous mîmes donc la main sur le capitaine de la 
garde tartare auprès de cette porte et sur quelques marchands qui 
avaient l'air à leur aise, et nous les emmenâämes solennellement 


Q 


LA CHINE. _ 919 


entre deux files de soldats de marine, pendant que M. Lay expli- 
quait la morale de la chose, en faisant répéter aux Chinois sur 
notre passage : « On a bien tort d’insulter un Anglais; je n’insul- 
terai jamais un Anglais. » Tous ceux qui montraient quelque ré- 
pugnance à répéter cette formule étaient à l'instant obligés d’a- 
vancer et de répéter d’une voix grave et distincte une série de 
phrases exprimant leur respect et leur considération pour les An- 
glais. On ne retint les prisonniers qu’une nuit, et, le lendemain 
matin, ils furent mis en liberté, satisfaits du traitement qu’ils 
avaient reçu et promettant d'employer toute leur influence pour 
empêcher le retour d’un semblable incident. Le chien du capitaine 
Dew, beau chien de chasse, s’esi sauvé à la nage jusqu’au Cor- 
moran, à bord duquel son maître passait la nuit. 

* On nous assura de différents côtés que la conduite du peuple 
était due aux instructions qu’il avait reçues de ses mandarins, et 
que ces instructions n’avaient été données qu'après l’arrivée de 
Keying. Nous avions d’autant plus de raisons de croire à cette as- 
sertion, que grâce aux représentations faites aux commissaires, 
nous n’eûmes plus à subir aucun ennui de ce genre, excepté le 
jour suivant, probablement avant qu'on eût pu répandre des ins 
tructions à ce sujet, lorsque M. Cameron et moi, nous promenant 
seuls dans un faubourg éloigné, fâmes entourés par une foule 
d’une apparence hostile qui commençait à nous injurier pendant 
que les enfants nous jetaient des pierres. Nous nous retournâmes 
pour les regarder en face et pour faire appel aux gens les plus 
respectables qui se trouvassent dans la foule; ils continrent l’ar- 
deur des esprits les plus animés, et, en nous en allant, nous en- 
tendions les voix des avocats pour et contre les insultes dans 
une bruyante altercation. Ceci passé, nous pûmes nous promener 
à pied et à cheval à nne grande distance, avec une parfaite impu= 
nité, bien que, depuis le premier jour de notre arrivée, nous 
n’eussions pas cru prudent de sortir sans armes. 

L'apparition, deux jours après, de 120 soldats de marine, 
amenant deux canons de la flotte, qu'on conduisit à leur quartier 
avec tout le déploiement possible de forces militaires, contribua 
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beaucoup à l'effet de nos remontrances et vint accroître la civilité 
de la population. Nos forces avaient été très-peu considérables 
jusqu'à l’arrivée de ce détachement et des soldats du génie, at- 
tendu que les matelots avaient été renvoyés à la flotte immédiate- 
ment après notre installation à Tientsin. Maintenant, d’ailleurs, 
la ville et les faubourgs étaient couverts d'affiches déclarant que 
les étrangers devaient toujours être accompagnés de soldats chi- 
nois chargés de les protéger contre toute insulte, et que toute per- 
sonne les outrageant serait sévèrement punie. On découvrit dans 
la ville un cabinet de lecture où l’on affichait des placards conte- 
nant les dernières nouvelles des barbares. Entre autres rensei- 
gnements, le public était informé que la beauté de la journée 
nous avait engagés, quelques jours auparavant, à parader dans 
la ville. Nous avions certainement prouvé en cette occasion que, 
même avec les forces comparativement insignifiantes qui se trou- 
vaient alors à notre disposition, nous pouvions trouver tous les 
jours propices pour prendre et occuper une ville dont les défenses 
étaient si faibles et la garnison si timide. 

Les autorités étaient d’ailleurs extrêmement empressées de 
nous prouver leur sincérité en infligeant un châtiment sommaire 
à tous les Chinois dont nous pouvionis avoir à nous plaindre. Nous 
voyions tous les jours paraître, à la porte du yamun, un homme 
ayant l'air de fort bonne humeur qui s’asseyait là, portant au cou 
une cangue ou pièce de bois de trois pieds carrés, attachée autour 
de son cou. Les Chinois mettent la tête de leurs criminels au lieu 
de leurs jambes dans les ceps, et le coupable est obligé de porter 
cet incommode collier pendant un certain nombre de semaines, 
quelquefois même de mois. On amena un jour dans le yamun un 
homme qui faisait passer du samshu aux soldats de marine, et le 
petit fonctionnaire chargé de veiller à nos besoins commença 

aussitôt, pour témoigner son zèle, à lui donner de grands coups 
dans le dos, comme s’il était poussé par l’aimable désir de l'aider 
à avaler une arête. | 

La cité de Tientsin occupe l’angle formé par la jonction du 

grand canal et de la rivière Peïho. Elle est bâtie à peu près en 
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carré, chaque côté ayant environ un mille de longueur. Quatre 
portes massives donnent sur les quatre routes qui arrivent dans 
la ville des quatre points cardinaux. Ces routes, en entrant dans 
la ville, y deviennent les rues principales et la coupent à angle 
droit. Au point d’intersection, au centre de la ville, se trouve un 
bâtiment en forme de pagode, porté sur quatre arches qui sur- 
montent les rues. On aperçoit de cet endroit les quatre portes. 
Les rues ne ressemblent point du tout à celles des villes du Midi. 
Dans les dernières, déux chaises à porteurs qui se rencontrent ont 
bien de la peine à passer l’une à côté de l’autre, tandis qu’à 
Tientsin les voitures parcourent des rues qui sont parfois pavées 
de larges pierres plates, tandis que les promeneurs passent sur les 
trottoirs. 

La seule supériorité de Tientsin sur les villes du Midi n’était 
pas la largeur de ses rues. Le voyageur pouvait y poursuivre ses 
explorations sans voir à chaque pas ses narines assaillies par les 
horribles parfums du Midi, car bien que la ville et les faubourgs 
ne fussent assurément pas dépourvus d’odeurs nauséabondes, 
cependant elles n’y existaient que sous une forme modifiée. Mais 
les rues de Tientsin n’élaient pas séduisantes à fréquenter. Les, 
boutiques, en petit nombre, qui pouvaient intéresser les étrangers, 
étaient dans les faubourgs; les maisons et les boutiques de la ville 
ne contenaient que les objels de première nécessité en Chine, et 
l'extérieur était aussi mesquin .que l’intérieur était mal assorti. 
Elles étaient généralement construites de briques mal cuites, 
parfois de terre, et se composaient de deux étages très-bas, le 
rez-de-chaussée ouvert sur la rue. 

Des arches de bois curieusement sculptées qui passaient au- 
dessus de l’une des rues, étaient les seuls ornements dont la ville 
pût se vanter. Les temples étaient misérables au point de vue de 
l'architecture, et les divinités qu’ils contenaient plus mesquines 
que de coutume ; le temple le plus soigné s'élevait dans les fau- 
boures. Deux ou trois yamuns indiquaient la résidence des di- 
gnitaires civils. On peut attribuer en partie à la terreur causée 
par notre présence l’absence de la vie et du mouvement dans les 
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rues qui caractérisent d'ordinaire une ville chinoise. Il y avait 
même des gens qui quittaient la ville; beaucoup de boutiques 
étaient fermées pour cette raison, et dans les faubourgs cette 
preuve de leur incertitude au sujet de nos intentions était encore 
plus générale. Ils ne voulaient évidemment pas tenter notre 
cupidité par l’étalage de leurs richesses. On pouvait se demander 
si les richesses existaient, ou non. Bien certainement l’impres- 
sion générale que Tientsin produisit sur notre esprit fut que, 
pour une ville qui contenait, disait-on, les faubourgs compris, 
500,000 habitants, c’était l'endroit le plus misérable et du plus 
pauvre aspect que nous eussions jamais vu. L 

Le principal trafic dans les rues semblait être celui du bois 
de chauffage et de l’eau. Le chauffage consistait en paille de blé 
ou de millet transportée à dos d’homme ; on portait l’eau sur les 
bizarres brouettes que j’ai déjà décrites, et on voyait parfois un 
homme assis d’un côté de la roue pour faire contre-poids aux 
deux seaux d’eau placés de l’autre côté. Le chemin qui conduisait 
au bord de la rivière était pavé de pierres plates, et taillé dans la 
pente rapide qui descendait jusqu’au bord de l’eau ; par-dessus 
ce chemin on avait jeté un pont pour l'agrément des gens qui 
passaient au bord de la rivière. Lorsqu'on était sur l'eau, les 
groupes de porteurs d’eau sortant de ces avenues souterraines où 
groupés près de leurs entrées, avec leurs brouettes de formes va- 
riées, présentaient un des rares spectacles pittoresques qui saluas- 
sent les yeux du voyageur, si la monotonie qui l’entourait ne 
l'avait pas dégoûté de faire attention à quoi que ce fût. 

Tel était l'aspect de la ville de Tientsin à l'intérieur; ses 
fortifications se composaient uniquement des murs en ruines que 
j'ai déjà décrits. Sur divers points, ils étaient tellement dégradés 
qu’il n’en restait plus que l’écorce. On disait que ces murailles 
étaient armées de quatre-vingts canons, vingt sur chaque face ; 
mais si ce nombre n’était pas exagéré, les canons existaient de 
nom plutôt qu’en réalité. Au lieu d’être montés sur des affûts, ils 
étaient enfouis .pour la plupart dans des paniers de sable, et ils 
étaient tellement rouillés et en si mauvais état que les canon- 
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niers eussent couru infiniment plus de danger que l'ennemi. Les 
portes étaient toutes surmontées de bâtiments servant de caser- 
nes, élevés de deux SES avec des toits comme ceux des pa- 
godes. | 

À notre première visite dans la ville, deux ou trois jours 
après notre arrivée à Tientsin, les gardiens des portes firent 
quelques difficultés pour nous admettre, mais lorsque nous fûmes 
entrés par force dans la place, nos allées et venues leur paru- 
rent toutes naturelles. 

Un vieux marchand de Tientsin me raconta, ce qui était con- 
firmé par l'apparence de la ville, qu’elle avait décliné, comme 
population et comme richesse, depuis que l’inondation de la ri- 
vière Jaune avait ravagé les rives du grand canal, et que les 
nécessités causées par la révolte avaient absorbé les fonds qui de-. 
valent être consacrés au rétablissement de ce grand ouvrage. Des 
produits de différentes espèces, arrivant de presque toutes les pro- 
vinces de la Chine, venaient naguère se rendre par les canaux tri-. 
butaires dans la grande artère du pays; une partie considérable de 
la richesse de l'empire passait donc par Tientsin, tandis qu'à pré- 
sent elle arrive à la capitale par d’autres voies de communication 
intérieure là où elle ne s’est pas complétement tarie. Le grand 
canal servait surtout à transporter les provisions annuelles de 
grains. D’après sir Georges Staunton, mille jonques chargées de 
graines passèrent à côté de la mission de lord Macartney, entre 
Tientsin et Toong-Chow. On verra d’après l’intéressante notice 
ci-dessous, dont M. Wade a puisé les renseignements à diverses 
sources authentiques de la Chine, quel est, d’après les comptes 
rendus les plus récents, l’état actuel du canal Impérial, et à 
. conditions on continue PT conséquent le transport des 

grains. | | DT 
Voilà plusieurs mois que la nouvelle de la terreur causée 
dans les districts avoisinant la partie inférieure: de la rivière 
Jaune, par la disparition de son ancien lit, est parvenue jusqu’à 
nous. Îl ne paraît pas douteux qu’à partir d’un point qui doit 
se trouver à peu près à la hauteur de Kai-Fung-Fu, ce fleuve 
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rapide s’est creusé un nouveau lit, ou, d’après les historiens chi- 
nois, est rentré dans son ancien lit, dans la direction da nord- 
est, et qu’il se dirige maintenant vers le golfe de Pechelee, en 
ajoutant ses eaux à celles du Ta-Tsing et autres rivières de 
Shantung. La plus grande partie du pays environnant ressemble 
plutôt à un lac qu’à de la terre, au dire d’un voyageur qui l’a 
récemment traversé, et la grande artère de la Chine septentrio- 
nale, le Grand Canal, encombré sur certains points et débordé 
sur d’autres, devient inutile pour les grands objets de commerce 
et d’approvisionnement auxquels il était primiivement destiné. 
D’après le récit de l’équipage d’une jonque de Yan-Chau, qui 
s'était ouvert un. passage jusqu'à Tientsin, au commencement de 
Y’année 18571, la rivière Jaune avait été remplie d’eau tirée du 
réservoir du canal, par Hwai-ngan-Fu, à une profondeur de 
trois pieds, afin de permettre aux vaisseaux de traverser. La 
jonque en question ne tirait que deux pieds d'eau. Nous avons 
appris depuis lors que le lit de la rivière Jaune, s'il avait été 
momentanément rempli sur le point en question, comme on le 
raconte, était présentement complétement à sec. 

Il est difficile de dire ce que l’industrie de la Chine peut 
opposer à ces embarras ; mais il n'est pas douteux que, pour le 
moment, l’action de l’un de ses grands ouvrages d’art ne soit 
arrêtée, et que le nord de l'empire ne dépende par conséquent 
du commerce côtier tant pour son négoce que pour une grande 
partie de sa subsistance, tandis qu’il entrait dans la politique du 
gouvernement de restreindre le trafic des côles en ce qui re- 
garde l’article le plus important de la vie chinoise, pour favo- 
riser le commerce intérieur. Les besoins de la Chine septentrio- 
nale attirent naturellement notre attention à un moment où les 
ports de celte région se trouvent jusqu’à un certain point ouverts 
à notre commerce, et les détails suivants sur ce que nous avons 
coutume d’appeler le tribut des grains en Chine, sur la manière 
qu’on employait naguère, et celle qu'on emploie maintenant pour 

4. Voyez le Héraut du nord de la Chine, numéros 336, 3 janv. 1857; 
359, 13 juin 1857; 407, 45 mai 1858; 411, 12 juin 1858. 


LA CHINE. 329- 


le faire arriver à la capitale, ne seront peut-être pas dépourvus. 
d'intérêt. 

Le Code du conseil des revenus de 1831, dernière édition. 
publiée, à ce que je crois, montrait qu’en dehors de 13,840 tonnes, 
pour lesquelles on levait à différents taux une taxe perpétuelle de: 
commutation, s’élevant à 246,570 taëls dans cinq provinces sou- 
mises à impôt, le tribut des grains envoyé tous les ans en nature: 


Us 


à la capitale pouvait être évalué dans les proportions suivantes : 


AIDE Ti sas sns +, #10-000tonnes 
Riz blanc pour l’usage de la | 
COUR EE de ds dress en. ÉEOO0: à 
Blé Sets ea 4,000  » 
Légumes: Lars set we, ATUO00 » 


Le froment et Les lésuminacées étaient produits par le Chih-li, : 
le Shantung et le Honan; le blé noir venait de Mantchourie. On 
disait que le froment était le seul article destiné à la consommation 
de Phomme; mais cela n’est pas certain, 

La table ci-jointe, empruntée à la même autorité, stipule les 
proportions que chaque district de production devait fournir dans 
les circonstances normales. Le mauvais état des communications 
par les canaux et la révolte qui non-seulement à interrompu la 
levée du tribut et son expédition sur la capitale, mais encore qui 
a absorbé pour plusieurs années les fonds qui eussent été applicables. 
aux réparations du canal et de la rivière, sont des causes qui 
affectent sérieusement les conditions ordinaires de cette branche 
de revenu. Nous en parlerons d’abord dans le passé. : 

Les dépenses officielles en grains, en 1811, étaient environ 
de 113,000 tonnes, non compris les besoins de la cour ; d’après. 
les statistiques de revenu de 1831, déjà citées, on devait toujours. 
avoir en provision, à Pékin, 354,000 tonnes de riz, et à Tung- 
Chau, situé à douze milles de la capitale, 82,000 tonnes. Aucune 
partie de cet approvisionnement ne devait rester en magasin plus 
de trois ans sans être vendue ou consommée. 

On embarquait les grains dans quarante-quatre stations prin— 
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cipales et dans dix-neuf stations secondaires situées dans les huit 
provinces de : | 


Chih-li, Kiang-Si, 
Shan-Tung, Cheh-Kiang, 
Kiang-Su, Hunan, 


Ngan-Hwui, Hu-Peh. 


Ces stations, ainsi que tous les détails de l’établissement chargé 
du transport et de l’escorte, sont placés sous la direction d’un. 
surintendant portant le titre de gouverneur général, dont le 
quartier principal est établi à Hwai-ngan-Fu. Il a sous ses ordres 
des forces quasi militaires qui s'élèvent à 64,000 hommes. Les 
jonques chargées de grains avaient coutume de quitter les ports 

en flottilles, partant à diverses époques, afin d’éviter la confusion. 
_ Chaque vaisseau portait 300 pièces pour le compte du gouverne- 
ment. L’escorte, connue sous le nom de kz#ing, portait une cer- 
taine quantité de grains pour son propre compte et recevait une 
récompense pour les 100 ou 200 piculs qu’elle apportait en sus 
de la cargaison du gouvernement. Chaque jonque recevait pour 
ses dépenses une somme qui variait de 160 à 200 taëls. 

On commençait à lever l'impôt des grains le 1% juin de 
la dixième lune (en novembre), et tout le grain, où qu'il eût 
été récolté, devait être pesé et embarqué pour se rendre sur le 
canal deux mois après. Les jonques des districts du nord du 
Yang-Tsz, dans le voisinage du canal, devaient, d’après la Loi, 
passer la rivière Jaune à Hwai-ngan-Fu pendant la douzième 
lune (janvier ou février) ; ceux qui venaient des autres parties du 
Kiang-Su et du Ngan-Hwui, un mois plus tard, et ceux qui 
venaient de Kiang-Si, du Cheh-Kiang, du Hu-Peh ou du Hunan, 
un mois plus tard que les autres. Après avoir traversé la rivière 
Jaune, la loi leur accorde encore trois mois pour remonter le canal 
jusqu'à Tientsin, où les cargaisons doivent être transbordées pour 
Tung-Chau, d'où la plus grande partie est transportée dans des 
charrettes jusqu’à Pékin. | 

La ligne de communication par les canaux, entre le Yang- 
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Tsz’ et la rivière Jaune, n'a que deux entrées officiellement re- 
connues pour la transmission du tribut des grains, l’une est l’em- 
bouchure du canal, à Kwa-Chau, en face de Chin-Kiang-Fu, 
l’autre à Iching, quelques milles plus haut sur le fleuve. La 
 ponctualité n’était pas plus remarquable dans cette branche du 
revenu chinois que dans toutes les autres; mais le grand déran- 
gement de tous les calculs concernant le transport des grains est 
toujours venu de l’humeur capricieuse de la rivière Jaune. La 
vingtième partie de l’année chinoise, connue sous le nom de la 
descente des glaces, est toujours un sujet d'inquiétude, et l’ab- 
sence d’inondations à cette époque donnait droit à l'Esprit du 
fleuve d’exiger un sacrifice spécial en témoignage de la recon- 
naissance de l’empereur. En jetant un coup d'œil sur la carte, 
on verra que depuis son point d’intersection avec la rivière 
Jaune, le canal prend une direction vers le nord-ouest qui le 
maintient sur une étendue considérable en parallèle avec la 
course de sa turbulente voisine. Lorsqu'il quitte les limites de 
Kiang-Su, son alimentation dépend principalement de certaines 
nappes d’eau, moitié lacs, moitié réservoirs, d’une construction 
primitive et peu solide. Si nous comprenons bien la Gazette de 
Pékin, on fait d'énormes remblais de terre, et dans l’espace 
qu’ils embrassent, on fait entrer l’eau des rivières voisines, au 
grand péril de l’enceinte de terre, comme l’avoue la Gazette, 
puisqu'elle serait entièrement détruite si elle était complétement 
remplie d’eau; afin d'éviter ce danger, tout en conservant à l’eau 
le niveau nécessaire pour l’alimentation du canal, les vastes ré- 
servoirs sont aux trois quarts remplis de vase. | 

En 1851, une inondation de la rivière Jaune, plus violente 
que de coutume, enleva tous les murs et les remblais dans la 
partie des digues connue sous le nom de F Fung-Peh, dans le coin 
septentrional du Kiang-Su. Au mois d’août 1852, la flotte chargée 
de grains, qui remontait le canal, fut obligée de débarquer sa 
cargaison dans le Shan-Tung, à quatre-vingts milles environ au- 
dessous de Tsi-Ning, sur un point d’où il fallut transporter tout 
le grain par terre sur Pékin. On présenta alors à l’empereur 
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plusieurs mémoires pour le presser de chercher quelque nouveau 
moyen d'alimenter la capitale, puisque le canal était devenu im- 
praticable par défaut de soins. | 

Au commencement de 1853, un censeur recommande le 
transport par mer. Il évalue la consommation totale de la capi- 
tale à quatre millions de piculs de grains de première qualité 
et à deux millions et demi de grains inférieurs de différentes 
espèces, ce qui équivaut à 430,000 tonnes. Les provinces sur 
lesquelles on avait toujours compté jusqu'alors étaient agitées 
par les rebelles, mais Fuh-Kien et Cheh-Kiang étaient tran- 
quilles ; on pourrait y ouvrir un commerce de rang, et les auto- 
rités locales pourraient acheter du grain avec l'argent qu’on se 
procurerait ainsi. On parla aussi du marché de Formose. A la fin 
de l’année, 330 jonques chargées de grains et venant ou Midi 
étaient entrées dans Le golfe de Pechelee. 

Au printemps de 1854 la capitale était dans une grande 
détresse. Les rebelles se trouvaient sur les limites de Tientsin. 
Cheh-Kiang était la seule des provinces productives qui ne se füt 
pas soulevée ; là même les inondations avaient causé des rava ges. 
On demandait à l’empereur d'engager les négociants à importer 
du grain venu de tous les côtés. Les inondations avaient égale- 
ment entravé les communications par la rivière entre Pékin et 
Tientsin. Cependant, vers la fin de l’année, le grain reçu à Tung- 
Chau se montait à 1,424,946 piculs, environ 100,000 tonnes; 
c'était du grain de 1853; il est classé sous huit dénominations 
différentes, et il faut remarquer que le transport de Tien- 
tsin à Pékin occupa 8,892 jonques de rivière du 7 juin au 
3 août. | 

Un décret du mois de janvier 1895 montre que le point de 
rendez-vous des jonques apportant du grain de Kiang-Su, ou de 
Cheh-Kiang, était le port de Liu-Ho, petite station douanière 
sur le Yang-Tez’, à peu de distance de Shanghai. L'empereur 
est fort à court de riz, et il met l’embargo, à droite et à gauche, 
sur les bâtiments plats, le long de la côte depuis le golfe de Lian- 
Tung jusqu'à Ning-Po. Cheh-Kiang fournit cette année-là 
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60,000 tonnes, mais ce fut, à ce qu’il semble, tout ce qui arriva 
dans Pékin. | 

Au mois de mai 1856, le gouverneur de Cheh-Kiang annonce, 
dans un mémoire un peu vaniteux, le chargement de 60,000 ton- 
nes à bord de 721 jonques, divisées en six flottes. « Il y a quatre 
ans, » dit-il, « qu'on a commencé à effectuer les transports par 
mer, sur le conseil de mon prédécesseur, et le subside augmente 
tous les ans. » Le 5 juillet, 1,200 jonques avaient déchargé 
100,000 tonnes à Tientsin et avaient repris le chemin du Midi. 
On devait encore 6,000 tonnes environ. L’insurrection parais- 
sant vouloir se cantonner dans les provinces méridionales, on 
examina le canal dans l’espoir de le rendre de nouveau navigable 
pour la flotte des grains. Le rapport est long et, grâce à l'emploi 
de certains mots techniques, assez difficile à traduire. Il en résulte 
pourtant que par suite d’une série d’inondations, de 1851 à 1855, 
les canaux artificiels ont souffert des dommages presque irrépa- 
rables. Le Weishan-Hu, réservoir principal, qui devait contenir 
quatorze pieds d’eau, varie de deux à huit pieds; les montagnes 
. de vase s’élèvent dans certains endroits comme des îles, et le long 
de la rive occidentale s'étend un espace complétement à sec, et 
variant de largeur. On proposa d'introduire une plus grande quan- 
tité d’eau et de limon dans le Hu, mais on y renonça dans Ja 
crainte de compromettre sa frêle enceinte. T’année se termine par 
des nouvelles désastreuses. Le riz valait à Pékin de 9 à 10 dollars 
le picul, la récolte était faible dans le Kiang-Su et le Cheh- 
Kiang, qui souffraient également des sauterelles. Il y avait aussi 
des sauterelles dans le Chih-li. 

En 1851, les autorités des deux Kwangs sont sommées de se 
procurer du riz pour la cour. On retient une partie de la contri- 
bution du Kiang-Su pour approvisionnements de guerre. On peut 
-supposer qu'il est question d'abandonner le canal, puisque le con- 
seil du revenu propose de disposer des jonques naguère employées 
sur le canal, et qui, à notre connaissance, se pourrissent à Hang- 
Chau et ailleurs. Le conseil remarque aussi, en passant, qu’on 
lève maintenant en argent l’équivalent de l’ancienne contribution 
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en grains dans le Hu-Peh, le Hunan, le Kiang-Si et le Ngan- 
Hwui, autre Symptôme du consentement que l’on accorde au trans- 
port par mer, comme mesure durable. Les autorités de la Mant- 
chourie annonçaient, au mois de juin, le chargement de 8,000 ton- 
nes de grains qu’elles donnent pour du riz; c'était probablement 
. du froment. 
En supposant que l'estimation du censeur présentée. en 1853 
fût à peu près exacte, il s’ensuivrait que, dans les six dernières 
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Bâtiments chargés de grains à destination de Pékin. 


années, la production du grain de première qualité n’était arrivée 

que deux fois au tiers et n’égalait pas, l’année dernière, le dixième 

des besoins de Pékin. On ne connaissait pas encore les produits 

de cette année; maïs, pendant que la mission était à Tientsin, 

le riz se vendait de 5 à 6 dollars le picul, et les ressources de la 

province étaient menacées par les sauterelles, qui continuaient 

d'arriver par milliers. On les vendait séchées comme article d’ali- 
mentation, pour 40 cash le catty, Elles ne semblaient cependant 
pas assez recherchées pour causer dans l’avenir de graves inquié- 

tudes aux spéculateurs en grains. » L 
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TABLE indiquant les produits de l'Impôt sur les Grains en Chine. — 1831. 


CHIH-LI. SHANG-TUNG. HONAN. NGAN-HWUI. | KIANG-SU. | CHEH-KIANG.| KIANG-SI, | HU-PEH. HUNAN. TOTAUX. 

Pienls. Piculs. | Piculs. Piculs. | Pieuls. | Pieuls. | Piculs. | Piculs. | Piculs. | Piculs. ! 
| Riz pour Pékin.........., 57,000 83,295 8,969! .288,23911,038,111| 621,466! 351,394 94,622 95,529 » 
DUHPDIOS re ninen, » 19,159! ° 2,047 63,400! 228,382| 136,708 77,R86 20,81: 21,010 » 
— pour Tung-Chau...... » 42,914 9,192! 402,075 94,852 29,853|. 151,644 » » » 
SULREUS 2 eus à » 7,310 4,564 14,280 13,270 4,981 RO, 718 » » » 
— pour la cour.......... » LE » > 69,025, 29,975 » > » Ù 

DAPDIUSuareroasec » » » » 20,700 13.482 » » » » À 

Total du riz... 57,000 152,678 24,772 _ 467,994 1.464,340 835.965 606,066 _ 415,434 116,539]13, 837,788 

|| Froment pour Pékin... » 9,915 24.652 » » » » » » » | 
Surplus set. dt » 2 9280 6,660 » » >» » » » » 
— pour Tung-Chau. » 9,891 12,766 » » » » > oo » 

Surplus sous > 1,581 2,159 ». 1» » » D » v | 

Total du froment. » 23,167| 46.237] » » » » » r | 69,404 

Grains divers pour Pékin. » 82,114 67,189 » » » » En » » » 
Surplus... » 18,880! 15,430 » >» » » » » » 
— pour Tun g-Chau. » 31,082 27,807 » » » » » » » 
| Surplus. La » 5,270 4,726 » » » » » » > 

Total des grains divers. » 137,346] 115,202 » » | » » > » 252 548Î 

TOTAUX DES GRAINS. » | 313,191| 183,211] 467,994/1,464,340) 835.965] 606,066! 115.434] 116.539/4,158,740) 
[| Commutation ........... F » 12,000! 42,000! . 4,982! 74,543 » » 22,764 3,647 » 
En lacs d'argent .,,...,... » 40,000! 40,000 47,829! » » > » » \  p 
À divers taux. nersrressese » » » 24,585 » » » » > » 


——— do ————_——_| ne — | ——— | — ——___—_ | ——_’  — |__| | —_—_—__]_——— 


» 58,000! 52,000! 45,696! 74,541 » » RR, 164 3,647! » 
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Le prix du riz à Tientsin était probablement dû à l'occupation 
de la rivière et à la présence de nos vaisseaux dans le golfe. Lord 
Elgin avait toujours eu l'intention d'arriver de bonne heure dans 
le Nord, pour atteindre l'embouchure du Peïho à temps pour in- 
tercepter la flotte de jonques portant le grain. On peut supposer 
que nous aurions réussi à atteindre ce but, si d’autres circons- 
tances n'étaient pas venues y mettre obstacle, puisque neuf cents 
Jonques chargées de grains passèrent en vue du Furieux pour 
entrer dans la rivière, sans compter celles qui avaient élé cher 
cher le passage du Nord afin d'éviter notre flotte. Ainsi, bien que 
Tientsin ait perdu sous quelques rapports de son importance com- 
merciale, c’est encore, au point de vue politique, la situation la 
plus favorable pour exercer une grande pression morale sur la 
capitale. Chaque jour apportait de nouvelles preuves de ce fait, 
que le résultat vint définitivement confirmer. 

Pour en revenir à la statistique de Tientsin, il était extrême- 
ment difficile d'obtenir des renseignements sur ce sujet. Le seul 
négociant chinois de quelque valeur que j'aie eu l'occasion de 
questionner sur ce point avait une grande répugnance à m’ap- 
prendre ce qu'il savait, ou bien ne savait rien. Le sujet sur lequel 
il s’étendait le plus volontiers, c'était l'extrême pauvreté de la cité 
de sa demeure. On n’exportait absolument rien, assurait-il; on 
ne produisait que du sel, venant de la mer et des salines envi- 
ronnantes, et des grains de différentes espèces, suffisant à la con- 
sommation locale. On y importait du Midi des fruits secs, du 
sucre, des verreries, des camelots, des étoffes de laine, de l’o- 
pium, etc., en petites quantités. Neu-Chwang et la côte de Mant- 
chourie y envoyaient de nombreuses cargaisons de fèves et de 
tourteaux de fèves. On ne peut guère douter que nous ne trou- 
vions dans le nord de la Chine un marché considérable pour nos 
étoffes de laine et de coton. Je remarquai dans le bazar des ca- 
licots de Manchester, de la verrerie d'Angleterre et d'Allemagne, 
de la coutellerie, des allumettes chimiques. | 

En contemplant la population de Tientsin au point de vue 
commercial pratique, la question n’est pas de savoir si elle a 


LA CHINE, . 333 


besoin de vêtementx, mais bien si elle a de l’argent pour en ache- 
ter. Les apparences confirmaient certainement pleinement les asser- 
tions du négociant chinois au sujet de la pauvreté de la ville. Je n’ai 
vu nulle part au mondeune population plus misérable et plus mala- 
dive que celle qui semblait infester plutôt qu’habiter les faubourgs. 
La malpropreté, la nudité et les maladies de Ia peau étaient ses 
traits caractéristiques. Les bords de la rivière fourmillaient de 
gens qui vivaient exclusivement des ordures et des balayures je - 
tées des vaisseaux où apportées de la ville par la marée. Il y avait 
en face de notre yamun un tourbillon où l’on voyait danser des 
chats morts, etc., et dans lequel se plongeaient des hommes entiè- 
rement nus, à la recherche de quelque morceau délicat. Leur 
costume se composait généralement d’un morceau de natte ou d’un 
sac déchiré qu’ils portaient non autour de la taille, mais négli- 
gemment jeté sur leurs épaules. Il était difficile de deviner dans 
quel but, attendu qu’ils ignoraient ce que c'était que la décence, 
et qu’au mois de juin la chaleur n’était pas à rechercher. Les 
maladies de peau de l'espèce la plus hideuse frappaient les regards 
pendant la promenade la plus courte, et des êtres si épouvanta- 
bles que leur existence semblait une ironie contre la vie, venaient 
choquer les sentiments les moins délicats. | 

Je vis plusieurs fois la vie échapper à quelque misérable pen- 

dant qu’il était à son poste pour mendier. Une vieille femme en 
particulier attira mon attention. Elle avait coutume de rester sans 
bouger sur une natte au milieu de la route; c'était un squelette 

malade; elle avait tout juste la force de serrer dans sa main l’ar- 
gent qu'on lui jetait. Un jour, cette force semblait lui manquer, 
je regardai de plus près, elle était morte. Quelques heures après 
je repassai, mais son lieu ne la connaissait plus, on l'avait em- 
portée pour la jeter sur le fumier. Je me promenais un jour à 
cheval auprès de la ville, lorsque je vis un homme qui en portait 
un autre sur son dos. Au premier abord, je crus que c’était un ca-. 
davre, mais, en approchant, une certaine flexibilité des jambes qui 
traînaient dans la poussière me prouva mon erreur. C'était un des 
balayeurs de la ville qui errent dans les rues pour y trouver des 
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mendiants mourants, et lorsqu'ils en rencontrent quelqu'un chez 
lequel la vie soit prête à s'étendre, ils l’emportent dans quelque 
haceldama des faubourgs, et là en débarrassent leurs épaules 
pour devenir prématurément la proie des corbeaux et des vau- 
tours. Certainement si l'imagination du Chinois qui a nommé cette 
ville, Tientsin, « lieu céleste, » ne pouvait concevoir une plus 
haute idée des demeures bienheureuses, on se demande quelles 
pouvaient être ses notions au sujet de l’extrême opposé. 

Comme pour faire une ironique allusion aux souffrances que 
semblaient endurer les vivants, les cimetières étaient les seuls jolis 
endroits des environs de Tientsin. C’étaient presque les seules lo- 
calités ornées de quelques arbres, et ils se composaient en général 
d’un carré entouré d’une allée, Le tout renfermé dans des murs de 
terre flanqués d’un fossé, ce qui leur donnait l'apparence d’un pe- 
tit retranchement. Chaque membre d’une famille reposant dans 
cette enceinte est placé sous un monticule de terre en forme de 
cône à peu près de la taille de l’auvent d’une cloche. Un épais 
bosquet, composé généralement de saules et de cyprès, entoure le 
cimetière et donne au lieu tout entier un aspect frais et séduisant. 
L'un de ces cimetières était si grand et contenait tant de tombeaux 
que, dans notre ignorance, nous l’évitâmes pendant quelques 
jours, convaincus que c’élait le camp retranché, qui existait, di- 
sait-on, dans les environs: L’absence des arbres ordinaires nous : 
confirma dans ce soupçon, jusqu'au jour où nous eûmes le courage 
de nous y rendre. Nous n’y trouvames qu’un vieux gardien tout 
décrépit, qui devait bientôt aller rejoindre ceux dont il gardait : 
alors les restes, Nous découvrimes le véritable camp quelques 
- jours après, du haut d’une espèce de tour où nous étions montés 
pour nous livrer à nos inspections. 

I ne faut pourtant pas supposer que toute la population de 
_ Tientsin et des environs se compose d'infirmes et de mendiants, La 
bonne bourgeoisie y formait une classe considérable, et les pay- 
sans, bien que pauvres, avaient l’air actif et content pendant 
qu’ils travaillaient dans les champs par grandes troupes. Le beau 
sexe était presque invisible. Rien n’était plus rare que d’aperce- 
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voir une femme qui n’appartint pas à la classe inférieure. Celles- 
là mêmes avaient les pieds déformés, pratique qui n’est pas aussi 
générale parmi cette classe dans le Midi, Nous vimes quelques jo- 
lies petites filles, et avec leurs têtes ornées de fleurs brillantes et 
leurs jupes éclatantes voltigeant au gré des vents, elles avaient 
quelque chose de piquant et de gracieux. Mais, en général, toutes 
_les femmes qu’on voyait étaient hideuses. . 

Au bout de peu de ‘temps nous avions.exploré les environs de 
Tientsin dans toutes les directions. Notre yamun était situé sur 
une péninsule formée par un coude de la rivière, qui revenait en 
arrière de façon à en faire presque une île, D’un côté, les maisons 
de terre du faubourg étaient adossées au mur du yamun, mais à 
‘gauche et sur le derrière, on voyait des jardins, des maisons épar- 
ses et des espaces non cultivés. Les soldats du génie occupaient 
un temple à une portée de fusil; à côté d’eux, des grandes lettres 
blanches « Caserne française » indiquaient les quartiers de la ma- 
rine française. Au moment de notre départ, les alliés comptaient 
six cents hommes environ, casernés dans des bâtiments diffé- 
rents sur cette petite presqu’ile qu’il était facile, si besoin en était, 
de mettre en état de défense, en jetant un ouvrage de terre 
au travers de l’isthme étroit qui nous rattachait à la ville, en sorte 
que la position était Lonne comme situation et comme agrément. 

En passant l’isthme et en suivant la route parallèle au grand 
canal, on arrive bientôt à un pont de bateaux sur lequel passe la 
route de Pékin, pour entrer dans la ville. Nous suivons cette 
route qui nous intéressait si fort lorsque nous croyions possible 
d’avoir un jour à la prendre sérieusement. Elle sort bientôt du 
faubourg, et, après avoir traversé deux canaux tributaires du 
Peïho, sur des ponts solides, dont l’un est orné d’une belle balus- 
trade de marbre sculpté, elle arrive au bord du Wenho, ou 
rivière salée, un peu avant sa jonction avec le Peïho. La route 
franchit cette importante rivière sur un pont de bateaux; puis, 
traversant la péninsule formée par les deux cours d'eau, elle 
suit la rive droite du Peïho à une distance que nos explorations 
n'ont jamais dépassée, | | | 
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Le point le plus éloigné que j'eusse jamais atteint, dans mes 
courses à cheval, était le gros village de Petsang, situé à sept 
milles environ de Tientsin par la route, et qui est devenu inté- 
ressant comme le point où M. Wade et sa suite passèrent le 
Peïho, en se rendant à la capitale qui n’est, dit-on, éloignée de 
ce point que de quarante-cing milles en ligne directe. Le pays 
que nous traversions avait l’air de subir des inondations annuelles; 
des fossés. profonds, destinés à emmener les eaux, le coupaient 
dans tous les sens, et la route de Pékin était exhaussée de douze 
ou quinze pieds au-dessus du sol et passait sur des ponts toutes 
les petites routes qui venaient la traverser. La grande route était 
pavée en certains endroits; elle avait environ vingt pieds de 
large. Les villages parsemés de tous les côtés dans le paysage 
étaient également bâtis sur des monticules, ce qui complétait leur 
ressemblance avec les villes de boue de l'Égypte. 

Pendant la première partie de notre séjour à Tientsin, tout 
le pays plat, s'étendant entre le canal et le Peïho, ne présentait 
qu'un vaste champ de blé jaunissant aussi loin que la vue pou- 
. vait s'étendre ; le froment qui n’était séparé ni par des barrières, 
ni par des haies, s'élevait et s’abaissait sous le vent comme des 
vagues roulant doucement, tandis que, parsemés à sa surface, 
les mâts et les voiles des nombreuses jonques apparaissaient à 
l'horizon et semblaient naviguer sur une mer dorée, au lieu de 
traverser les petits canaux. Une seule fois, par, un temps 
extrêmement clair, je pus distinguer vaguement dans le lointain 
les formes irrégulières de quelques montagnes. Le cours du 
grand canal ét du Peïho, serpentant dans cette riche plaine, 
était marqué par les bosquets qui ornent leurs rives et qui entou- 
rent les tombeaux des ancêtres. Quelques-uns des villages possé- 
daient également un bouquet d'arbres; mais, èn général, ils. 
avaient l'air de taches brunes posées sur un fond vert. 

Avant notre départ de Tientsin, l’aspect du pays avait complé- 
tement changé, car la moisson était finie. La plus grande partie 
du blé avait été coupée à la faucille, mais je remarquai certaines 
espèces de grains qu’on arrachait par les racines; on réunissait 
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ensuite toute la récolte dans une aire où les bœufs venaient la fou- 
ler, et on vannait le grain un jour où il faisait un peu de vent; des 
charrettes, cachées par des montagnes de paille et traînées par 
des attelages mélangés de chevaux, de mulets et de bœufs, fai- 
saient crier leurs roues en roulant pesamment sur un sol fraîche- 
ment remué; les glaneurs étaient épars dans les champs, et toute 
la population, travaillant au grand soleil, avait l'air heureux 
et satisfait en recueillant le bienheureux fruit de ses peines et de 
ses fatigues. Le soir, lorsque le jour baissait, que l'occident en- 
tier présentait l'éclat d'un incendie et que le paysage était baigné 
des reflets rouges de ses teintes enflammées, on se promenait à 
cheval au milieu des laboureurs de T'ientsin, oubliant, devant ce 
spectacle de joie et d’abondance, ce qu’on venait de contempler 
de misère et de souffrances. É 
Bien que le pays aux environs de Tientsin fût absolument plat, 
il ne manquait pourtant pas d’une certaine variété. Si la route de 
Pékin ne conduisait qu’à travers des champs de blé, celle qui sui- 
_vait les bords du grand canal, dans la direction du midi, passait 
pendant plusieurs milles entre des jardins potagers cultivés avec 
tant de soin que, sous ce rapport au moins, les environs de Tien- 
tsin pourraient servir de modèle aux environs de Londres. Des 
barrières construites avec le soin et le goût le plus parfait entou- 
raient de petits morceaux de terre arrosés par un réseau de canaux 
en miniature qui séparaient les plates-bandes où l’on ne voyait 
ni une mauvaise herbe ni un caillou. Des légumes de toute es- 
pèce, des potrons, de l’ail et des oignons, des pommes de terre, 
des haricots et des pois étaient plantés, fumés et soignés avec l’art 
le plus consommé. Les vignes, les vergers et les jardins fruitiers se 
mélangeaient aux potagers et contenaient des abricots, des pom- 
mes et des poires d'espèces peu délicates, ainsi que des vignes 
couvrant des treillages, comme dans le nord de l’Italie. C'était 
l’une des promenades les plus agréables, abritée par des arbres 
pendant la plus grande partie du chemin, et les détours du canal, 
animé par les bateaux qui le couvraient, ajoutaient au charme du 
spectacle. (était un immense soulagement, dans toutes nos cour- 
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ses rurales, de ne pas rencontrer à chaque pas les parfums dégoû- 
tants du Midi. L’horticulture et l’agriculture du Nord se font, 
sous ce rapport, dans des conditions beaucoup plus agréables. 
Nos explorations du côté de l’occident étaient sans intérêt : le pays 
était un immense cimetière; non une réunion de sépultures comme 
celles que j'ai décrites sur les bords du Peïho et du grand canal, 
mais une plaine remplie de cônes tumulaires, sans herbes ni sans 
arbres, et assez vaste pour contenir toute la population défunte de 
Tientsin depuis la fondation de ce « lieu céleste. » 

Je n'ai plus qu’à prier le lecteur de m'accompagner encore 
dans une seule promenade, s’il n’est pas déjà aussi las que nous 
des environs de Tientsin. Un faubourg considérable, rattaché à la 
ville par un pont de bateaux, s'élevait sur la rive opposée du 
Peïho. Après l’avoir traversé, on débouche sur un spectacle 
étrange. 

On se trouve au milieu des salines, le sel s’élevant en mon- 
ceaux qui ressemblaient à de gigantesques tombeaux. De petits 
monticules qui étaient véritablement des tombeaux sy mélaient, 
on apercevait d'énormes puits, des étangs séparés par un étroit 
sentier, des pyramides de sacs de sel, couvertes de paille de 
millet, d'énormes meules de paille de blé qui devait ‘servir de 
chauffage, des huttes de boue rappelant les plus pauvres chau- 
mières irlandaises, entourées de haies de paille de millet, qui est 
assez épaisse et assez forte pour cet usage; on voyait encore des 
fours à briques qui avaient l’air de forts circulaires, et un fort 
circulaire qui avait l’air d’un four à briques. A tout prendre, 
c'était la plus étrange réunion de grands monticules et de petits 
monticules, de monceaux, de meules, de puits, de mares stag- 
nantes, de chaumières, de forts, de fours à briques, de barrières 
et de terres incultes que j'aie jamais vue. Une grande route tra- 
versait tout cela et conduisait dans un village compact et popu- 
leux; à quelque distance de là, elle se perdait dans des steppes 
sans fin. Là, on ne voyait point ondoyer le blé; de la vesce sans 
vigueur et quelques plants maladifs de maïs cherchaient à con- 
server leur misérable existence dans un sol si léger et si faible 
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que les efforts réunis de deux hommes et d’un âne, sinon ceux de 
deux ânes, suffisent pour Le labourer. Le terrain semblait d’une 
tout autre nature que celui de la rive droite de la rivière. Au 
delà des champs de vesce, les steppes ne produisaient autre chose 
qu'une herbe sèche et courte que nous pouvions fouler aux pieds 
dans tous les sens, avec la chance de faire lever un lièvre et de 
le poursuivre à travers champs. Certaines parties me rappelaient 
les steppes du midi de la Russie, Parfois un être vivant venait 
rompre la monotonie du paysage, parfois un nuage de poussière 
annonçait l’arrivée des charrettes de paysans, et une succession 
d'énormes véhicules chargés de paille de chauffage, et traînés par 
des attelages mixtes, passaient en faisant crier leurs roues. J’ai 
compté un cheval, un poney, un mulet, un âne et deux bœufs 
dans le même attelage. Le cheval et un bœuf servaient de limo- 
niers, devant eux se trouvaient l’autre bœuf, le mulet et le poney, 
tandis que l’Ane ouvrait la marche dans une majestueuse solitude. 
Vers la fin du mois de juin, heureusement après la rentrée 
des récoltes, un essaim de sauterelles vint s’abattre sur le pays. 
On pouvait galoper dans la plaine à travers des milles couverts 
de sauterelles, pendant qu’elles sifaient et voltigeaient autour 
des jambes des chevaux; on pouvait passer un bateau à vapeur 
sur la rivière à travers des nuées de sauterelles; on pouvait en 
faire frire des boisseaux; tous les enfants en vendaient dans les 
rues. La partie juvénile de la communauté s’adonnait avec plaisir 
et profit à la chasse des sauterelles, J’eus la curiosité d’en manger 
une, et je trouvai qu’elle ressemblait un peu à un bigorneau., 
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Cependant les négociations des neutres avançaient plus rapi- 
dement-que les nôtres, entourées qu’elles étaient de moins de diffi- 
cultés que celles des quasi-belligérants. 

Le 14 juin, le comte Poutiatine signa son traité, dans lequel 
les principales concessions étaient le droït de correspondance 
sur un pied d'égalité entre le ministre des affaires étrangères 
russes et le premier ministre, ou premier ministre du conseil 
d'État à Pékin; la permission d'envoyer dans cette ville des 
agents diplomatiques dans certaines circonstances; la liberté de 
circulation dans tout l'empire des seuls missionnaires avec un 
système de passe-port ; le droit de faire le commerce dans tous les 
ports présentement ouverts, et en sus à Swatow, dans un port de 
l'île de Formose et dans un port d'Hainan. 

Quatre jours après, le traité américain fut signé par M. Reed; 
on y accordait au gouvernement des États-Unis le même privi- 
lége des missions spéciales à Pékin, et on ouvrait à son commerce 
les mêmes ports. | 

Les concessions étaient importantes, et secondées par la 
« clause des nations très-favorisées, » elles ajoutaient de grands 
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priviléges à ceux dont la Russie et les États-Unis avaient joui en 
Chine jusqu'alors. Il ne faudrait pourtant pas croire que le gou- 
vernement chinois les ait accordées volontiers, L'année précé- 
dente, les demandes infiniment plus modestes qu’avaient présen- | 
tées respectivement les ministres de Russie et des États-Unis 
avaient été péremptoirement repoussées. Le comte Poutiatine et 
M. Reed avouèrent, du reste, de la manière la plus franche et la 
plus nette, qu'ils étaient convaincus que les concessions qu’ils 
avaient enlevées étaient dues à la pression exercée sur le cabinet 
impérial dans cette conjoncture par les gouvernements alliés de 
France et d'Angleterre. 

Vers la fin de la semaine, après plusieurs scènes assez ora- 
geuses entre les commissaires et MM. Bruce, Wade et Lay qui 
agissaient au nom de lord Elgin, on en était venu à s'entendre 
d’une manière générale quant aux termes du traité anglais. On 
avait décidé d’en rédiger les clauses en anglais et en chinois, et 
on avait fixé la soirée du 26 pour la signature. | 

Un incident qui se présenta dans la soirée du 25 menaça 
d’amener les complications les plus graves. Parmi les clauses du 
traité anglais, qui n'étaient pas comprises dans les autres traités, il 
y en avait deux que les commissaires chinois repoussaient avecune 
grande obstination. L'une portait qu’on permettrait au ministre 
anglais résidant en Chine d’habiter Pékin en permanence ou de s’y 
rendre de temps en temps, selon Le vœu du gouvernement anglais; 
l’autre, que les sujets anglais auraient le droit de voyager partout 
en Chine pour leurs affaires de commerce. Ayant échoué dans 
leurs tentatives pour persuader à lord Elgin de renoncer à ces 
deux prétentions, les commissaires eurent recours aux plénipoten- 
tiaires des autres puissances alors à Tientsin et leur demandèrent 
de se charger de faire savoir à lord Elgin ce qu’il était important 
qu'il sût, à savoir qu'un décret impérial, arrivé la veille de Pékin, 
menaçait Kweiliang et Hwashana, non-seulement d’être dégradés, 
mais d’être décapités, s'ils cédaient sur ces deux points. 

La question de savoir si on avait véritablement reçu ce décret 
était problématique, mais il était difficile de refuser l’appel ad 
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misericordiam, surtout au moment où les premiers bruits de la 
mort de Keying venaient d'arriver jusqu’à nous. Comme le pléni- 
potentiaire français n’avait pas spécifié dans son traité les deman-- 
des auxquelles on faisait objection, il eût été déraisonnable de 
supposer qu’il consentirait à les soutenir par des mesures hostiles. 
La situation était évidemment critique au plus haut point. En 
cédant, on mettait peut-être en danger ce qu’il y avait de plus 
précieux dans le traité proposé, car les commissaires, enhardis 
par le succès, auraient procédé très-probablement à mettre en 
question d’autres clauses, par exemple celle qui regardait le règle- 
ment des droits de transit qui était particulier au traité anglais, 
dans lPespoir de prolonger indéfiniment les négociations. En per- 
sévérant à l’encontre des représentations qui avaient été faites, on 
courait le risque de s’isoler, et peut-être d’être obligé d’opérer un 
mouvement hostile contre Pékin, sans le concours des alliés. 
Cependant, après y avoir mûrement réfléchi, lord Elgin résolut 
de persister dans ses demandes, et, le 26 au matin, il autorisa 
M. Bruce à communiquer sa détermination aux commissaires en 
termes péremptoires, dans la conviction qu’un langage décidé 
serait, pour les commissaires, la protection la plus efficace contre 
la colère impériale, que leur assentiment à ses demandes devait, 
disait-on, provoquer. 

Il est à peine nécessaire d’insister sur les motifs qui enga- 
geaient l’ambassadeur à faire preuve d’une pareille persistance, 
en ce qui concerne la seconde des deux demandes. Les avantages 
commerciaux que l'Angleterre doit retirer de la vaste extension 
de son commerce d'importation et d'exportation qui résultera de 
exploitation de l’intérieur de l’empire par ses négociants, sont 
trop manifestes pour exiger dés explications. Quant à l’autre point 
cependant, c’est-à-dire quant au droit de.nommer un ministre 
résidant à Pékin, les opinions étant divisées en Angleterre sur 
l'utilité qu'il pourrait y avoir à profiter de ce privilége dont la 
concession a coûté des regrets si amers au gouvernement impé- 
rial, il est nécessaire d’en dire quelques mots Jon expliquer 
l’importance qu'y attachait lord Elgin. 
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Tous ceux qui ont étudié les rouages du système bizarre et 
parfaitement unique dans son genre qui régit le vaste empire de 
la Chine se seront aperçus que, tout en gouvernant dans des con- 
ditions parfaitement différentes, soutenu non par la force maté- 
rielle, mais par un prestige moral qui n’a pas d’égal comme puis- 
sance et comme étendue, l’empereur de la Chine peut dire avec 
autant de vérité que Napoléon : « L'empire, c’est moi, » Sans 
armée permanente qui mérite ce nom, ne dépendant, quant à la 
stabilité de son autorité, ni de son génie militaire, ni de sa capacité 
administrative, il exerce une puissance plus absolue qu'aucun 
despote européen, et il peut faire vibrer sous sa main les provinces 
les plus éloignées de son empire, faculté qu’il doit à l’instinet de 
cohésion et à l’amour de l’ordre qui distinguent si éminemment 
ses sujets. : | 

Mais bien que la merveilleuse patience d’un Chinois lui per- 
mette de supporter de la part de son gouvernement un degré 
d’injustice qui révolutionnerait un État d'Occident, il n’en est 
pas moins vrai que les limites peuvent être dépassées, et qu'il 
s'ensuit un mouvement populaire qui revêt parfois un caractère 
presque constitutionnel. Lorsqu'une émeute de ce genre a lieu et 
qu’elle ést dirigée contre un fonctionnaire local, le gouvernement 
impérial épouse toujours la cause du peuple et dégrade l'individu 
dont le soulèvement fait inférer le crime. C’est ainsi qu’une cer- 
taine sympathie ou une entente tacite semble exister entre l’em- 
pereur et le peuple sur le point au delà duquel ni l’un ni l’autre 
ne peut pousser l'exercice de sa prérogative, et tant que ces li- 
mites ne sont pas dépassées, pour employer leur propre expres- 
sion : « Les roues du chariot du gouvernement impérial tournent 
facilement sur leurs axes. » C'est ainsi que des émeutes plus 
ou moins graves se reproduisent constamment dans diverses par- 
ties du pays. Parfois elles revêtent Les proportions les plus formi- 
dables et s'étendent dans l’empire comme un incendie; mais si 
elles ne sont pas fondées sur des griefs véritables, l’opinion pu- 
blique ne les soutient pas et elles s’éteignent peu à peu; les bran- 
dons peuvent fumer quelque temps encore, grâce aux efforts des 
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gens mal disposés, mais la dernière étincelle finit par expirer, et 
quelques années suffisent à en effacer complétement les traces 
noircies. | | 

La dernière rébellion en est à son déclin. Le gouvernement 
impérial ne se fiait pas autant à ses armées qu’à la masse inerte 
de l'opinion publique qui ne s’était pas encore prononcée en sa 
faveur. Tant que la capitale n’est pas menacée, tant que la vie 
des « pouvoirs qui existent » ne court pas un véritable danger, ils 
contemplent avec un calme comparatif les vicissitudes par les- 
quelles passent des villes et des provinces éloignées; ils se con- 
tentent d'attendre que l’agitation se soit apaisée pour reprendre 
l’ancien despotisme, comme si de rien n’était. Peu importe à leur 
repos qu’une ville éloignée soit occupée par des rebelles ou des 
étrangers. Les décrets impériaux font appel au. patriotisme de la 
portion fidèle de la population. La question de savoir si le peuple 
‘répondra par l’obéissance et s’il triomphera, ou s’il échouera, ou 
bien encore s’il désobéira et refusera, paraît troubler fort peu les 
philosophes de Pékin. Ou bien l'autorité impériale subsistera tout 
entière, ou bien elle sera complétement détruite. Dans ce dernier 
cas, l’empereur ne disposant pas de forces matérielles qui lui per- 
mettent de la relever, il est contraint d'envisager ce sujet au 
point de vue fataliste. 

Rien ne peut donner un exemple plus frappant de la vérité 
des principes importants que nous venons d’exposer que l'affaire 
de Canton. Les instructions fournies par l’empereur à Veh sont 
une irréfragable preuve de l’inefficacité des manœuvres prolon- 
gées de la diplomatie pour agir de si loin sur la politique du gou- 
vernement impérial à l'égard des étrangers, tandis que la prise de 
Canton qui résulta de la conduite qu’il tint d’accord avec ses 
instructions, bien loin d’humilier la cour de Pékin, comme on 
l'avait prédit à Hong-Kong, ne fit qu’accroître la hauteur et l’ob- 
stination du gouvernement impérial. Le premier ministre refusa 
de communiquer directement avec lord Elgin en exécution du 
traité, et il refusa d'envoyer des commissaires à Shanghai pour 
s'entendre avec lui. Plus tard, pendant que nous perdions notre 
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temps dans le golfe, on envoya à Canton l’ordre de faire marcher 
les Braves, qui obéirent immédiatement et attaquèrent la ville. 
Peu de temps après la signature du traité, on expédia un contre- 
ordre pour les licencier et pour leur ordonner de laisser les étran- 
gers en repos, et ces ordres furent également obéis. L’impression 
populaire parmi les Anglais avait été jusqu'alors que la question 
de Canton avait été une affaire purement locale, et que les auto- 
rités et les Braves agissaient sans ordres de Pékin. 

Mais si ces incidents tendatent à montrer combien il était im- 
possible d’exercer de l’influence sur la cour de Pékin par des 
opérations coercitives sur des points reculés de l'empire, il était 
encore plus impossible d’atteindre ce but par des négociations 
‘diplomatiques conduites à une grande distance du siége du gou- 
vernement. L’entêtement de Yeh et la duplicité de Keying prou- 
vaient également qu’un gouverneur de province chargé de diriger 
les affaires étrangères obtiendrait l'approbation de la cour toutes 
les fois qu’il pourrait prouver qu’il tenait les barbares en échec, 
que ce fût par son obstination ou par ses ruses. Il ne servait à rien 
d'apporter la conviction dans l'esprit d’un fonctionnaire ainsi 
placé, on n’arrivait qu’à exciter des soupçons sur son compte 
auprès de son impérial maître. Les observations de lord Elgin 
l'avaient donc porté à conclure qu’il fallait se trouver au cœur 
pour agir sur les extrémités, et qu’il était impossible d’agir sur le 
cœur par les extrémités. Croyant que c'était là le nœud de la 
situation, il résolut d'établir en principe les communications di- 
rectes entre l’ambassadeur anglais et les ministres impériaux dans 
la capitale, et d'assurer en tout cas au premier le droit de résider 
à Pékin d’une manière permanente. Le gouvernement pourrait 
ensuite décider s’il lui convenait ou non d’user de ce droit, qui 
soulevait sans aucun doute de nombreuses objections pratiques, 
par exemple la difficulté de l’accès, la rigueur du climat, l’absence 
de toutes facilités d'établissement au premier abord et l'isolement 
presque absolu dans la suite. Mais quel que pût être l’endroit 
ultérieurement choisi pour la résidence du ministre, le fait de son 
droit de vivre à Pékin serait entre ses mains une source d'influence 
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presque aussi puissante que celle qu'il pourrait acquérir par sa 
présence dans la capitale, et la crainte de le voir user de son droit 
agirait comme un frein aussi efficace que s’il y avait véritable- 
ment recours. C'était toujours par le cœur, sinon en se plaçant 
dans le cœur même, qu’on agirait sur les extrémités. On verra, 
d’après la dépêche de lord Elgin datée de Shanghai du 5 no- 
vembre, que j’ai placée dans l’appendice, quelles furent les raisons 
qui déterminèrent ultérieurement à conseiller la non-résidence à 
Pékin. 

Le ton résolu de M. Bruce ayant convaincu les commissaires 
qu'il était inutile de résister plus longtemps sur ces deux points, 
il fut convenu que la signature du traité aurait lieu à l’heure 
originairement fixée. Comme on croyait bon de donner à cet im- 
portant événement tout l’éclat possible, tout l’ensemble des forces 
militaires accompagna lord Elgin comme garde d'honneur, et 
l'amiral, avec la plupart des officiers de l’escadre, étaient pré- 
sents; un certain nombre d’entre eux étaient arrivés tout exprès à 
Tientsin des vaisseaux à l’ancre dans le golfe. 

La procession était de nature à inspirer quelque respect aux 
habitants de Tientsin. La garde militaire de quatre cents hommes 
précédés par la musique, la longue file de chaises à porteurs et le 
corps des spectateurs à pied, tous en uniforme, occupaient un 
espace de plus d’un demi-mille. Sur la rivière, les vaisseaux 
étaient pavoisés, et les équipages montèrent sur les vergues au 
moment où la procession passait sur la rive au milieu d’une foule 
de Chinois étonnés. 

À cause de la chaleur du jour, on avait fixé pour la réunion 
une heure un peu tardive, et il faisait déjà presque obscur lors- 
que, après avoir suivi les rues sinueuses du faubourg, nous traver- 
sämes la plaine au milieu de laquelle était situé le temple des 
« Influences de l'Océan. » On nous reçut dans la salle qui avait 
été le théâtre de la première conférence, mais elle avait été arran- 
gée d’une manière plus grave. Au lieu de la longue table cou- 
verte de rafraîchissements, trois petites tables carrées occupaient 
le centre de l'appartement. Lord Elgin prit place à celle du mi- 
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lieu, les deux commissaires s’assirent à ses côtés; l’amiral, ainsi 
que quelques-uns des officiers de marine et des membres de la 
mission, s’assirent aux autres tables, et l’espace vide était encom- 
bré de spectateurs européens et chinois, Trois grandes lanternes: 
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Le baron Gros et lord Elgin, à Tientsin, 


de papier éclairaient les tables; on y étala bientôt les diverses. 
copies du traité, et on procéda à signer et à apposer les sceaux, 
pendant que l'intérêt de la cérémonie maintenaït Le silence au sein 
de la foule mélangée qui la contemplait. 

Ainsi expira, à son quinzième anniversaire, le traité négocié 
par sir Henry Pottinger en 1843; car, par une curieuse coïn- 
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cidence, le jour de la signature du traité de Tientsin était l’an- 
niversaire du jour de la ratification du traité de Nankin. 

Le traité une fois signé, on fit entrer du thé et des rafraïchis- 
sements, bien que les commissaires fassent à peine en mesure de 
recevoir une aussi grande quantité de visiteurs. La suite chinoise 
des commissaires resta soigneusement groupée autour de ses chefs, 
tandis que le goût pour les explorations des officiers de marine 
anglais et l’intrépidité avec laquelle les plus jeunes d’entre eux 
attaquaient tous les plats indigestes qu’ils rencontraient sur leur 
chemin, rendaient désirable, dans leur intérêt, de ne pas prolon- 
ger inutilement la cérémonie. Il faisait pourtant tout à fait nuit 
lorsque la procession se mit en marche pour retourner au yamun. 
Au moment où nous passions au bord de la rivière, les équipages 
des vaisseaux anglais et français nous saluèrent de leurs bruyantes 
acclamations, et la musique de l’amiral Rigault nous souhaita la 
bienvenue en entonnant l’hymne national. 

Le lendemain, lorsque le baron Gros signa son traité dans la 
soirée, on apporta une amélioration au programme, car au mo- 
ment où la longue procession des soldats de marine, avec leurs 
habits bleus et leurs guêtres blanches, défilaient le long de la 
rivière, les ténèbres furent tout d’un coup dissipées par l'éclat des 
feux de Bengale, et la foule chinoise se trouva éclairée par leur 
brillante lueur au moment où elle s’y attendait le moins; les 
oreilles rompues par les cris de centaines de gosiers barbares, les 
yeux éblouis par l'éclat surnaturel qui illuminait la scène, ils se 
regardaient les uns les autres avec étonnement, regardaient leur 
rivière fangeuse et se demandaient peut-être si les traités dont la 
signature venait de se graver ainsi dans leur mémoire effectue- 
raient dans l’empire d’aussi grandes transformations que celles que 
la présence des négociateurs avait opérées dans leur ville. 

En rentrant dans le yamun, lord Elgin reçut les félicitations 
du baron Gros, et, à dire vrai, il serait bien difficile d’exprimer 
le sentiment de satisfaction que nous éprouvions de cette heureuse 
conclusion des préoccupations et des inquiétudes qui venait de 
s’'écouler. L’anniversaire de notre première arrivée dans le Céleste- 
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Empire était proche, et bien qu’il nous restât sans doute bien des 
choses à faire encore avant de pouvoir espérer de prendre le che- 
min de notre patrie, nos labeurs seraient à l’avenir d’un caractère 
infiniment plus agréable que ceux qui venaient de se terminer. 
Jusqu’alors nous avions subi une série de désappointements ; nous 
nous promettions maintenant d'entrer dans une ère de succès. 
Nous pouvions maintenant passer tranquillement en revue les 
événements de l’année précédente. Nous pouvions nous rappeler 
le coup que nous avaient porté à Galle les nouvelles de l’insur- 
rection de l'Inde, et le revirement qu’avaient éprouvé toutes nos 
pensées à Singapour en se portant de la Chine sur le Bengale ; 
nous pouvions nous souvenir que les trois semaines de notre séjour 
avaient été consacrées à détruire toutes nos espérances et tous nos 
projets, pendant que lord Elgin n’était occupé qu’à se dépouiller 
de toutes les ressources destinées à atteindre le but de sa mission. 
Nous pensions au moment où il semblait si peu probable qu’on 
püût jamais les réaliser que nous nous rendîimes dans l’Inde en dé- 
sespoir de cause, pour y apprendre en guise de consolation que 
les forces destinées à la Chine avaient sauvé le Bengale, mais que 
la mission de la Chine avait perdu tout droit à l’intérêt du public, 
en présence des événements terribles qui avaient lieu dans cette 
région ; nous nous rappelions avec horreur les tristes mois passés 
dans le port de Hong-Kong, à bord d’un bateau à vapeur de la 
Compagnie orientale et péninsulaire, pendant la saison la plus 
chaude et La plus orageuse de l’année, sans savoir s’il nous arri- 
verait jamais des forces qui pussent nous tirer de notre inaction. 
Il y avait aussi des moments plus récents qui n'étaient pas 
très-agréables à contempler rétrospectivement, lorsque nos inquié- 
tudes étaient d'autant plus vives qu’il semblait que le prix allait 
nous être arraché au moment où nous le tenions déjà; mais nous 
pouvions rire de toutes ces réminiscences et des influences con- 
traires qui semblaient n’avoir assiégé notre sentier, depuis le dé 
but, que pour rehausser le plaisir du succès. Les hostilités avec 
| l'empire de la Chine avaient coûté à l’armée anglaise vingt hom- 
mes tués pendant l’action, depuis notre première arrivée dans 
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l'empire, et on venait de signer un traité d’une portée infiniment 
plus étendue et plus contraire à tous les préjugés impériaux que 
celui qui avait été conclu quinze ans auparavant après une guerre 
sanglante et dispendieuse qui avait duré pendant deux ans. La 
réflexion que nous serions probablement obligés de retourner dans 
le Midi sans avoir vu Pékin venait bien se présenter quelquefois 
tristement, mais pour le moment la satisfaction dominait et nous 
cherchions à éloigner toutes les idées sombres. 

La politique employée à l'égard du gouvernement impérial 
avait donc pour résultat, 1° les deux points dont on a déjà parlé, 
la résidence d’un ministre à Pékin, et la permission de voyager et 
de trafiquer dans toutes les parties de l’empire. Ensuite, outre 
Teng-Chow, dans la province de Shan-Tung, et les ports ouverts 
par les autres traités dans les îles d’Hainan et de Formose, nous 
avions obtenu l'entrée de New-Chwang en Mantchourie. Il est 
aisé de comprendre l'importance de ce dernier port en jetant un 
coup d'œil sur la carte : on verra que c’est le port maritime le 
plus voisin de la rivière de Soongary, tributaire de l'Amour, et 
navigable pour les bateaux à vapeur jusqu’à Petuné, c’est aussi 
le port de Moukhden, la capitale impériale de la Mantchourie. 
Outre ces ports, nous avions acquis Chin-Kiang, et nous nous 
étions assuré tous les ports sur le Yang-Tse-Kiang, à partir de 
ce point jusqu'à Hankow, grand marché commercial au cœur de 
l'empire. Une condition était attachée à cette concession, qui ne 
devait avoir son effet que lorsque les rebelles seraient expulsés 
des rives du fleuve. : | | 

Enfin, et c’était peut-être au point de vue commercial, la clause 
la plus importante du traité, la question tant débattue des droits 
de transit était résolue. Il faut expliquer cette clause en quelques 
mots. La nature de ces droits n’a pas été bien comprise en An- 
gleterre, et on a cru un moment qu’ils s’appliquaient seulement 
aux produits étrangers pénétrant dans l’intérieur et aux produits 
indigènes destinés à l'exportation, Il est au contraire entendu 
et admis partout, en Chine, que les droits de transit sont un 
impôt sous forme d'octroi levé indistinètement sur tous les pro: 
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duits qui entrent dans les provinces intérieures de l’empire ou 
qui passent d’une province à l’autre. C’est l’une des sources per- 
manentes du revenu du gouvernement chinois; il eût donc été 
cruel et injustifiable de lui demander la complète abolition de ces 
droits, et il n’était pas probable que le gouvernement impérial 
consentit à un bouleversement intérieur qui entraînait un si 
grand sacrifice de ses revenus. D'autre part, le traité de Nankin 
avait laissé la question dans un état si peu satisfaisant qu’elle 
avait été depuis lors un sujet continuel de plaintes de la part des 
négociants anglais. Le traité stipulait simplement que les droits 
de transit ne seraient point augmentés au delà du taux alors 
existant, mais, comme on ne s'était pas assuré de ce taux, cette 
clause n’était en réalité d’aucune utilité, et deux mauvaises con 
séquences résuliaient de la situation dans laquelle on avait laissé 
l'affaire, D’abord, un certain nombre de denrées , entre autres 
l’importante denrée du thé, étaient soumises parfois à des impôts 
très-considérables sous le nom de « droit sur le thé, » qui ren- 
daient-en fait à peu près illusoires les mesures prises pour fixer 
le tarif. En second lieu, la faculté d'établir des impôts illimités, 
qui restait ainsi entre les mains du gouvernement chinois, intro- 
duisait un grand élément d'incertitude dans les transactions com- 
merciales, soit pour l’importation, soit pour l’exportation, 

Dans les avis et communicätions que divers corps de négo- 
ciants en Chine avaient remis à lord Elgin, à sa prière, on avait 
plusieurs fois fait allusion à cette difficulté, mais sans indiquer 
aucun moyen d'y remédier. Le traité anglais, négocié à Tientsin, 
ÿ pourvut par un article qui permettait au négociant anglais 
d'acheter au taux de deux et demi pour cent de la valeur, en cas 
d'importation, dans le port d’entrée; et en cas d’exportation, à la 
première barrière intérieure que ses marchandises devraient 
franchir, un certificat qui lui permettrait, dans le dernier cas, 
de faire arriver ses marchandises libres de tout droit au port de 
chargement, et dans le premier cas, de les envoyer dans l’inté- 
rieur de la Chine, sur le point de leur destination. 

Une clause séparée réglait à 2 millions de taëls (environ 
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660,000 livres sterling), l'indemnité que nous réclamions pour 
les pertes que nous avions subies à Canton, et une somme de 
2 millions de taëls devait nous être payée pour frais de guerre. 

Telles étaient les différences les plus importantes entre le 
traité anglais de Tientsin et les autres traités signés à la même 
époque et dans le même endroit. Le premier pas fait dans l’entre- 
prise de placer nos relations avec le Céleste-Empire sur des bases 
nouvelles et plus solides, lord Elgin n’attendait plus que l’assen- 
timent de l’empereur au traité qu’on venait de négocier, avant 
de dire définitivement adieu à Tientsin. Nous avions passé plus 
d'un mois dans ce « lieu céleste » et nous n’étions pas fâchés de 
voir approcher le terme de notre séjour. Depuis quelques jours la 
chaleur de la température s’était considérablement accrue. Au 
commencement les journées étaient chaudes, mais les nuits étaient 
fraîches, et le thermomètre variait parfois de 20 degrés dans les 
vingt-quatre heures; maintenant, les nuits commençaient à 
devenir étouffantes, et le thermomètre montait de 90 à 96 degrés 
dans l’endroit le plus frais du yamun. Malgré cette température 
élevée, la chaleur n’était pas accompagnée des effets débilitants 
qu’elle produit si fréquemment sous les latitudes tropicales. L'air 
était pur et sec, et la santé générale resta bonne dans l’escadre. 
Nous avions été menacés d’une saison pluvieuse au mois de juin, 
mais à l’exception d’une ou deux fortes averses, le temps resta 
beau pendant le mois tout entier. 

Il était sans doute fort regrettable que pendant la première 
partie de notre occupation de la rivière et du golfe, lorsque le 
climat était si favorable à la santé de nos hommes, on n’eût pas 
tenté d'explorer les bouches du Peïho qui nous étaient inconnues, | 
ainsi que quelques-uns de ses tributaires. Pendant trois mois 
plus de vingt vaisseaux de guerre restèrent inactifs dans le golfe, 
pendant plusieurs semaines nos canonnières naviguèrent sur le 
Peïho, et nous avons pourtant quitté ces rivages avec des notions 
géographiques, aussi peu complètes qu’au moment de notre 
arrivée. Nous ne savons rien de plus sur le cours et la profondeur 
des eaux du Grand Canal, que ce qui en est rapporté dans les 
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comptes rendus des ambassades précédentes ; on s'est contenté de 
remonter ses ondes à la rame pendant un mille ou deux. Par- 
tout où nous avons été, nous avons trouvé assez d’eau pour 
porter les canonnières; les bords sont soutenus dans certains 
endroits avec de la paille et des nattes. Le cours en est fort 
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sinueux et, à vrai dire, à cet endroit ce n’est pas un canal, c’est 
une rivière, dans laquelle le Grand Canal se jette à quelques 
milles au-dessus de son point de jonction avec le Peïho. Les 
Chinois l’appellent la rivière Porte-Grain. À un mille au-dessus, 
en remontant le Peïho, débouchant du même côté que le Grand : 
Canal, se trouve un canal plus petit qui se dirige vers le Midi à 
travers une plaine de blé, et qui conduit, dit-on, à Ho-Kiïen et 
| 83 
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au lac Peh-lu, pour se rendre ensuite dans la partie inférieure de 
la province de Shansee. | 

À un demi-mille au-dessus de ce el le Peïho reçoit une 
rivière dont le volume et l'importance semblent surpasser les 
siens; on l'appelle vulgairement le Yen-ho ou Grande rivière 
salée. On la traverse sur un pont de bateaux à l'endroit où elle 

“opère sa jonction, et à en juger par le nombre et la taille des 
jonques qui en encombraient le cours, elle doit être une voie 
de communication intérieure fort importante. Sir Frédérick Ni- 
cholson remonta le courant pendant quelques centaines de yards 
et rapporta une pauvre idée de sa profondeur. Mais je me suis 
promené à cheval sur ses rives pendant plusieurs milles, et j'ai 
vu passer des jonques dont le tirant d’eau devait au moins égaler, 
sinon surpasser celui de nos canonnières de la plus petite espèce. 
La direction que prend cette rivière rendrait fort utile de savoir ce 
dont elle est capable, puisqu'elle approche de Pékin à l’ouest, 
d'aussi près que le Peïho à l’est. 

La seule voie de communication que nous ayons vue se join- 
dre au Peïho, sur la rive gauche, était un petit canal qui débou- 
chait en face de la péninsule sur laquelle notre yamun était situé. 
Ce canal, autant que j’ai pu le suivre, se dirigeait vers le Nord 
à travers les steppes arides que j'ai déjà décrites; son cours était 
marqué par de grands villages construits en terre auxquels il four- 
nissait sans doute les moyens de communiquer entre eux plutôt 
que par les arbres qui s'élèvent d’ordinaire au bord de l’eau. On 
naviguait sur ce canal dans des jonques très-petites, on en alta- 
chait un certain nombre les unes aux autres au moyen d’une lon- 
gue corde, et elles flottaient ensemble, jusqu’à ce qu'un angle 
aigu OÙ quelque autre obstacle vint les arrêter, et alors elles se 
séparaient comme un radeau. Je soupçonnai fortement que ce ca- 
nal reliait le Peïho à la rivière généralement connue comme sa 
bouche septentrionale, qui entre dans le golfe à dix milles envi- 
ron au nord de Takoo ; mais ceci est une pure conjecture, je n’ai 
pu obtenir sur ce sujet aucun renseignement précis. D’après les 
différentes réponses qu’on recevait aux questions touchant la 
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géographie, il était évident que le peuple avait une grande ré- 
pugnance à faire partager aux barbares sa connaissance du pays. 

Si le climat de Tienisin était récemment devenu un peu acca- 
blant, nous pouvions, en tout cas, jouir librement du luxe qui al- 
lége le plus énergiquement le malaise causé par la chaleur, celui 
de la glace. Toute la population pouvait s’en procurer si cela lui 
convenait. Des bateaux chargés de glace traversaient la rivière, 
les coolies pliaient sous ce fardeau rafraïchissant ; le long des 
rues brûlantes, les méndiants se tenaient au coin des rues et en 
vendaient pour une somme imperceptible, et d’autres mendiants 
venaient en acheter. Les vivres de toute sorte étaient abondants, 
et on répondait promptement à nos réquisitions, en ce genre, quoi- 
qu’il faille avouer qu’il nous arrivait d’être un peu déraisonnables 
au sujet du bœuf, attendu que les bestiaux ne sont employés dans 
le pays que comme bêtes de traits, fait que leurs sabots bien ferrés 
prouvait incontestablement. Des abricots un peu grossiers, mais 
d’assez bon goût, des pêches médiocres et très-aqueuses, des pom- 
. mes et des poires nous fournissaient nos desserts, et causaient sur 
la rivière, parmi les matelots, toutes les maladies qui résultent de 
l'usage des fruits dans un climat chaud. 

La cour du yamun, avec son toit de natles, nous offrait tou- 
jours un lieu de repos agréable et frais ; sous ce charmant ombrage 
nous jouions au petit palet, et nous avions établi un jeu de quilles, 
amusement qui avait au moins l'avantage d’être tout aussi aristo_ 
cratique qu’un autre aux yeux des Chinois, et qui nous procurait 
de l'exercice lorsqu'il était impossible de s’exposer aux rayons 
du soleil, même lorsqu'il descendait à l'horizon. Loin de ressem 
bler au soleil des tropiques, qui est miséricordieux pendant la 
dernière heure de son existence, le soleil de Tientsin dardait des 
rayons enflammés jusqu’au dernier moment des longues journées 

été. 

Le dimanche, cette cour abritée était transformée en un lieu 
de culte. La chaire se trouvait placée sur l’une des plates-formes 
portant les autographes de l'Empereur, le toit était orné des dra- 
gons et des signes mystiques de la philosophie de Confucius. L’ar- 
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‘mée, la marine, la diplomatie s’asseyaient sur le terrain du petit 
palet ou du jeu de quilles, se groupaient autour du vieil arbre qui. 
s'élevait majestueusement au milieu de la cour, ou s’installaient 
au pied d’une collection de dieux et de déesses qui contem- 
plaient d’un côté la scène d’un air aussi imperturbable que le. 
groupe de Chinois placé de l’autre côté. C'était une cérémonie 
pittoresque et en même temps émouvante, et son effet ne perdait 
rien au contraste que produisait cette simplicité mise de si près 
en contact avec les emblèmes d’un obscur système de métaphy- 
sique d’une part, et de l’autre avec une superstition dégradante. 

Après la signature du traité, lorsque les commissaires eurent 
publié une proclamation informant le public chinois qu’on pou- 
vait s'attendre à voir les étrangers présentement à Tientsin éva- 
cuer bientôt la ville, le peuple commença à reprendre confiance. 
On rouvrait tous les jours de nouvelles boutiques dans les fau- 
bourgs, et nous commençämes à faire la chasse aux curiosités 
avec cette ardeur qui caractérise les « barbares » de toutes les 
« nations de l’extérieur » lorsqu'ils visitent « le pays central des 
fleurs. » Le grand inconvénient attaché à cet amusement, à Tien- 
sin, résidait dans le mode d'échange. Nous avions apporté avec 
nous une quantité d'argent sycee, mais c’était une opération en- 
nuyeuse el incertaine que de peser pour chaque emplette une 
quantité de particules d'argent. On acceptait les dollars mexi- 
cains, mais avec une certaine répugnance, et fort au-dessous de 
leur valeur ; la petite monnaie était en cuivre, et la valeur d’un 
dollar pesait de dix à quinze livres. La façon la plus simple de 
partager un dollar était de le couper en deux avec un couperet, ei 
de le réunir si on voulait acheter un objet d’un shilling. Mais il 
était aussi incommode de porter un couperet dans sa bourse que 
d'y mettre dix livres pesant de cuivre où une paire de balances, 
ce qui était l’autre alternative. D'ailleurs, il n’y avait pas grand 
chose valant la peine d’être acheté, et je ne vis nulle part les bel- 
les porcelaines anciennes, les émaux, les bronzes et les autres 
objets qui forment le fond des ouvrages d’art chinois. 
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Bien que dans le cours ordinaire de la routine diplomatique 
on tienne pour inutile de se procurer, avant les ratifications, l’as- 
sentiment du souverain .à un traité négocié par des plénipoten- 
tiaires nommés à cet effet, lord Elgin résolut de suivre la même 
conduite que sir Henry Pottinger lors du traité de Nankin, et 
d'obtenir l’assentiment de l’empereur au traité dont on était con- 
venu d'échanger les ratifications à Pékin, dans l’espace d’un an, 
à partir de la date de la signature. Ses intentions à cet effet fu- 
rent exprimées aux commissaires, qui, en conséquence, quaire 
jours après la signature, envoyèrent à Sa Seigneurie une com- 
munication annonçant qu’ils avaient reçu un rescrit impérial au— 
tographe à cet effet : « Nous avons étudié votre Mémoire et nous 
savons tout. Respectez ceci. » Comme le fait de la connaissance 
prise par l’empereur de tout n’impliquait pas le moins du monde 
son assentiment, l'ambassadeur répondit qu’il « attendait encore 
l’approbation de Sa Majesté aux conditions du traité. » À quoi 
les commissaires répliquèrent : « Dès que nous aurons présenté 
en personne les originaux des traités avec les diverses nations, 
avec leurs sceaux et signatures, à Sa Majesté, dans la capitale, 
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et que nous aurons reçu les ratifications de la main de l’empe- 
reur, nous les transmettrons avec toute la promptitude possible à 
Shanghai, pour la satisfaction de Votre Excellence. » 

En réponse à la communication ci-dessus, lord Elgin déclare : 
« Qu'il ne peut tenir la paix pour rétablie tant qu’il n’est pas 
éclairé sur l'entière acceptation par l’empereur des conditions 
consenties par les commissaires comme plénipotentiaires de Sa 
Majesté ; que le soussigné ne demande et n’exige rien de plus 
que ce qui est justifié par les usages de l’empire, comme il sera 
prouvé par le décret du dernier empereur dont il a l’honneur de 
joindre ici une copie. Peu de jours après son arrivée à Nankin, 

sir Henry Pottinger commença à mettre sa flotte en mouvement 
| pour descendre le Vang-ise-Kiang. Le soussigné est obligé 
d'exiger une assurance également complète de l'intention où se 
trouve Sa Majesté d’adhérer aux engagements pris en son nom. 
Sans cetie assurance, le soussigné ne peut quitter Tientsin et les 
délais à la lui transmettre ne lui laisseront pas d’autre alternative 
que d’appeler dans cette ville le corps considérable de troupes qui 
vient d'arriver d'Hong-Kong et qui se trouve pour le moment 
dans le golfe de Pechelee. » | | 

Geite letire fut promptement suivie d’une réquisition pour 
demander une caserne pour le 5% régiment qui venait d’arriver 
dans le golfe de Pechelee sur le transport de troupes l’Aventure. 
L'effet fut immédiat, les commissaires répondirent le jour même, 
promettant de se procurer l’assentiment exigé, toute difficulté 
ayant disparu dans leur esprit depuis qu’on leur avait fait con- 
naître l'existence d’un précédent. 

En conséquence, deux jours après, le 4 juillet, lord Elgin 
reçut une lettre des commissaires contenant le document ci-des- 
sous : « Le vingt-troisième jour de la cinquième lune de la hui- 
tième année de Fien-Tung (le 3 juillet), le grand conseil a eu 
l'honneur de recevoir le décret impérial AD | 

» Kweiliang et.ses collègues ont soumis à notre examen des 
copies des traités des différentes nations qui ont été négociés et 
sceilés par Kweiliang et son collègue. Kweiliang et ses collègues 
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nous représentant que les différentes nations désirent recevoir de 
notre main notre assentiment comme preuve de leur validité, 
nous signifions (par les présentes) que nous acquiesçons à toutes 
les propositions contenues dans les traités anglais, français, russe 
et américain, comme elles nous ont été soumises par ces ministres 
dans leurs précédents Mémoires, et nous ordonnons qu'on y pour- 
voie en conséquence. Respectez ceci. » 

M. Wade déclare dans sa note au sujet du décret impérial, 
que ces décrets impériaux du Shang-Yu ne sont jamais autogra- 
phes. Ils sont préparés par le conseil et promulgués comme la 
volonté de l’empereur. On se souvient avec quelles cérémonies, 
lors de sa première entrevue avec lord Elgin, Kweiïliang produisit 
celui qui l’investissait, ainsi qu'Hwashana, du pouvoir de traiter. 
On remarquera que ce décret, que la persistance de lord Elgin put 
seule arracher à l’empereur, était rédigé en termes généraux et 
s’appliquait aux traités des autres puissances aussi bien qu’au nôtre. 
_ Le 59° était déjà sur la rivière, à bord des canonnières, lors- 
que cette lettre nous parvint; on le contremanda aussitôt, et il 
retourna à Hong-Kong sans avoir vu Pékin, mais non sans avoir 
rendu de grands services. 

Ce fut avec un sentiment de profond regret et de vif désap- 
pointement que lord Elgin, sur les nouvelles qu'il recevait de 
Canton, se vit obligé de donner cet ordre et de renoncer à sa pre- 
mière intention de se rendre à Pékin, afin de présenter à l'empe- 
reur ses lettres de créance. Le succès qui avait accompagné nos 
opérations jusqu'alors, et les facilités qu'elles avaient rencontrées 
dans leur exécution, fournissaient une preuve irrécusable de l’ai- 
sance avec laquelle nous eussions pu arriver à Pékin, si nous 
nous étions trouvés à Tientsin deux mois plus tôt, lorsque Can- 
ton et ses environs étaient encore tranquilles, que les Chinois 
n'étaient pas prêts, et que le climat était celui du printemps en 
Angleterre. Il serait impossible de porter trop haut l'importance 
. politique de cette manœuvre. La question si controversée de la 
_ résidence d’un ministre anglais dans la capitale eût été à jamais 
tranchée et cela dans les circonstances les plus favorables. 
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Tout tendait malheureusement maintenant à convaincre Son 
_ Excellence de la nécessité de renoncer à son projet. Une armée 
tartare était réunie depuis deux mois dans le voisinage de la ca- 
pitale, et bien qu’une visite à Pékin, après la signature du traité 
de paix, ne pût avoir un caractère hostile, cependant elle aurait 
été désagréable à l’empereur, et devait prudemment précéder 
l'évacuation de Tientsin par les forces alliées. Cependant, l’état 
des affaires dans le Midi exigeait absolument qu’on ne retint pas 
dans le Nord Les forces navales et militaires plus longtemps qu’il 
n’était absolument nécessaire. En outre, le soleil était dans toute 
son ardeur, et une marche de cinquante milles pouvait être 
accompagnée de fatales conséquences, tandis que le prestige et 
‘éclat d’un mouvement de ce genre serait fort diminué par la 
nature dilatoire des négociations et l’hésitation apparente dont 
nous avions fait preuve au début. 

C’est ainsi qu’avaient été réalisés tous les tristes résultats 
prévus à Shanghaï par lord Elgin, plus de trois mois auparavant, 
et qu'il s'était cru permis d'éviter en procédant vers le Nord 
sans attendre l'amiral !. | 


4. Le comte d’Elgin au comte de Clarendon. ù 


« Shanghai, 8 avril 1858, 


» Mylord, le Coromandel, bâtiment de servitude du vaisseau amiral du 
vice-amiral sir Michel Seymour, vient d'arriver dans ce port, et m’apprend 
que l’amiral n’avait pas l'intention de quitter Hong-Kong avant le 95 du 
mois dernier. On ne peut donc l’attendre ici avant le milieu de ce mois; je 
retardais mon départ pour le Nord jusqu’au moment de l’arrivée de l’ami- 
ral, je crois, et mon opinion sur ce point est partagée par les plénipoten- 
tiaires des grandes puissances qui agissent de concert avec nous dans cette 
affaire, que les intérêts du service public en souffriraient pour les raisons 
suivantes : 40 parce que les Chinois attribueraient ce délai à notre hésita- 
tion et à notre faiblesse ; 20 parce que nous perdrions nos moyens d'action 
sur les jonques chargées de riz, se rendant à Pékin, qui sont pour le 
moment an route sur le Nord, et qu’on pourrait arrêter à l'embouchure du 
Peïho, si cela était nécessaire; 80 parce que, si les renseignements que j’ai 
reçus du comte Poutiatine à ce sujet sont exacts, la saison propre aux opé- 
rations dans la région où nous allons entrer, expire à la fin du mois de 
mai, J’ai donc pris sur moi, en l'absence de l'amiral Seymour, d'adresser 


LA CHINE. 361 


Le 26 mai, lord Elgin avait reçu des nouvelles du général 
Straubenzee, l’assurant de la parfaite tranqüillité de Canton et 
de la possibilité d’expédier vers le Nord une grande partie de 
ses troupes si les opérations l’exigeaient. Sur cette assurance, 
lord Elgin n'avait pas hésité à lui écrire en arrivant à Tientsin, 
pour le prier de lui envoyer les forces dont il pourrait disposer 
dans ce but, et, le 30 juin, elles étaient arrivées dans le golfe. 
Elles ‘apportaient cependant la nouvelle d’un état de choses fort 
différent de celui qui existait peu de semaines auparavant. Assez 
de temps s'était écoulé depuis notre première apparition dans le 
golfe pour donner au gouvernement chinois le loisir de pousser 
les Braves à attaquer Canton. Leur assaut contre la ville, l'expé- 
dition de nos troupes aux montagnes des Nuages blancs, et lac- 
croissement d’audace chez les Braves qui avait résulté de l’insuc- 
cès de cette opération, c’étaient là des nouvelles qui donnaient à 

’état des affaires à Canton un aspect plus sérieux que tout ce que 
nous avions vu jusqu'alors. Bien que notre expérience de la po- 
pulation étrangère, comme de la population chinoise, nous portât 
à croire que la terreur panique qui régnait dans le Midi n’avait 
probablement pas beaucoup de fondements, cependant ce qu’on 
disait généralement de la nature de la crise montrait que le cas 
était trop urgent pour être négligé. D’après l'effet que ces nou- 
velles produisirent en Angleterre, on peut se faire quelque idée 
de la sensation qu’elles devaient causer à Tientsin. 

Il eût évidemment été injustifiable de maintenir les troupes 
dans le nord, après que le traité avait reçu l’assentiment de l’em- 
pereur, et lorsqu'on racontait que la colonie anglaise de Hong- 
Kong allait être massacrée sans pitié, et que la garnison anglaise 
de Canton serait ignominieusement expulsée, faute de forces mi- 
litaires suffisantes pour protéger l’un de ces points et pour con- 
server l’autre ; et lord Elgin renvoya sur-le-champ toutes les 
troupes au général Straubenzee, dans l’espoir qu’elles arriveraient 


aux officiers commandant les stations de Shanghai et d'Hong-Kong des 
lettres dont je joins ici une copie, dans l'espérance que Votre Seigneurie 
les approuvera. » Blue Book, p. 258. 
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à temps pour lui permettre de rétablir la confiance en donnant 
aux Braves une lecon sans laquelle, au dire de tout le monde, ils 
ne concevraient jamais un respect suffisant pour l’autorité an- 
glaise. Dans cette vue, il rappelait à Son Excellence que « la fa- 
culté de recourir à toutes les opérations hostiles qu’on croirait 
nécessaires à la sécurité de notre position militaire à Canton avait 
été expressément réservée aux commandants en chef dans les 
communications adressées par les plénipotentiaires au gouver- 
nement chinois, faisant le sujet de la lettre que je vous ai écrite, 
ainsi qu'à sir Michel Seymour, en date du 6 février dernier. » 

Avant de quitter Tientsin, lord Elgin fit savoir aux commis- 
saires qu’il désirait avoir encore avec eux une entrevue semi-offi- 
cielle, et, en conséquence, le 6 juillet dans la matinée, nous nous 
rendîmes au « Temple des Vents, » qui était moins éloigné que 
celui où s'étaient tenues les premières conférences, et nous fimes 
aux commissaires une visite amicale, dans le courant de laquelle 
lord Elgin fit allusion à l’état des affaires dans le Midi et à la 
conduite du commissaire impérial Hwang. S'il avait insisté, il au- 
rait pu, sans aucun doute, obtenir la disgrâce de ce digne homme, 
au lieu de réserver cela pour l’avenir. Lord Elgin, cependant, 
tenait à ne pas employer un langage qui püût faire croire que nous 
n’étions pas en état de lutter avec les Braves de Canton, et il se 
contenta par conséquent de prévenir les commissaires que la con- 
duite tenue par Hwang dans le Midi amènerait le retour de ces 
scènes qu'ils devaient déplorer comme lui. Kweïliang répondit 
dans le même esprit, et dit qu'il espérait sincèrement que les 
troubles de Canton étaient enfin apaisés, et que le traité qu’on 
venait de conclure inaugurerait une ère plus pacifique dans les 
relations du Céleste-Empire avec les étrangers. Il promit d’user 
de toute son influence pour mettre un terme aux manœuvres du 
gouverneur général Hwang. 

Depuis notre dernière entrevue avec ce néable vieillard, 
nous avons reçu la nouvelle de la mort de Yu, premier ministre 
du conseil d'État. Kweiïliang se trouvait ainsi occuper le premier 
rang dans l’empire. 
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L’ambassadeur fit allusion à l'utilité qu’il y aurait à envoyer 
un fonctionnaire important en Angleterre en qualité d’ambassa- 
deur, et il demanda au majestueux Hwashana s'il lui conviendrait 
de s’y rendre à ce titre, à quoi cet imperturbable et prudent vieil 
aristocrate répondit que si l'Empereur lui ordonnait d’y aller, 1l 
irait, mais que « si l'Empereur ne lui ordonnait pas d’y aller, il 
n'irait pas. » Lord Elgin lui fit alors compliment de sa réputation 
comme érudit et comme poëte, et fit allusion à la distinction que 
lui avait conférée le grade de Han, qu’il avait reçu à l’examen. 
Cet éloge lui fit relâcher quelque chose de sa roideur, et il reçut 
le compliment d’un air de satisfaction hautaine. Il répondit à cette 
allusion à ses compositions poétiques par la proposition d’envoyer 
à lord Elgin un exemplaire de quelques-uns de ses poëmes, et une 
collection assez considérable de volumes nous suivit à notre retour 
au yamun, contenant les effusions poétiques de ce savant « expo- 
siteur des classiques. » : 

Les livres d'Hwashana ne furent pas le seul présent que lord 
Elgin reçut des commissaires, neuf énormes jarres de terre rem- 
plies de vin, d'une dimension suffisante pour contenir les voleurs 
étouffés par Morgane, firent leur apparition dans le yamun au mo- 
ment où nous allions partir. L 

Le même jour, nous fimes un dernier adieu au « Temple de 
la Félicité suprême, » et nous montâmes à bord de la canonnière 
Firm. La marée descendante nous ramena dans le golfe en huit 
heures, et nous eûmes la satisfaction de nous retrouver le soir 
même à bord du bon vaisseau le Furieux. Comme il venait de 
passer trois mois sans lever l’ancre dans un endroit fort triste, 
notre arrivée fat saluée avec un certain plaisir comme le signal 
du départ pour des scènes nouvelles et plus agréables. 

Nous nous aperçûmes que nous aurions le temps de visiter la 
grande muraille avant de retourner à Shanghaï, et nous nous diri- 
geñmes en conséquence sur le Nord-Est, après avoir levé l’ancre 

le jour suivant, Avant la nuit nous avions vu les Sha-liu-tien ou 
__« champs de la montagne de sable » élever à l'horizon leurs énor- 
mes bancs de sable à quelques pieds au-dessus de l’eau. Get en- 
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droit sert de repaire aux pêcheurs, qui y trouvent beaucoup de 
poisson. On n’y aperçoit d’autre bâtiment qu’une maison sacrée, 
carrée, peinte en blanc afin de servir de phare, et qui est bâtie à 
l’un des coins du banc de sable. 

Le lendemain, le point du jour nous trouva dans les environs 
des montagnes du département de Shuntien, dans la province de 
Chih-Li. Malheureusement le ciel était sombre et menaçant, les 
montagnes étaient couvertes de nuages, et nous ne pouvions juger 
de leur hauteur qu’en apercevant de temps en temps un pic qui 
s'élevait à deux ou trois mille pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Par le beau temps, il est très-facile d’apercevoir la grande 
muraille, qui forme pendant bien des milles une ligne irrégulière 
-sur les flancs des montagnes les plus escarpées, et qui arrive jus- 
qu'aux sommets les plus élevés. Aujourd’hui, nous cherchions 
en vain quelque indice de son existence : d’épaisses masses de 
nuages roulaient à la base de la chaîne de montagnes et une 
pluie battante enlevait à notre recherche tout espoir et tout 
agrément. | L | 

Vers neuf heures du matin, nous passâmes à côté d’une grande 
ville entourée de murs, près de laquelle une masse compacte de 
maçonnerie arrivait jusqu'à la mer, avec une ou deux tours sur 
l'arrière. Ceci répondait en quelque mesure à la description 
donnée par lord Jocelyn de cette localité; mais, d’après la carte, 
nous aurions dû rencontrer la grande muraille quelques milles 
plus loin; nous suivimes donc la côte pendant deux heures en- 
core, jusqu'à ce que les sondages ne donnassent plus que cinq 
brasses, sans apercevoir aucune trace de la muraille. 

I1 était évident que nous avions dépassé le but de nos recher- 
ches, et que la ville murée que nous avions remarquée était Shan- 
hai, qui se trouve située près du point où la grande muraille 
donne sur la mer. Le rivage septentrional du golfe de Leatung, 
que nous avions suivi depuis lors, était la côte la plus pittoresque 
que nous eussions vue en Chine. De riches plaines couvertes de. 
la plus éclatante verdure s’élevaient au-dessus de la mer par 
de douces ondulations jusqu’à la magnifique chaîne de montagnes 


La grande muraille de la Chine. 
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pointues qui se trouvaient dans le fond. Un grand nombre de 
villages étaient épars dans les plaines; des fermes bien bâties se 
_cachaient au milieu des arbres et d'innombrables troupeaux par- 
semaient le paysage comme si on les avait semés à la volée. Tout 
indiquait une population rurale prospère, habitant un pays très- 
fertile et très-pittoresque. 

Nous regrettions de tourner le dos à ce beau ‘paysage sans 
continuer notre voyage jusqu'au nouveau port de New-Chang, 
qui n’était guère qu’à cinquante milles de là, sans retourner sur 
nos pas pour voir de plus près le fameux mur. Mais l’épais brouil- 
lard aurait décidé la question contre toute tentative d'exploration, 
lors même que notre désir d'arriver à Shanghai avant le départ de 
la malle n’eût pas engagé lord Elgin à éviter tout nouveau 
délai, Un prompt et heureux voyage qui nous amena en quatre 
jours du golfe de Leatung à Shanghaï, nous permit de satisfaire 
nos souhaits sur ce point. 

Avant de quitter Tientsin, lord Elgin avait informé l'amiral 
de son intention de se rendre. bientôt au Japon, en faisant en 
même temps allusion à l’état des affaires à Canton, pour annoncer 
à Son Excellence que la conclusion du traité dégageait les forces 
pavales de tout service au nord de l’Empire. Cependant les nou- 
velles que nous reçûmes de Canton, à notre arrivée à Shanghai, 
n’étant pas meilleures, lord Elgin résolut de retarder son départ 
pour le Japon, afin de s’entendre avec l'amiral sur la conduite à 
tenir sur ce point. 

Nous passimes quinze jours à Shanghai avec assez d’inquié= 
tude. L’amiral n’arrivait pas, et la situation de Canton semblait 
s’aggraver à chaque paquebot; ce ne fut que le 26 que l’arrivée 
du Coromandel dans la rivière vint nous réjouir. L’amiral avait 
fait lentement son voyage sur son vaisseau amiral, qui se trouvait 
alors à l'ancre dans les îles Rugged. Il avait été plus heureux 
que nous dans son excursion à la grande muraille, qu'il avait 
visitée avec le baron Gros. 

La veille de l’arrivée de l’amiral, lord Elgin avait reçu de 
Pékin la nouvelle qu’on venait de nommer cinq commissaires qui 
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devaient se rendre à Shanghai pour y régler Les tarifs et pour 
rédiger les ordonnances générales de commerce qui devaient né- 
cessairement former ün supplément du traité. Deux de ces com- 
missaires étaient nos anciens amis Kweiliang et Hwwashana, 
auxquels on avait adjoint le gouverneur général des deux Kiangs, 
Ho-Kvwei-Tsick, l’un des hommes les plus estimés dans l'Empire 
pour son instruction et ses talents administratifs. Deux mandarins 
d’un rang moins élevé complétaient la commission. 

Comme on n’avait point demandé pour la révision du tarif des 
mandarins de cette importance, leur nomination à ces fonctions 
était, de la part du gouvernement, un acte spontané qui avait sa 
signification, et leur position et leur caractère étaient tels, que 
l’idée que lord Elgin pouvait avoir eue un moment de se rendre 
à Canton au lieu d’aller au Japon se trouvait abandonnée, attendu 
qu’il regardait comme infiniment plus essentiel de profiter de 
l'occasion que lui offrait la visite des commissaires pour exercer 
l'influence qu’il ne pouvait manquer d'acquérir sur eux par les 
rapports personnels. 

Bien que le traité de Tientsin eût atteint son but, en amenant 
une révolution dans le système qui devait à l’avenir régir nos 
relations commerciales et politiques avec l’Empire, il restait à 
considérer beaucoup de détails importants dans les conditions 
nouvelles qui devaient présider à ces relations, et l’ambassadeur 
s’aperçut avec une grande satisfaction qu’il pourrait régler toutes 
ces questions en personne, d’accord avec l'esprit du traité, et 
avec la réflexion et le sérieux qu’elles méritaient. Il ne croyait 
pas d’ailleurs, quel que fût l'intérêt qu’il portait aux affaires de 
Canton, que la solution en appartint au pouvoir civil. La ville 
était régie par un gouvernement purement militaire, Il est vrai 
que le gouverneur Pihkwei exerçait certaines fonctions en qualité 
d'autorité chinoise, mais c’était seulement sous le bon plaisir du 
général Straubenzee, et afin de prêter son concours à cet officier 
pour maintenir la paix et le bon ordre. $i le général avait trouvé 
que sa présence mettait obstacle à son administration au lieu de 
la seconder, il était le maître de le suspendre de ses fonctions dès 
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que cela lui conviendrait, et de le chasser de la ville ou de le 
tenir en prison, ce qu'il fit pendant quelque temps. 

Lord Elgin était entièrement convaincu que la manière la plus 
satisfaisante et la plus efficace de rétablir l’ordre à Canton serait 
d’infliger un châtiment sommaire à ceux qui troublaient la paix dans 
la ville. En conséquence, dans une lettre au général Straubenzee, 
pour informer Son Excellence de la prochaine arrivée des com- 
missaires et de son intention de se trouver avec eux à Shanghai, 
l’ambassadeur ajoute : « Il n’est pas impossible que je puisse per- 
suader à ces grands fonctionnaires de faire quelques démarches 
actives pour arrêter les manœuvres des Braves à Canton; mais 
en considérant l’état actuel des affaires sur ce point, tel qu’il est 
représenté dans la dépêche de Votre Excellence du 22 courant, 
et dans les rapports que j’ai reçus de M. Parkes, je ne puis 
m'empêcher de penser qu’il serait fort désirable que toute inti- 
mation de ce genre de la part des autorités chinoises fût précédée 
d’une action décisive de notre part, témoignant de notre pouvoir 
pour réprimer et punir les Braves. | o. à 

» C'est à Votre Excellence de décider comment on peut porter 
efficacement un coup de ce genre, mais je suis sûr que vous m’ex- 
cuserez de vous avoir présenté une idée qui m’est suggérée par 
l’arrivée prochaine des commissaires impériaux et par la situation 
anormale des affaires à Canton. » 

Lord Elgin écrivit aussi à l'amiral, dès qu’il fut arrivé à 
Shanghai, pour attirer l'attention de Son Excellence sur la pro- 
longation dans cette région d’un état auquel il serait fort impor- 
tant de mettre un terme le plus tôt possible, en continuant à peu 
près dans les mêmes termes que ceux que j'ai cités dans la lettre 
adressée au général Straubenzee. En réponse à cette communi- 
cation, l'amiral annonça qu’il avait l'intention, avant de retourner 
dans le Midi, de se rendre à Nangasaki, pour remettre le yacht 
l'Empereur au gouvernement du Japon et pour faire de l’eau 
pour le Calcutta. 

Pendant notre séjour à Shanghai la température était d’une 
chaleur accablante que je ne me rappelle pas d’avoir ressentie 
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dans aucune partie du monde. Le thermomètre ne s'élevait pas 
plus haut qu’à Tientsin, mais l'atmosphère était si lourde et si 
étouffante qu'elle agissait d’une manière très-pénible sur la santé 
et sur l'humeur. On citait tous les jours des hommes mourant d’un 
coup de soleil, surtout parmi les matelots des bâtiments de com- 
merce qui encombraient la rivière. Plus de cent navires mar- 
chands, qui attendaient vainement des cargaisons, restaient à 
l'ancre sous ce soleil brûlant, pendant que la liste de leurs ma- 
lades s’accroissait tous les jours sous la pernicieuse influence du 
climat. + | 
Quinze jours ou trois semaines devant encore s’écouler avant 
l’arrivée des commissaires, lord Elgin résolut de se rendre dans 
l'intervalle au Japon, et de revenir à temps pour recevoir Leurs 
Excellences à Shanghai !. Cependant, certains changements 
avaient eu lieu dans le personnel de la mission. M. Bruce, immé- 
diatement après notre retour à Shanghai, était parti pour l’An- 
gleterre, chargé du traité de Tientsin, M. Jocelyn était arrivé 
pour remplacer M. Cameron, qui venait d'obtenir de l’avance- 
ment, et M. Morrison était retourné en Angleterre. Notre cercle 
ainsi restreint, nous montâmes à bord du Furieux, le 81 juillet 
1858, enchantés dans tous les cas d'échapper pendant quelques 
semaines aux chaleurs étouffantes de Shanghaï, et ravis surtout 
pat la perspective de visiter des lieux jusqu'alors cachés sous le 
voile mystérieux de la réclusion la plus rigide et la plus jalouse. 


4, Voir le Japon du même auteur. 
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r TRAITÉ DE TIENTSIN 


Inclus dans le n° 181. 


TRAITÉ ENTRE SA MAJESTÉ ET L'EMPEREUR DE LA CHINE 
ë EN CHINOIS ET EN ANGLAIS, 
SIGNÉ A TIENTSIN, LE 26 JUIN 1858. . 


Sa Majesté la Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d’Ir- 
lande; et Sa Majesté l'Empereur de la Chine, désirant mettre fin à la mésin.: 
telligence existant entre les deux pays, el placer léurs relations à venir sur 
ur pied plus satisfaisant, ont résolu de procéder à une révision et rema- 
niement des traités existant entre eux, et dans ce but ont nommé leurs 

-plénipotentiaires, savoir : 

Sa Majesté la Reine de la Grande-Bretagné et d'Irlande, le comte d'Elgin 
et Kincardine, pair du royaume-uni et chevalier du très-noble et très-an- 
cien ordre du Chardon; 

Et Sa Majesté l'Empereur de la Chine, le grand commissaire Kweiliang, 
premier secrétaire d’État, dit du cabinet de l'Orient, capitaine général de la 
Bannière blanche unie des forces porte-bannières mantchoues, surinten- 
dant général de l'administration de la justice criminelle, et Hwashana, 
l’un des expositeurs des classiques de Sa Majesté Impériale; président du 
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bureau pour l'administration des affaires civiles, capitaine général de la 
Bannière bordée de bleu des forces porte-bannières chinoises, et visiteur 
du bureau de l’Interprétation ; 

Lesquels, après s'être communiqué les uns aux autres leurs pleins pou- 
voirs respectifs et les avoir trouvés en bonne et due forme, ont réglé et con- 


clu les articles suivants : 


ARTICLE PREMIER 


Le traité de paix et d'amitié entre les deux nations, signé à Nankin le 
vingt-neuvième jour d'août, dans l’année mil huit cent quarante-deux, est 
ici confirmé et renouvelé. 

Le traité supplémentaire et les râglements généraux du commerce ayant 
âté altérés et améliorés, et la substance de leurs provisions ayant été in- 
corporée dans le traité, lesdits traités supplémentaires et règlements géné- 


raux du commerce sont ici abrogés. 


ARTICLE II 


Dans le but de maintenir l'harmonie à l’avenir, Sa Majesté la Reine de 
la Grande-Bretagne et l'Empereur de la Chine conviennent entre eux, fui- 
vant la politique universelle des grandes nations amies, que Sa Majesté la 
Reine pourra, si elle le trouve bon,nommer des ambassadeurs, ministres où. 
autres agents diplomatiques à la cour de Pékin, et que Sa Majesté l’Em- 
pereur de la Chine pourra de la même manière, s’il le trouve bon, nommer 
des ambassadeurs, ministres ou autres agents diplomatiques auprès la cour 


de Saint-James, 


ARTICLE III 


Sa Majesté l'Empereur de la Chine consent par ce présent traité à per- 
mettre à l'ambassadeur, ministre ou autre agent diplomatique, nommé à 
cet effet par la Reine de la Grande-Bretagne, de résider dans la capitale 
avec sa famille et son établissement, d’une manière permanente, ou de s'y 
rendre occasionnellement, suivant le bon plaisir du gouvernement anglais. 
Il ne sera appelé à accomplir aucune cérémonie dérogatoire à la dignité 
de celui qui représente le souverain d’une nation indépendante, sur un pied 
d'égalité avec celui de la Chine. D’autre part, il usera envers Sa Majesté 
l'Empereur des mêmes formes de cérémonie et de respect employées 
par les ambassadeurs, ministres et agents diplomatiques de Sa Majesté 
envers les souverains des nations égales et indépendantes de l'Europe. 
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Il est convenu en outre que le gouvernement de Sa Majesté pourra faire 
acquisition à Pékin d’un Lerrain pour construire ou louer des maisons pour 
l'installation de la mission de Sa Majesté, ce à quoi le gouvernement chi- 
nois devra l'aider. . 

Le représentant de Sa Majesté sera libre de choisir ses domestiques et 
serviteurs, sans qu’ils soient sujets à aucune molestation. | 

Toute personne coupable de violence ou de manque de respect envers 
le représentant de Sa Majesté, ou envers quelque membre de sa famille ou 
de sa maison, en paroles ou en actions, sera sévèrement puni. 


ARTICLE IV 


Il est en outre convenu qu'on ne pourra faire aucun obstacle ou diffi- 
culté à la liberté des mouvements du représentant de Sa Majesté, et que lui 
et les personnes de sa suite pourront aller et venir et voyager, selon leur 
bon plaisir. Il aura également pleine liberté pour envoyer et recevoir ses 
correspondances sur quel point de la côte maritime qu’il lui plaira de choi- 
sir, et ses lettres et effets seront tenus pour sacrés et inviolables. Il 
pourra employer pour leur transmission des courriers spéciaux, qui ren- 
contreront la même protection et les mêmes facilités pour leur voyage 
que les personnes employées à porter des dépêches pour le gouverne- 
ment impérial, et en général, il jouira des privilèges accordés d’un 
commun accord par les nations de l'Occident aux fonctionnaires du même 
rang. : 

Toutes les dépenses résultant de la mission diplomatique de la Grande- 
Bretagne seront supportées par le gouvernement anglais. 


ARTICLE V 


Sa Majesté l'Empereur de la Chine s'engage à charger l’un des secré- 
taires d’État, ou le président de l’un des conseils, de traiter les affaires 
personnellement, ou par écrit, sur un pied de parfaite égalité avec l’am- 
bassadeur, ministre, ou autre agent diplomatique de Sa Majesté la Reine. 


ARTICLE VI 


Sa Majesté la Reine de la Grande-Bretagne s'engage à accorder sur son 

_ territoire aux ambassadeurs, ministres ou agents diplomatiques de l’Em- 

pereur de la Chine, accrédités auprès de la Cour de Sa Majesté, tous les 
priviléges ci-dessus énumérés. 
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(ARTICLE VIT 


Sa Majesté la Reirie pourra nommer un ou plusieurs consuls dans l’em- 
pire de l'Empereur de la Chine, et le consul ou les consuls seront libres de 
résider dans toutes les villes et ports ouverts de la Chine, selon que Sa 
Majesté la Reine le croira utile aux intérêts du commerce anglais. Ils se- 
ront traités par les autorités chinoises avec le respect qui leur est di, et ils 
jouiront des mêmes priviléges et immunités que les consuls de la nation la 
plus favorisée. 

Les consuls et les vice-consuls faisant énterim prendront rang avec les 
intendants des circuits ; les vice-consuls, les représentants des vice- 
consuls et les interprètes prendront rang'avec les préfets ; ils auront accès 
dans les résidences officielles de ces fonctionnaires, et ils communique- 
ront avec eux, soit personnellement, soit par écrit, sur un pied d’ SRE 
sélon que les intérêts du service ons pourront l’exiger. 


ARTICLE VIII 


La religion chrétienne, professée par les protestants ou par les catho- 
liques romains, enseigne à pratiquer la vertu et à faire aux autres ce 
qu’on voudrait qu’ils vous fissent. Les personnes enseignant ou professant 
cette religion auront donc droit à la protection des autorités chinoises, et 
ne pourront être soumises à aucune molestation ni persécution, tant 
qu'elles poursuivront tranquillement leur vocation sans désobéir aux lois. 


ARTICLE IX 


Les sujets anglais sont autorisés à voyager pour leur plaisir ou pour 
leurs affaires commerciales dans toutes les parties de l’intérieur avec des 
passe-ports délivrés par leurs consuls et contre-signés par les autorités 
locales, Les passe-ports devront être exhibés sur une simple - demande 
dans les localités qu'ils traverseront, Si le passe-port est régulier, on 
permettra au porteur de continuer sa route, et on ne mettra aucune 
opposition à ce qu’il loue des hommes ou des vaisseaux pour le transport 
de son bagage ou de ses marchandises, S'il voyage sans passe-port, ou s’il 
commet quelque offense contre la loi, on l’enverra au consul le plus rap- 
proché pour subir son châtiment, mais on ne le soumettra à aucun mau- 
vais traitement, ni à une contrainte excessive. Les passe-ports ne seront pas 
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nécessaires pour ceux qui ne s’éloigneront pas des ports libres de plus de 
cent li et pour un espace de temps ne dépassant pas cinq jours. 

Les provisions de cet article ne s'appliquent pas aux équipages des 
navires, pour le gouvernement desquels les consuls et les autorités locales 
rédigeront des règlements, | 

On ne donnera point de passe-ports pour Nankin ni pour les autres 
villes occupées par des personnes en armes contre le gouvernement, tant 
qu’elles ne seront pas reprises 


ARTICLE X 


Les navires de commerce anglais auront le droit de trafiquer sur la 
grande rivière (Vang-Tse). Les vallées supérieures et inférieures de la 
rivière étant néanmoins troublées par des gens hors la loi, on n’ouvrira 
pour le moment point de port au commerce, à l’exception de Ghin-Kiang, 
qui sera ouvert dans l’année qui suivra la date du traité. 

Aussitôt que la paix sera rétablie, les vaisseaux anglais pourront être 
admis à trafiquer dans les ports jusqu’à Hankow, qui ne dépasseront pas 
le nombre de trois, que le ministre d'Angleterre aura choisis comme ports 
d’entrée et de déchargement, après s’en être entendu avec le secrétaire 
d'État chinois. 


ARTICLE XT 


Outre les villes et cités de Canton, Amoy, Foo-Chow, Ningpo et Shan- 
ghai, ouvertes par le traité de Nankin, il est convenu que les sujets an- 
glais pourront fréquenter les cités et ports de New-Chwang, Tang-Chow, 
Tai-Wau (Formose), Chau-Chow (Swatoa) et Kiang-Chow (Haïinan). 

On leur permettra de trafiquer avec qui il leur semblera bon, et 
d'aller et venir, selon leur bon plaisir, avec leurs vaisseaux et marchan- 
dises. | 

Ils jouiront des priviléges, avantages et immunités dans les villes et 
ports susdits, dont ils jouissent dans les ports déjà ouverts au commerces 
_ y compris le droit d’y résider, d'acheter ou de louer des maisons, de pren- 
dre des terres à bail, de bâtir des églises, des hôpitaux et des cimetières. 


ARTIGLE XII 


Les sujets anglais, soit dans les ports ou autres lieux, qui désireront 
bâtir ou ouvrir des maisons, magasins, églises, hôpitaux ou cimetières, 
feront leurs marchés pour la terre où les bâtiments qui leur seront néces- 
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saires, au taux admis par la population, équitablement, et sans exacr 
tion ni de part ni d'autre. 


ARTICLE XIII 


Le gouvernement chinois ne mettra aucun obstacle à ce que les sujets 
anglais emploient les sujets chinois dans toutes les capacités permises par 
les lois. : | 


ARTICLE XIV 


Les sujets anglais pourront louer tous les bateaux qui leur convien- 
dront pour le transport des marchandises ou des passagers, et la somme 
à payer pour ces bateaux se réglera entre les parties contractantes, sans 
Ë intervention du gouvernement chinois. Le nombre de ces bateaux ne sera 
pas limité, et on n’accordera à personne aucun monopole à l’égard des 
bateaux ou des porteurs et coolies chargés du transport des marchandises. 
Si on se sert de ces bateaux pour faire la contrebande, les coupables seront 


naturellement punis selon les lois. 


ARTICLE XV 


__ Toutes les questions touchant les droits personnels ou aroits de pro- 
priété des sujets anglais s’élevant entre eux rentreront dans la juridiction 
des autorités anglaises. | | 


ARTICLE XVI * 


Les sujets chinois qui pourront se rendre coupables d'un acte criminel 
envers des sujets anglais, seront arrêtés et punis par les autorités chi- 
noises, d’après les lois de la Chine. | 

Les sujets anglais qui pourraient commettre un crime en Chine, seront 
jugés et punis par le consul ou tout autre fonctionnaire publie autorisé à 
cet effet, selon les lois de la Grande-Bretagne. ; 

La justice sera administrée des deux parts avec équité et impartialité. 

Un sujet anglais, ayant à se plaindre d’un Chinois, devra se rendre 
sur-le-champ au consulat, et y représenter ses griefs. Le consul s’en- 
querra alors des circonstances de l'affaire, et fera tout ce qui sera en son 
possible pour l'arranger à l'amiable. De même, siun Chinois a des raisons 
de se plaindre d’un sujet anglais, le consul écoutera sa plainte, et cher- 
chera à le satisfaire à l'amiable, Si des disputes de nature à ce que le 


APPENDICE,. 371 


consul ne puisse les arranger à l’amiable viennent à surgir, ilréclamera 
l’assistance des autorités chinoises, afin d'examiner ensemble la situation 
de l'affaire pour en décider selon l'équité. 


ARTICLE XVIL 


Les autorités chinoises accorderont en tout temps leur protection de 
la manière la plus complète aux personnes et aux propriétés des sujets 
anglais, lorsqu'elles auront subi quelque insulte ou quelque violence, 
Dans les cas de vol ou d'incendie volontaire, les autorités locales pren- 
dront sur-le-champ les mesures nécessaires pour retrouver les objets volés, 
pour réprimer les désordres, et pour arrêter les coupables qui seront 
punis selon la loi. | | 


ARTIGOLE XVIIT 


Si un vaisseau anglais, naviguant dans les eaux chinoises, se trouve 
pillé par les voleurs ou les pirates, il sera du devoir du gouvernement chi- 
nois de faire tous ses efforts pour saisir et punir lesdits voleurs ou pirates 
et pour retrouver les objets volés, afin de .les remettre au consul qui les 
rendra au propriétaire. Gr. 


ARTICLE XIX 


t 


Si-un vaisseau anglais fait jamuais naufrage, ou échoue sur la côte de 
Chine, ou s’ilest contraint de se réfugier dans un port des domaines de 
l'Empereur de la Chine, les autorités chinoises, informées du fait, devront 
immédiatement prendre des mesures pour le secourir et le mettre en 
cûreté; les hommes à bord recevront de bons traitements, et on leur four- 
nira, si cela est nécessaire, les moyens de se rendre à la station consulaire 
la plus proche. 


ARTICLE XX 


Si des criminels, sujets de la Chine, se réfugient à Hong-Kong, ou à 
bord des vaisseaux anglais qui s’y trouvent, sur la réquisition en règle 
des autorités chinoises, on les recherchera, et, sur la preuve de leur crime, 
on les livrera à la justice. | 

. De même si des criminels chinois se réfugient dans les maisons ou à 
bord des vaisseaux des sujets anglais dans les ports francs, on ne les 
cachera pas, et on ne les accueillera pas, mais on les livrera aux autorités 
chinoises sur leur réquisition en forme, adressée au consul d'Angleterre, 
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ARTICLE XKI Mn 


Si un sujet chinois manque à acquitter les dettes qu'il aurait contrac- 
tées envers un sujet anglais, ou s’il disparait frauduleusement, les autorités 
chinoises feront tout ce qui sera en leur pouvoir pour l'arrêter et pour 
l'obliger à payer ses dettes. Les autorités anglaises de même feront tout 
ce qui sera en leur pouvoir pour faire comparaître devant la justice tout 

“citoyen anglais qui disparaîtrait frauduleusement, ou qui manquerait à 
payer les dettes qu’il aurait contractées envers un sujet chinois, 


ARTICLE XXII 


Si des Chinois s'étant rendus à Hong-Kong pour y faire le commerce, 
venaient à y contracter des dettes, le payement de ces dettes serait réglé 
par les cours anglaises de justice sur les lieux, mais si le débiteur chinois 
venait à disparaître, et qu’on sût qu'il possède sur le territoire chinois 
des biens meubles ou immeubles, il serait du devoir des autorités chinoises, 
sur la demande du consul d'Angleterre et d'accord avec lui, de faire tout 
ce qui serait en leur pouvoir pour que justice fût faite entre les parties, 


ARTICLE XXITI 


Il est convenu que les sujets anglais payeront, sur toutes les marchan- 
dises exportées ou importées par eux, les droits prescrits par le tarif; 
mais, dans aucun cas, on ne pourra exiger d'eux des droits différents ou 
plus élevés que ceux que payent les sujets de toute autre nation étran gère. 


ARTICLE XXIV 


% 


Les droits d'importation seront payables au moment du débarquement 
des denrées, et les droits d'exportation au moment du chargement, 


ARTICLE XXV 


Le tarif fixé par l’article x du traité de Nankin, réglé de manière à 
imposer sur les denrées d’exportation et d'importation un droit montant 
environ à cinq pour cent de la valeur, s'étant trouvé, par suite de la dimi- 
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nution de valeur de la plupart des articles de commerce y énumérés, impo- 
ser à ces marchandises un droit fort supérieur au taux originairement 
convenu comme uu taux raisonnable, il est convenu que ledit tarif sera 
révisé, et qu’aussitôt après la signature du traité, on invitera l'Empereur de 
la Chine à envoyer à Shanghaï un grand fonctionnaire du conseil du revenu 
pour s’y entendre avec les fonctionnaires députés par le gouvernement 
anglais, et pour aviser ensemble à cette révision, afin que le tarif ainsi 


révisé puisse être appliqué immédiatement après la ratification du traité, 


ARTIGLE XXKXVI 


Il est convenu que les Geux hautes parties contractantes pourront, 
chacune de leur côté, demander une nouvelle révision du tarif et des 
articles commerciaux de ce traité, au bout de dix ans, mais que si nulle 
demande n’est faite, de part ni d'autre, dans les six mois au bout des dix 
premières années, alors le tarif restera en vigueur pendant dix années de 
plus à partir de l’expiration des dix premières années, et il en sera de 
même à la fin de chaque période de dix années, 


ABTICLE XXVII 


Il était convenu dans le traité de Nankin que les marchandises d’im- 
portation anglaise, ayant payé les droits du tarif, seraient transportées 
dans l'intérieur libres de tout autre droit, à l'exception d’un droit de transit, 
dont le montant ne devait pas s’élever au delà d’une certaine somme pour 
cent de la valeur tarifée; mais aucun renseignement exact n'ayant été 
fourni sur l'importance de ce droit, les négociants anglais se sont cons- 
tamment plaints de se voir tout d’un coup soumis à des droits arbitraires 
imposés par les autorités provinciales, comme droits de transit sur les 
produits se rendant sur les marchés étrangers, et sur les objets d’importa- 
tion se rendant dans l’intérieur, au grand détriment du commerce. Il est 
donc convenu que dans les quatre mois à partir de la signature du traité, 
dans tous les ports maintenant ouverts au commerce anglais, et dans le 
même délai dans tous les ports qui pourront être ouverts dans la suite, les 
autorités chargées de surveiller la perception des droits seront obligées, 
sur la demande du consul, de déclarer le montant des droits exigibles 
sur les produits entre le lieu de la production et le port d'embarquement, 
et sur les denrées d'importation entre le port consulaire en question et les 

“marchés de l’intérieur indiqués par le consul, et que notification en sera 
faite en anglais et en chinois pour l'information du public. 

Maïs les sujets anglais désirant transporter dans un port des produits 
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achetés à l’intérieur, ou transporter des denrées d'importation sur un mar- 
ché de l’intérieur seront toujours libres de libérer leurs marchandises de 
tout droit de transit, par un seul payement. La valeur des droits sera exi- 
gible sur les exportations à la première barrière qu’elles pourront avoir à 
passer, et sur les importations au port de débarquement ; une fois ce paye- 
ment effectué, on délivrera un certificat qui exemptera les marchandises 
de toutes charges de tout genre à l’intérieur. 

Il est en outre convenu que le montant de cet impôt sera calculé aussi 
exactement que possible au taux de deux et demi pour cent de la valeur, 
et qu’il sera réglé pour toutes les espèces de denrées dans la conférence 
qui doit être tenue à Shanghai pour la révision du tarif. 

Il est bien entendu que le payement des droits de transit par commuta- 
tion ou autrement n’influera nullement sur les droits exigibles par le tarif 
sur les articles d'exportation ou d'importation, qui continueront à être. 
perçus séparément et complétement. 


ARTICLE XX VII 


Les navires marchands anglais de plus de cent cinquante tonneaux de 
chargement payeront les droits de tonnage au taux de quatre marcs par 
tonneau; s'ils sont de cent cinquante tonneaux et au-dessous, ils seront 
taxés au taux d’un marc par tonneau. | 
= Tout vaisseau, en partant de l’un des ports francs de la Chine pour l’un 
des ports francs ou pour Hong-Kong, aura droit sur la demande de son 
capitaine à un certificat spécial des douanes, sur l’exhibition duquel il 
sera exempt de tout nouveau droit de tonnage dans les ports francs de 
la Chine, pendant une période de quatre mois à partir du moment de son 
départ. | 


ARTICLE XXIX 


Le capitaine de tout navire de commerce anglais peut, quarante-huit 
heures après l’arrivée de son vaisseau, mais pas plus tard, se décider à re- 
partir sans rompre charge, auquel cas il ne sera pas soumis aux droits de 
tonnage. Mais les droits de tonnage seront exigibles à l’expiration des sus- 
dites quarante-huit heures. On ne pourra percevoir d’autres charges ni 
droits d'entrée ou de sortie. 


ARTICLE XXX 


Aucun droit de tonnage ne sera exigible sur les bateaux employés par 
les sujets anglais pour le transport des passagers, bagages, lettres, den- 
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rées d'approvisionnement, ou autres articles non sujets aux droits entre 
les ports francs. Cependant les bateaux chargés, portant des marchandises 
sujettes aux droits, payeront tous les six mois un droit de tonnage au taux 
de quatre marcs par tonneau. 


ARTICLE XXXI 


Les consuls et surintendants des douanes s’entendront relativement à 
l'érection des fanaux et phares, et la distribution des bouées ou vaisseaux 
porte-phares, selon que le cas l’exigera. 


ARTICLE XKXII 


Les droits seront payés aux banquiers autorisés par le gouvernement 
chinois à les percevoir en son nom, soit en argent sycee, soit en monnaie 
étrangère, d’après le taux fixé à Canton le 13 juillet 1848. 


ARTICLE XXXIII 


Des échantillons de poids et mesures vérifiés, préparés selon les ordon- 
nances promulguées pour les douanes de Canton par le conseil du revenu, 
seront remis au consul par le surintendant des douanes dans chaque port, 
afin d'assurer l’uniformité et d'éviter la confusion. 


ARTICLE XXXIV 


Tout navire de commerce anglais, arrivant dans l’un des ports francs, 
sera libre d'engager un pilote pour le conduire dans le port. De même, 
après avoir payé toutes les charges et taxes légales, lorsqu'il sera sur 
le point de partir, il pourra choisir un pilote pour le conduire hors du port. 


ARTICLE XXXV 


Lorsqu'un navire de commerce anglais arrivera dans l’un des ports 
francs, le surintendant des douanes enverra un ou plusieurs officiers des 
douanes pour garder le vaisseau. Ils vivront dans un bateau à eux appar- 
tenant, ou ils resteront à bord du vaisseau, comme il leur conviendra. Les 
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douanes fourniront à leur nourriture et à leurs dépenses, et ils n’auront 
droit à aucune gratification de la part du capitaine ou du consignataire. 
S'ils violaient ce règlement, ils seraient punissables en proportion de la 
somme qu'ils auraient extorquée, 


ARTICLE XXXVI 


!_ Vingt-quatre heures après son arrivée, les papiers du vaisseau, con . 
naissement, devront être remis entre les mains du consul qui devra, dans 
l’espace de vingt-quatre heures, rendre compte au surintendant des doua- 
nes du nom du vaisseau, de son tonnage enregistré et de la nature de sa 
cargaison. Si, par suite de la négligence du capitaine, le susdit règlement 
n'est pas exécuté quarante-huit heures après l’arrivée du vaisseau, il sera 
passible d’une amende de cinquante taëls pour chaque jour de retard ; l’a- 
mende ne pourra pourtant pas s'élever au-dessus de deux cents taëls. 

Le capitaine sera responsable de l'exactitude de sa déclaration qui 
contiendra un compte rendu plein et entier de tous les détails de la cargai- 
son à bord. Üne fausse déclaration le rendra passible d’une amende de cinq 
cents taëls, mais on lui permettra de corriger, sans encourir cette pénalité, 
toute erreur qu’il découvrira dans sa déclaration dans les vingt-quatre heu- 
res après l’avoir remise aux douaniers. 


ARTICLE XXXVIt 


Après avoir recu du consul un rapport en bonne et due forme, le surin« 
tendant des douanes accordera au vaisseau la permission d'ouvrir les 
écoutilles. Si le capitaine ouvre les.écoutilles et commence à décharger des 
marchandises sans cette autorisation, il sera passible d’une amende de 
cinq cents taëls et toutes les marchandises déchargéés seront confisquées, 


ARTICLE KKXVIII 


Tout négociant anglais, ayant une cargaison à débarquer ôu à à charger, 
doit en demander l'autorisation spéciale au- surintendant des douanes. 
Les cargaisons débarquées ou chargées sans cette autorisation Seront 
sujettes à confiscation: 


ARTICLE XXXIX 

L 
On ne pourra opérer aucun transbordement d'un bâtiment à l’aütre 
sans une autorisation spéciale, sous peine de confiscation des maärchan- 
dises ainsi transbordées, 


ïñ 
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ARTICLE XL 


Quand tous les droits et impôts auront été payés, le surintendant des 
douanes donnera l'autorisation de sortir du port, et le consul rendra alors 
les papiers du vaisseau, afin qu'il puisse continuer son voyage. 


ARTICLE XLI 


Par rapport aux denrées sujettes, d’après le tarif, à un impot ad valorem, 
si le négociant anglais ne peut s’entendre avec le fonctionnaire chinois 
pour en décider la valeur, chaque partie appellera deux ou trois négociants 
pour examiner les marchandises, et le prix le plus élevé que consentirait 
à payer l’un de ces négociants sera pris pour base de la valeur des mar- 
chandises. 


ARTICLE XLÏI 


Les impôts seront cotés d’après Le poids net de chaque article en dédui- 
sant le poids de tare du congé. Pour fixer la tare de chaque article, du thé, 
par exemple, si le négociant anglais ne peut s’entendre avec l’employé des 
douanes, alors chaque partie choisira un certain nombre de caisses dans 
chaque centaine, elles seront pesées en gros, puis tarées, et la moyenne 
de la tare sur ces caisses servira de base pour la tare de l’ensemble; c’est 
d'après ce principe que devra être réglée la tare sur toutes les autres den 
rées et ballots. S'il y avait quelques autres points de dispute qui ne pus- 
sent être réglés, le négociant anglais pourra en appeler à son consul qui 
communiquera les détails de l’affaire au surintendant des Douanes, afin 
de l’arranger équitablement, Mais l’appel doit être fait dans les vingt- 
quatre heures, sans quoi on n’y aura point égard, Tant que ces questions 
ne seront pas tranchées, le surintendant des Douanes en suspendra l’in- 
sertion dans ses livres. 


ARTICLE KXLIIt 


' 


Sur toutes les marchandises avariées, serai atcürdée uñe juste réductiori 
de droits, proportionnée aux avaries. Fil s'élève quelque discussion, on 
résoudra la difficulté comme il est prescrit dans la clause de ce traité tou- 
chant les articles qui payent les droits ad valorem. 
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ARTICLE XLIV 


Les négociants anglais qui peuvent avoir emporté des marchandises 
dans l’un des ports francs, et qui ont payé les droits, s'ils désirent exporter 
ces mêmes marchandises, auront le droit de s'adresser au surintendant des 
Douanes, qui, afin d'éviter toute fraude, fera faire des recherches par dés 
employés capables pour s’assurer que les droits payés sur ces marchan- 
dises tels qu’ils sont inscrits dans les registres des douanes, correspondent 
avec les déclarations faites, et que les marchandises portent toujours les 
mêmes marques. Il fera alors un memorandum du congé des marchandises, 
et du montant des droits payés, et il le remettra au négociant, en faisant 
également connaître les faits aux officiers des douanes dans les autres 
ports. Cela fait, à l’arrivée dans le port du vaisseau en question, après 
avoir trouvé toutes les choses dans l’état indiqué, on lui permettra de 
FOPApES charge, et de débarquer les susdites marchandises sans être soumis 

à aucun droit additionnel. Mais si, en pratiquant cet examen, le surinten- : 
on des douanes découvre quelque fraude, les marchandises seront 
‘ sujettes à confiscation de la part du gouvernement chinois. 

Les négociants anglais, désirant réexporter sur un pays étranger des 
objets importés et ayant payé Les droils, auront droit, en accomplissant 
les mêmes conditions que s’il s'agissait de la réexportation sur quelque 
autre port de Chine, à un certificat de retrait qui sera valide auprès des 
douanes en payement des droits d'importation ou d'exportation. 

Les grains étrangers apportés dans un port de Chine par un navire 
anglais, pourront one réexportés sans difficulté, .si on n’en a rien dé- 
barqué. 


ARTICLE XLV 


Les autorités chinoises de chaque port adopteront les mesures qu’elles 
croiront les plus utiles pour protéger le revenu contre les fraudes ou la 


contrebande. 


ARTICLE XELVI 


Les navires de commerce anglais n’ont pas le droit de se rendre dans 
d'autres ports de commerce que ceux qui sont déclarés francs par ce traité. 
Ils ne doivent pas entrer illégalement dans d'autres ports en Chine, et ils 
ne doivent pas entretenir sur les côtes un commerce clandestin. Tout 
navire violant cette clause, sera sujet, ainsi que sa cargaison, à étre con- 
fisqué par le gouvernement chinois. 
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ARTICLE XLVII 


Si un vaisseau marchand anglais se trouve impliqué dans la contre- 
bande, les marchandises, quelles que soient leur nature et leur valeur, seront 
sujettes à confiscation de la part des autorités chinoises, le vaisseau perdra 
le droit de faire le commerce, et sera renvoyé dès que ses comptes seront 
réglés et payés. 


ARTICLE XLVIIL 


Toutes les amendes imposées et toutes les confiscations exécutées d’après 
ce traité appartiendront au gouvernement chinois et seront appliquées au 
service public. 


ARTIGLE XLIX 


Joutes les communications officielles adressées par les agents diploma- 
tiques et consulaires de Sa Majesté la Reine aux autorités chinoises seront 
dorénavant écrites en anglais. Elles seront pour le présent accompagnées 
d’une version chinoise, mais il est-entendu que dans le cas où il se pré- 
senterait quelque différence de signification entre le texte anglais et le 
texte chinois, le gouvernement anglais tiendra le sens exprimé par le texte 
anglais pour le véritable sens. Cette clause doit s'appliquer au traité main- 
tenant conclu, dont le texte chinois a été soigneusement revu d’après l’ori- 
ginal anglais, 


ARTICLE L 


Il est convenu que dorénavant le caractère « I» (barbare) ne sera plus 
appliqué au gouvernement ni aux sujets de Sa Majesté Britannique, dans 
aucun document officiel chinois, publié par les autorités chinoises, soit 
dans la capitale soit dans les provinces, 


ARTICLE LI 


Les vaisseaux de guerre anglais ne venant pas dans un but hostile, ou 
étant occupés à poursuivre des pirates, pourront visiter tous les ports des 
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domaines de l'Empereur de la Ghine, et trouveront toutes les facilités pos. 
sibles pour acheter des provisions, faire de l’eau, et, si cela est nécessaire, 
pour subir des réparations. Les commandants de ces vaisseaux entreront 
en rapport avec les autorités chinoises sur un pied d'égalité et de cour- 


toisie. 
ARTIGLE LII 


En considération du tort fait au commerce indigène et étranger par les 
pirates répandus dans les mers de Chine, les hautes parties contractantes 
conviennent d'adopter de concert des mesures pour leur répression. 


ARTICLE LITE 


Le gouvernement anglais et ses sujets sont ici confirmés dans tous les 
privilèges, immunités et avantages conférés par les précédents traités, et 
il est ici stipulé, que le gouvernement anglais et ses sujets jouiront libre- 
ment et également de tous les priviléges, immunités et avantages que Sa 
Majesté l'Empereur de la Chine peut avoir accordés ou accordera au gou- 
vernement et aux sujets de toute autre nation. 


ARTICLE LIV 


Afin de prouver son désir de maintenir la bonne intelligence, Sa Majesté 
la Reine de la Grande-Bretagne consent à comprendre dans un article 
séparé qui sera sous tous les rapports de la même validité que les articles 
de ce traité, les conditions regardant les indemnités pour les dépenses en- 
courues et les pertes subies par suite de l'affaire de Canton. 


ARTICLE LV 


Les ratifications de ce traité de la main de Sa Majesté la Reine de la 
Grande-Bretagne et d'Irlande, et de Sa Majesté l'Empereur de la Chine, 
seront échangées à Pékin dans l’espace d’un an à dater du jour de la 
signature. à 

En foi de quoi, les plénipotentiäires respectifs ont signé et scellé le 
traité. 

Fait à Tientsin, ce vingt-six juin, dans l’année de Notre-Seigneur mil 
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SE 
huit cent cinquante-huit, correspondant à la date chinoise du seizième jour 
de la cinquième lune de la huitième année de Hien-Tung. 


(L. $.) ELGIN et KINGARDINE. 


Signature du 
premier plénipotentiaire 
chinois. 


Signature du 
second plénipotentiaire 
chinois. 


Sceau des plénipoten- 
tiaires chinois, 


Article séparé annexé au traité conclu entre la Grande-Bretagne et la 
Chine, le vingt-six juin, dans l’an mil huit cent cinquante-huit,. 


Il est ici convenu qu’une somme de deux millions de taëls, en déduc- 
tion des pertes subies par les sujets anglais en conséquence de la mau- 
vaise conduite des autorités chinoises de Canton, et une seconde somme 
de deux millions de taëls en déduction des dépenses militaires de l’expé- 
dition que Sa Majesté la Reine a été obligée d'envoyer afin d’obtenir le 
redressement de es griefs et de faire exécuter les clauses des traités, seront 
payées aux représentants de Sa Majesté en Chine par les autorités de la 
province de Kwantung. 

Les arrangements nécessaires pour le moment et la façon d'effectuer 
les payements, seront pris par le représentant de Sa Majesté de concert 
avec les autorités chinoises de la province de Kwantung. 

Quand les payements susdits auront été complétement effectués, les 
forces anglaises évacueront Canton. 

Fait à Tientsin, ce vingt-six juin, en l'an de Notre-Seigneur mil huit 
cent cinquante-huit, correspondant à la date chinoise du seizième jour de 
la cinquième lune de la huitième année de Hien-Tung. 


(L. $.) ELGIN et KINCGARDINE; 
Signature du Signature du 
premier plénipotentidire second plénipotentiaire 
chinois. __ chinois, 


Sceau des plénipotentiaires 
chinois. 
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N° 2. 


CORRESPONDANCGE RELATIVE A LA RÉSIDENCE 
D'UN MINISTRE A PÉKIN. 


No 216. 


LE COMTE D'ELGIN AU COMTE DE MALMESBURY, 


Recue le 29 décembre. 


(Extrait.) Shanghaï, 5 novembre 1858, 


Dans ma dépêche du 22 du mois dernier, j'avais inclus une analyse 
d’une lettre fort importante que je venais de recevoir des commissaires 
impériaux chinois. J’ai informé Votre Seigneurie que le ton en était fort 
convenable, mais qu’elle exprimait très-nettement l'espoir que Sa Majesté 
userait de l’option que lui donne l’article 111 du traité de Tientsin en don- 
nant pour instruction à son ministre de visiter parfois Pékin au lieu d'y 
résider en permanence, et je vous ai prié de ne point prendre de parti défi- 
nitif avant d’avoir entendu parler de moi. J'ai maintenant l'honneur de 
vous transmettre ci-ineluse une traduction de la lettre en question et de la 
correspondance qu’elle a amenée. | 

Afin que Votre Seigneurie puisse bien comprendre le sens de cetle cor- 
respondance, il est nécessaire que j'établisse dès le début que les autorités 
chinoises contemplent la résidence permanente des ministres étrangers 
dans la capitale avec plus d’aversion et d'inquiétude que toutes les autres 
innovations introduites par le traité de Tientsin, 

En réponse aux représentations que j'ai pu leur faive par des voies 
indirectes en faveur de cet arrangement, comme étant le meilleur moyen 
de prévenir des querelles internationales, et de les empêcher, si elles se 
présentaient, de revêtir des proportions excessives, ils ont coutume de se 
rejeter d’abord sur la politique traditionnelle de l'empire, puis sur les dif- 
ficultés que pourrait leur susciter, s’il résidail constamment dans la capi- 
tale, un ministre étranger individuellement d’un caractère violent et de 
manières hautaines, Quant à ce dernier point (je me rapporte maintenant 
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aux communications échangées entre nous par des voies officieuses), ils ex- 
pliquent ce aw’ils veulent dire par des exemples : « Si nous étions bien 
sûrs, » disent-ils, « que vous nous enverrez toujours des hommes parfaite- 
ment sages, prudents et modérés, ce serait différent; mais, par exemple, si 
M. un tel était nommé pour représenter à Pékin un gouvernement étran- 
ger (et tous les autres gouvernements réclameraient nécessairement le 
droit que vous exerceriez), il ne se passerait pas un mois avant qu’il arri- 
vât quelque chose qui mettrait nos plus grands fonctionnaires dans la né- 
cessité de risquer une querelle ou de subir quelque affront qui abaisserait 
le gouvernement chinois aux yeux de ses propres sujets. » Sans doute ces 
craintes sont chimériques jusqu’à un certain point, mais je suis obligé 
d'admettre que je ne les crois pas complétement dépourvues de fondement. 
La doctrine que tout Chinois est un coquin qu’on ne peut faire marcher 
qu'à force de brusquerie et de bravades, comme la doctrine analogue que 
toutes les jonques de commerce portent des canons et font le métier de 
corsaires, peuvent, je me permets de le croire en toute déférence, être par- 
fois poussées trop loin dans les relations avec ce peuple. Qu'il en soit d’ail- 
leurs sur ce point ce qu’on voudra, je n’y ai fait allusion que parce que 
je désire faire comprendre à Votre Seigneurie que les objections à la rési- 
dence permanente des rainistres étrangers à Pékin, que les Chinois pré- 
sentent à ce titre et qu'ils éprouvent sincèrement, ne sont pas dénuées de 
tout fondement. 

En outre, nous savons par la Gazette de Pékin que l'Empereur a donné 
des ordres pour la réparation des forts que nous avons détruits à l'entrée 
du Peïho, et pour la construction de nouveaux forts destinés à protéger 
Pékin. 1l ne serait pas raisonnable de notre part, à mon avis, d'exiger que 
l'Empereur de la Chine laissât sa capitale sans défense, dans le but exprès 
de nous permettre de l'y attaquer quand cela nous conviendrait. Je ne 
pense pas, d'autre part, que tous les ouvrages qu’il pourra élever pussent 
nous empêcher d’y arriver, si nous avions résolu de nous y rendre pour 
revendiquer les droits que nous donne le traité. En même temps, on peut 
se demander s’il serait bon d’user de l'option conférée à Sa Majesté par 
l’article 111 du traité de Tientsin, de manière à obliger l'Empereur de choi- 
sir entre une tentative désespérée de résistance ou une acquiescence pas- 
sive à ce que lui et ses conseillers regardent comme le plus grand malheur 
qui puisse arriver à l'empire. 

Sans recourir aux mesures extrêmes de la résistance par la force à 
l'invasion de la capitale par des ministres étrangers avec leurs femmes 
et leurs maisons (ce qui est, à ce qu’il paraît, plus formidable aux yeux 
des Chinois que les ministres eux-mêmes), il y a un danger que je me 
crois obligé, dans les circonstances présentes, à ne pas passer sous 
silence. | 

Votre Seigneurie peut se rappeler que, la veille du jour de la signature 
du traité de Tientsin, j'ai reçu une représentation à l'effet de me faire 
savoir que les commissaires chinois perdraient infailliblement leurs têtes 
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s'ils concédaient les articles de mon traité pourvoyant à la résidence d’un 
ministre anglais à Pékin, et permettant aux sujets anglais de voyager par- 
tout dans le pays pour leurs affaires de commerce. 

Cette représentation me causa beaucoup d’anxiété au moment même, 
mais je résolus de n’y pas prendre garde, et d'agir dans l'hypothèse que, 
me trouvant dans le voisinage de Pékin avec des forces armées, je pour. 
rais me conduire de façon à faire croire à l'Empereur qu’il devait de la 
reconnaissance à ses plénipotentiaires pour avoir conclu la paix avec 
nous, même aux conditions qui soulevaient leurs objections. 

Le résultat a justifié ce calcul. Kweiliang et Hwashana, les commis- 
saires qui ont négocié avec moi à Tientsin, sont maintenant ici et sem- 
blent toujours jouir de la confiance et de la faveur de l'Empereur. En outre, 
s'ils nourrissaient, avant d'arriver ici, le moindre espoir de pouvoir 
remettre en question les concessions accordées aux étrangers par le traité 
de Tientsin, ils l’ont abandonné depuis qu'ils sont ici, grâce en partie au 
langage péremptoire que je leur ai tenu au sujet des affaires de Canton, 
et en partie à l’assurance que je leur ai fait donner officieusement que, 
s'ils agissaient envers moi avec une complète bonne foi, ils me trouve- 
raient raisonnable et modéré. Si pourtant, après avoir accepté toutes mes 
exigences à des conditions si étendues et dans un langage si respectueux, 
ils sont obligés de faire savoir à l'Empereur qu'ils ont échoué dans leurs 
efforts pour obtenir de moi quelques égards pour les représentations qu’ils 
m'ont faites au nom de leur souverain, je crains que leur dégradation et 
leur châtiment ne soient inévitables, et je n’ai pas besoin de dire qu’un 
événement de cette nature tendrait à troubler l'esprit des Chinois et à 
faire naître des doutes sür les intentions de l'Empereur à l'égard du nou- 
veau traité, 

En outre, le droit que nous donne le traité de naviguer sur le Yang- 
Tze, et d'entrer dans les ports de cette rivière pour y faire le commerce, 
était subordonné au rétablissement de l’autorité impériale dans les ports 
en question, parce que, comme nous avons trouvé bon d'affecter la neu- 
tralité entre l'Empereur de La Chine et les rebelles, nous ne pouvions, sans 
absurdité, demander qu’il nous assurât des droits et une protection dans 
des lieux actuellement occupés par uu pouvoir que nous traitions avec le 
même respect que le sien. 

Cependant il est important que les Chinois et les étrangers sachent que 
l'Empereur nous a accordé l'ouverture de la rivière, et j'ai pensé depuis 
longtemps que sije pouvais m’arranger pour la remonter en personne avec 
le consentement du gouvernement impérial, sous prétexte de choisir les 
ports convenant le mieux au commerce étranger, ce serait une manière 
très-efficace d'offrir au public sur ce point les assurances qu’il demande. 

Mais c’est en se conciliant la bonne volonté des commissaires qu’on 
peut arriver à ce résultat, car, jusqu'à la ratification du traité de Tientsin, 
je n’ai évidemment aucun titre à remonter la rivière au nom de mes droits. 

Je pourrais référer à d'autres points importants qui rentrent dans la 
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catégorie des affaires qui se trouvent strictement en dehors des clauses du 
traité, mais qu'il est pourtant désirable de régler maintenant à l’amiable, 
si cela est possible ; je crois inutile de prolonger cette dépêche en les énu- 
mérant. 

En pareille circonstance, il était naturellement de mon devoir de con- 
sidérer si je ne pourrais pas, en procédant différemment, tirer un meilleur 
parti dela position des commissaires impériaux. 

Après m'en être enquis, je trouve qu’en adoptant un ton plus conci- 
liant par rapport au sujet sur lequel ils ont appelé mon attention, je puis 
m'assurer les points suivants: 

Primo, je puis obtenir la reconnaissance la plus complète de tous les 
droits concédés à Sa Majesté et aux sujets anglais par le traité de Tientsin, 
y compris le droit de l'établissement permanent d’un ministre à Pékin qui 
forme le sujet de la discussion. | | | 

Secondement, je puis les décider à prendre sur-le-champ toutes les me- 
sures nécessaires à l'exécution du traité qu’on peut régulièrement leur de- 
mander avant les ratifications. 

Troisièmement, je puis encore les décider à accéder à mes vœux sur d’au- 
tres questions qui ne sont pas résolues par le traité, et auxquelles j’atta- 
che pourtant une grande importance. 

Quatrièmement, je puis m'arranger pour répondre à leur proposition de 
façon à laisser entre les mains du gouvernement de Sa Majesté, pour le 
manier à son gré, un levier moral de la nature la plus puissante, qui 
assurera à l'avenir la fidèle exécution du traité par le gouvernement 
chinois. ; oo | 

Comme dans une transaction aussi délicate le choix de chaque parole 
est important, je dois référer Votre Seigneurie à la correspondance ci- 
incluse pour le plein développement du système que j'ai employé pour 
arriver à ces fins. Le résumé de toute la correspondance est ceci : qu’après 
avoir réservé de la manière la plus explicite le droit de Sa Majesté à user 
comme elle le trouvera bon de l'option que lui laisse l’article 11 du traité 
de Tientsin, je me suis engagé à communiquer au gouvernement de Sa. 
Majesté les représentations qui m'ont été adressées à ce sujet par les com- 
missaires impériaux chinois, et à donner humblement mon avis quiserait, 
si l'ambassadeur de Sa Majesté est complétement reçu à Pékin lors de 
l'échange des ratifications l’an prochain, lorsqu'on aura donné plein effet 
sur tous les autres points au traité négocié à Tientsin, de donner pour ins- 
tructions au représentant de Sa Majesté en Chine de choisir pour sa rési- 
dence un autre endroit que Pékin et de visiter la capitale périodiquement 
ou toutes les fois que l’exigera le service public. 

Pour exécuter cette promesse, j'adresse à Votre Seigneurie là présente 
communication, en vous demandant respectueusement de lui accorder 
votre favorable attention. 

En conclusion, je demande à Votre Seigneurie la permission de lui rap- 
peler que le traité anglais seul a pourvu au droit de résidence d’un mi- 
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nistre à Pékin. Toute autre nation désirant user de ce privilége, serait 
obligée de l’emprunter à ce traité sous la clause de la nation la plus favo- 
risée, et si on admettait cette réclamation de la part de toute autre nation, 
léprection faite à la résidence d’un ministre anglais dans la capitale dispa- 
raîtrait naturellement par cela même, 

En outre, tout en adhérant à l'opinion que j'ai exprimée naguëre sur 
l'importance de l'établissement des relations diplomatiques directes avec 
la cour de Pékin, je suis obligé de convenir que la position d’un ministre 
anglais dans la capitale pendant les mois d'hiver, lorsque le thermomètre, 
s’il faut en croire Humboldt, descend à 40 degrés au-dessous de zéro, que la 
rivière de Tientsin est gelée et que le golfe de Pechelee est à peine navi- 
gable, ne serait assurément pas agréable, Et il est de même possible ques 
dans cette situation, sa présence personnelle fût moins imposante pour 
l'esprit des mandarins que la connaissance de la faculté qu'il possède de s’y 
établir dès que la conduite du gouvernement chinois donnerait quelque 
sujet de plainte, 
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LES COMMISSAIRES KWEILIANG, HWASHANA, ETC : 
AU COMTE D’ELGIN. 


Traduction. 


Kvwei, premier secrétaire d'État; Hwvashana, président ; Ho, gouverneur 
général des Deux-Kiangs; Ming, officier de la Maison impériale, et Twau, 
président titulaire, commissaires impériaux, font une communication. 

Le véritable but de la négociation des traités est de maintenir la paix 
entre deux nations avec un tel échange de bons offices qu'aucun côté ne 
soit avantagé au préjudice de l’autre, afin qu’il puisse être appliqué long- 
temps e que ses bienfaits soient sans mélange, 

C'est là le but véritable des traités de paix et de l'amélioration des rela- 
tions. 

Lorsque les commissaires Kwei et Hwa négociaient à Tientsin un traité 
avec Votre Excellence, il y avait des vaisseaux de guerre anglais dans le 
port; ils éfaient sous la pression produite par une force armée, dans un 
état d'excitation et d'alarme, et Le traité devait être signé sans le moindre 


1. Lit., des armes de guerre les contraignaient; on était dans un état de feu pétil- 
lant et d'eau se précipitant. 
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délai sur-le-champ. ll était impossible de délibérer, les commissaires n’a- 
vaient d'autre alternative que d'accepter les conditions qui leur étaient 
imposées!, Dans ce nombre, il y en avait quelques-unes faisant véritable- 
ment tort à la Chine; votre gouvernement, en les écartant, n'aurait pas 
agi à son désavantage; mais, dans la précipitation du moment, les com- 
missaires n’ont pas eu l’occasion d'offrir à Votre Excellence une franche 
explication là-dessus. 

A leur retour dans la capitale, Sa Majesté l'Empereur nous a donné à 
tous une mission spéciale pour venir à Shanghai consulter avec vous, et 
pour presser une affaire qui sera à l’avantage mutuel des deux parties. 

Les yeux pénétrants de Votre Excellence voient clairement la sincérité 
de notre désir de voir les relations amicales se maintenir d’une façon du- 
rable, et il est naturellement de notre devoir, agissant envers vous dans un 
esprit d’honnêteté et sans intention de vous tromper, de vous exposer en 
toute vérité la question la plus désagréable pour la Chine. 

Dans l’article 111 du traité, il est dit que l’ambassadeur ou tout autre 
grand fonctionnaire de Sa Majesté la Reine d'Angleterre pourra résider 
dans la capitale d’une manière permanente, ou pourra s’y rendre occasion- 
nellement, au choix du gouvernement anglais. L'emploi du mot « ou » in- 
dique sans aucun doute l’absence de décision et prouve assez le bon sens 
et la raison de Votre Excellence qui ne voudrait pas adopter à la légère 
une conduite arbitraire envers qui que ce soit. 

Or, la majorité des habitants de la capitale faisant partie des porte- 
bannières 2 n’ont jamais dépassé les murailles et n’ont point eu de rapports 
avec le dehors; ils sont donc tout à fait ignorants des sentiments des hom- 
mes ou de la façon de vivre dans le monde du dehors. Les affaires que les 
fonctionnaires, grands et petits, ont à accomplir dans la capitale sont 
exclusivement municipales. | 

Ils n’ont eu aucune expérience personnelle du sentiment populaire au 
sujet des affaires publiques dans les provinces et n’en savent rien du tout. 
Les habitudes et les dispositions de la population de la capitale sont fort 
différentes de celles des provinces de l'Orient et du Midi. Si des étrangers 
résidaient à Pékin, il s'ensuivrait nécessairement que leurs mouvements 
viendraient à faire naître de l'inquiétude et de la surprise dans l'esprit de 
la multitude, la moindre mésintelligence engendrerait sérieusement une 
querelle, et le mal qui en résulterait pour notre pays serait bien grand, si 
une cause insignifiante de discussion atteignait de sérieuses proportionsë. 
La Chine, d’ailleurs, est, dans ce moment-ci, dans une crise très-grave, et 
si le peuple, comme on peut s’y attendre, était induit en erreur sur ce 


1. Lil.; ils ne pouvaient que plier et consentir: le mot rendu par plier implique en 
général Pidée d'une violence illégitime, 

2, Porte-bannières, les Mantchoux, les Mogols et les Chinois. 

3. Lit., à cause d'une petite chose, agitation ou fermentation qui causerait de 
grands maux. 
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point par quelques paroles oiseuses, il commencerait à nous donner des 
embarras outre ceux que nous avons déjà sur les bras, 

La paix devant durer à perpétuité entre la Chine et le pays de Votre 
Excellence, le grand but de tous leurs efforts doit être l'intérêt commun, la 
communauté des biens et des maux. 

L’équité dont Votre Excellence fait preuve en aïffaires nous est bien 
connue; vous répugnerez à imposer une tâche difficile à un État ami, et Sa 
Majesté, la souveraine du pays de Votre Excellence, illustre pour sa pros- 
périté et sa justice, équitable dans son administration, hésiterait sans 
doute à employer les richesses de son royaume et la force de son bras à 
infliger cette injure à notre pays, sans avoir égard aux dispositions ami- 
cales de la Chine. | : 

En outre, chaque article du traité, et ils se comptent par plusieurs 
dizaines, confère à votre pays un avantage et ils ne sont pas sans impor- 
tance. | 

Le consentement de Sa Majesté l'Empereur à toutes les propositions 
prouvait véritablement un désir extraordinaire de se concilier une large 
part de bienveillance. 

La condition de la résidence à Pékin est trés-désagréable à la Chine, et 
comme les Français et les Américains n’ont pas ce privilége (lit., article), 
et que votre nation seule le possède, nous prions Votre Excellence de con- 
sidérer quel compromis on pourrait effectuer et de nous dispenser de son 
exécution péremptoire. 

Si on pouvait arriver à un arrangement, comme celui que nous propo- 
sons, l'Empereur députerait encore spécialement de la part de la Chine un 
premier secrétaire d'État, ou le président d'un des conseils, pour résider 
dans les provinces, sur le point que le grand fonctionnaire envoyé par le 
gouvernement de Votre Excellence pourrait choisir pour sa résidence. 
Lorsque Nankin sera repris, il pourrait, si cela lui convenait, demeurer à 
Nankin. | 

Les diverses clauses du traité récemment conclu doivent sans aucun 
doute être observées (ou seront certainement observées) à jamais. Sur la 
violation de l’une d’elles, le ministre pourra venir s'établir dans la capi- 
tale d’une manière permanente, | 

En vous adressant cette requête, nous n’avons pas la moindre intention 
de violer le traité. Nous écrivons pour proposer que ce point soit réservé à 
notre demande, simplement parce que les mots « soit » et « ou » le lais- 
sent indécis, et nous espérons que Votre Excellence y consentira. 

S'il y a encore quelque chose qui puisse être avantageux à votre pays, 

sans faire tort au nôtre, il sera également de notre devoir de considérer 
les moyens de vous satisfaire. | 


Communication nécessaire adressée au comte d’Elgin, etc. 
Hien-Fung, 8 année, 5e lune, 40e jour, 22 octobre 4858. 
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2 pièce incluse, n° 216, 


LE COMTE D'ELGIN AUX COMMISSAIRES KWEÏILIANG, 
HWASHANA, ETC. | 


Le soussigné a l'honneur d’accuser réception de la lettre des commis- 
saires impériaux du 22 courant. 

Les commissaires expriment l’espoir que le soussigné consentira à 
l'établissement du ministre de Sa Majesté en Chine dans quelque autre 
endroit que Pékin. Ils basent leur appel au soussigné sur la forme de 
l’art. 111 du traité de Tientsin, qu'ils citent, 

Il est du devoir du soussigné de déclarer immédiatement qu’il n’est pas 
en son pouvoir de changer ou de modifier les conditions du traité signé à 
Tientsin. Il dépend de Sa Majesté Britannique seule de décider laquelle 
des deux conduites ouvertes à Sa Majesté par le traité peut lui convenir, 
la résidence permanente de son ministre dans la capitale, ou ses visites à 
l’occasion, Le soussigné désire en outre faire comprendre aux commis- 
saires qu’en insistant pour l'insertion de cette clause dans le traité, il 
n'était pas animé de l'intention de faire du tort à la Chine, mais au con- 
traire du désir le plus sincère d'obtenir les sécurités Les plus efficaces pos- 
sibles pour le maintien de la paix entre les deux pays. 

_ Il est d'usage en France, en Angleterre, en Amérique, en Russie, et 
chez toutes les autres puissances du monde occidental, de maintenir des 
représentants dans leurs capitales respectives, Ces représentants se trou- 
vant en rapports directs avec les grands fonctionnaires chargés de diriger 
les affaires étrangères, on évite ainsi, en grande partie, les graves dissen- 
timents qui pourraient s'élever. 

La Chine a eu coutume de confier l'administration des affaires étran- 
gères à un commissaire impérial à une grande distance de la capitale. 

Il en est résullé une série de malentendus entre ce fonctionnaire et les 
représentants des nations étrangères. La cour de Pékin a persisté à igno- 
rer toutes les plaintes qu'on lui adressait sur ce fonctionnaire, dont les 
rapports d'autre part n'étaient ni complets ni exacts. 

De là sont nées toutes les hostilités, et c'était pour s'assurer une ga- 
rantie du même genre que celle que la pratique des nations occidentales 
a trouvée utile contre le retour des guerres, pour éviter la nécessité de 
prendre à l'avenir les villes et de détruire les forts, que le soussigné, 
d’après les instructions du gouvernement de Sa Majesté, a demandé accès 
dans la capitale pour le représentant de Sa Majesté. 

Le droit de ce fonctionnaire de résider à Pékin, si Sa Majesté le juge 
bon, étant décidé par le traité, le soussigné répète que ses paroles ni ses 
actions ne peuvent en restreindre l'exercice comme les commissaires le 
proposent; il ne se chargerait pas même légèrement de recommander la 
restriction, vu le grand objet de la concession faite par le traité. 
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Get objet a été clairement expliqué aux commissaires, et le soussigné 
craint fort qu’il ne soit pas au pouvoir de Leurs Excellences d'offrir pour 
la bonne foi du gouvernement impérial, et pour le maintien de la paix 
entre les deux pays, des garanties équivalant à celle que fournirait la 
résidence permanente d'un ministre anglais à Pékin. 


Shanghai, 25 octobre 1858. : 
Signé : ELa&aIN et KINGARDINE. 


3 pièce incluse dans le n° 216. 


LES COMMISSAIRES KWEILIANG, HWASHANA, ETC., AU COMTE 
D’ELGIN. 


Traduction, 


Kweï, premier secrétaire d'État, et Hwa, président du conseil de l'ad- 
ministration civile; Ho, gouverneur général des Deux-Kiangs; Ming, 
grand officier de la maison impériale ; Twau, président titulaire, commis- 
saires impériaux, font une communication en réponse. 

Nous avons reçu la lettre de Votre Excellence du (22 octobre) à cet 
effet que lorsque vous insistiez dans l’article 111 du traité de Tientsin pour 
que les représentants de Sa Majesté Britannique pussent résider en per- 
manence dans la capitale, ou s’y rendre de temps en temps, vous n’étiez 
pas animé de sentiments malveillants à l'égard de la Chine, mais au con- 
traire par un sincère désir de voir la paix se maintenir entre les deux 
nations, et qu’en considérant l'importance de la condition concernant la 
résidence permanente du ministre anglais à Pékin, comme garantie de la 
bonne foi de la Chine et de la durée des relations amicales entre les deux 
pays, il nous serait difficile, craigniez-vous, d'y substituer une garantie 
de la même valeur. 

Puisque, dans le traité de paix conclu entre nos deux nations, il est con- 
venu que le ministre anglais résidera en permanence dans la capitale, ou 
s’y reudra seulement de temps en temps, au choix du gouvernement an- 
glais, tel étant le langage précis de l’article, il faut bien s'y conformer, et 
si le gouvernement de Votre Excellence a résolu que la résidence (du mi- 
nistre) soit permanente, la Chine ne pourra naturellement pas s’y opposer. 

La réputation de justice, de droiture, de bienveillance et de señtiments 
amicaux que possède Votre Excellence, nous inspire la confiance la plus 
parfaite en vous, lorsque vous assurez qu’en exigeant la clause ci-dessus 
mentionnée, vous n'étiez point animé par le désir de faire du mal à la 
Chine. Cependant la résidence permanente des ministres étrangers dans 
la capitale ferait du mal à la Chine de plus de manières que nous n'avons 
de mots pour l'exprimer, En somme, dans la situation critique et difficile 


APPENDICE. 397 


de notre pays, cet incident engendrerait, nous le craignons, une diminu- 
tion de respect pour le gouvernement chez notre peuple, et nous croyons 
inutile d'expliquer à Votre Excellence combien le mal serait grave. 

C’est pour cette raison que nous vous adressons spécialement une se- 
conde lettre sur ce sujet, et nous espérons que Votre Excellence représen- 
tera pour nous à Sa Majesté, votre Souveraine, le grand tort que ferait, à 
notre avis, à notre pays (l'exercice de son droit), en la conjurant de ne pas 
décider en faveur de la résidence permanente à Pékin. 

Lorsque nous songeons à l’éclat répandu par la bonne conduite et la 
justice de Sa Majesté, nous nous sentons convaincus qu’elle ne voudra 
pas en user péremptoirement dans une affaire qui pourrait faire tant de 
mal à notre pays et Le jeter dans l’embarras. Notre pays ne manquera pas 
d’en éprouver une vive reconnaissance, 

Nous agissons avec une bonne foi parfaite, et s’il y a quelque manière 
de procéder par laquelle nous puissions prouver notre sincérité, nous 
prions Votre Excellence de nous l'indiquer franchement; il n’y a pas 
d’arrangement satisfaisant que nous ne soyons disposés à prendre. 

C'est notre ferme espoir que le sentiment présent se conservera tou- 
jours des deux parts, et que nos deux pays, éternellement en paix l’un 
avec l’autre, continueront à jouir du bien-être et des avantages (qui en 
résultent). 

Communication nécessaire, etc. 

Hien-Fung, 8e année, 9e lune, 22e jour (28 octobre 1853). 
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LE COMTE D'ELGIN AUX COMMISSAIRES KWEILIANG, 
HWASHANA, ETC. 


Le soussigné a l’honneur d’accuser réception de la lettre des commis- 
saires impériaux du 28 courant. : 

Les commissaires impériaux remarquent que si, d'accord avec “is lan 
gage positif des stipulations du traité, le gouvernement de Sa Majesté se 
décidait à placer le ministre anglais en permanence à Pékin, la Chine ne 
pourrait s'opposer à cette décision. C’est assurément une appréciation 
exacte de l’inviolabilité des conditions consenties par Le traité. 

Leurs Excellences conviennent en même temps de leur confiance dans 
l'assurance du soussigné lorsqu'il a déclaré que ce droit donné par le traité 
n'avait pas été exigé par le soussigné dans des intentions hostiles pour la 
Chine, mais au contraire avec le sincère désir d’assurer le maintien de la 
paix.entre les deux pays. Il demande la permission d'assurer à Leurs Excel- 
lences qu’elles rendent seulement justice aux intentions du soussigné. 
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Leur lettre procède à assurer que l'exercice de ce droit du traité serait 
néanmoins en grand préjudice à la Chine, surtout parce que, dans l’état 
actuel des difficultés intestines, il tendrait à diminuer le respect que les 
sujets éprouvent pour le gouvernement ; en conséquence, Leurs Excellences 
prient le soussigné de conjurer Sa Majesté auquel le traité laisse assuré- 
ment le droit de décider si ses représentants résideront en permanence 
dans la capitale ou sy rendront seulement de temps à autre, de se décider 
en faveur de cette dernière conduite. F 

‘ Le soussigné, après avoir attentivement considéré leur proposition de- 
mande à déclarer que, bien qu'il soit résolu à ne pas rabattre par un mot 
ou par un acte un iota des droits que le traité de Tientsin assure à son 
gouvernement, il désire pourtant, autant qu’il pourra le faire conformé- 
ment avec son devoir, chercher à coneilier les égards dus aux sentiments 
du gouvernement chinois avec la satisfaction des droits de son gouverne- 
ment. Il est donc prêt, après avoir considéré l’ensemble des circonstances, 
à communiquer aussitôt au gouvernement de Sa Majesté les représenta- 
tions que lui ont adressées sur cet important sujet Leurs Excellences les 
commissaires impériaux, et à donner humblement son avis qui serait, si 
l’ambassadeur de Sa Majesté est convenablement reçu à Pékin lors de 
l'échange des ratifications l’année prochaine, et lorsqu'on aura donné 
plein effet sur tous les autres points au traité conclu à Tientsin, qu’il 
serait certainement bon de donner pour instructions au-ministre de Sa 
Majesté en Chine l’ordre de choisir sa résidence ailleurs qu’à Pékin, et de 
faire des visites dans la capitale soit périodiquement, soit seulement toutes 
les fois que le service public pourra l’exiger. 

Le droit assuré par le traité à Sa Majesté restera, dans tous les cas, in- 
tact, mais le soussigné prend sur lui d'exprimer sa conviction que tant que 
le gouvernement impérial adhérera fidèlement à ses engagements vis-à-vis 
de l'Angleterre, la Chine n'aura pas lieu de se plaindre d’un manque d’é- 
gards de la part du gouvernement de Sa Majesté Britannique. 

Le désir que Leurs Excellences expriment de voir la paix se maintenir, 
n’est pas plus vif que les vœux que forme le soussigné pour le progrès 
des relations amicales qui sont dorénavant, espère-t-il, établies entre les 
deux pays, et dans le but de faire disparaitre tout doute et toute préoccu- 
pation, il demande à ajouter, que si les commissaires sont d'avis que la dis- 
cussion de quelque proposition d'intérêt commun serait rendue plus facile 
ou plus avantageuse par des explications verbales, le soussigné est tout 
disposé à conférer avec Leurs Excellences le jour où il leur conviendra 
d'avoir avec lui une entrevue. 


Signé : Etain et KINGARDINE. 
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